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L'année 18Cti fui marquée par un événemeni bizarre, un pliénoTnène 
inexpliqué et iuexplicuble que personne n’a sans doute oublié. Sans parler 
des rumeurs qui agitaient les populations des ports et surexcitaient l’esprit 
piddic h rinlérieur des continents, les gens de mer furent particulièrement 
émus* Les négociants, armateurs, capitaines de navires, sldppei’s et 
masters de lluu'ope et de l’Amérique, officiers des marines militaires de 
tous ï)ays, et, après eux, les gouvernements des divei*s Etats des deux con¬ 


tinents, se préoccupèrent de ce fait au plus haut point. 

En effet, depuis quelque temps, plusieurs navires s’étaient rencontrés 

sur mer avec une chose énorme, y> un objet long, fusiforme, parfois 
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* phosphorescent, inlinimeiit plus vaste et plus rapide qu'une haleine. 

Les faits relatifs à cette apparition, consignés aux divers livres de liorcl, 
s’accordaient asse^ exactement sur la structure de Tobjet ou de Tètre en 
question, la vitesse inouïe de scs mouvements, la puissance surprenante 
de sa locomotion, la vie particulière dont il semldait doué. Si c’était un 
cétacé, il surpassait en volume tous ceux que la science avait classés jusqu’a¬ 
lors, Ni Cuvier, ni Laccpède, ni M. Dumeril, ni M* de Onatrefagcs n’eus¬ 
sent admis rexislcnce d’un iel monstre, — à moins de Eavoir vu, ce qui 
s'appelle vu de leurs propres yeux de savants. 

A prendre la moyenne des observations faites à di%'erses reprises, — en 
rejetant les évaluations timides qui assignaient à cet oLyet une longueur 
(le deux cents pieds, et en repoussant les opinions exagérées qui le disaient 
large d\in mille et long de trois, — on pouvait affirmer, cependant, que 
cet être phénoménal dépassait de beaucoup toutes les dimensions admises 
jusqu'à ce jour par les iclilhyologistes, — s'il existait toutefois. 

Or, il existait, le fait en lui-niènie ii’était plus niable, et, avec ce penchant 
qui pousse au merveilleux la cervelle humaine, on comprendra Témotion 
produite dans le monde entier par cette surnaturelle apparition. Quant 
à la rejeter au rang des fables, il iàllaît y renoncer. 

En effet, le 20 juillet 1866, le steamer Govermr^ïHgyinson^ de Calcutta 
and Ihirnach ^teani navù/atîon Company^ avait rencontre cette masse 
mouvante à cinq milles dans Test des côtes de T Australie. Le capitaine 
Tîakev se crut, tout d'abord, en présence d\in écueil inconnu; il se dispo¬ 
sait môme à en déterminer la situation exacte, cpiand deux colonnes d'eau, 
projetées par rine.xplicaldc ol>jel, s’élancèrent en sifflant à ceni cinquante 
pieds dans Vair. Donc, à moins cpie cet écueil ne fût soumis aux expansions 
intermittentes d’un geyser, le Got^ernm^^HîygîmQH avmt affaire ])el et])ien 
à quelque maminifèro aquatique, inconnu jusque là, qui rejetait par ses 
évents des colonnes d'eau, Taékmgécg d’air et de vapeur. 

Pareil fait fut également observé le 23 juillet de la mémo année, dans 
les mers du Pacifique, par le Cnstobal-Cohn^ de West India and Pacific 
stea?u navigafion Company* Donc, ce cétace extiaordïnairc pouvait se 
transporter d’un endroit à un autre avec une vélocité surprenante, puis¬ 
que à trois jours d’intervalle, le GoverHor-IIiggmson ei\eCrk^^^^^^ 
ravalent oljservé en deux points de la carte séparés par une distance de 
plus de sept cents lieues marines. 

Quinze jours plus tard, à deux mille lieues de là, VITelvelia^ de laCo??i-_ 
pagnie Nationaie^ eiU Skannon^ du marchant à contrebord 

dans cette portion de T Atlantique comprise entre les Etats-Unis et l’Eii- 
rope, se signalèrent respectivement le monstre par 42“ 13^ de latitude nord, 
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et 60^ 35^ de longitude â Touest du niéï klien de üreeuwich. Dans cette 
observation simultanée, on crut pouvoir évaluer îa longueur minimum do 
mammifère lY plus de trois cent cinquante pieds anglais ^ , puisque le 
Shannon et Vlhhêtia étaient de dimension inférieure à lui, bien qifils 
mesurassent cent mètres de Tétrave ù Tétamljot* Or, les plus vastes baleines, 
celles qui fréquentent les parages des lies Aléoiiticnnes, leKalammak et 
rUmgullick, n’ont jamais dépassé la longueur de cinquante*six mètres, 
— si même elles raiteignent. 

Ces rapports arrivés coup sur coup, de nouvelles obser^'ations faites à 
Lord du trausatlantique le Pereîre^ un abordage entre fEina^ de la ligne 
Inniaii, et le monstre, un procès-verbal dressé par les officiers de la fré¬ 
gate française la Normandiü^mi Irès-séricux relèvement obtenu par Tétat- 
niiyor du commodore Fitz-James Abord du Lo?(PCl{/de^ émurent piofon- 
dément Topinion publique* Dans les pays dMmmeur légère, on plaisanta 
le phénomène, mais les pays graves et pratiques, T Angleterre, rAméri' 
que, rAllemagne, s*en préoccupèrent vivement* 

Partout dans les grands centres, le monstre d.evint à la mode ; on le chanta 
dans les cafés, on le bafoua dans les jonrnaux, on le joua sur les IhéAtres. Les 
canards eurent IA une Indle occasion de pondre des oeufs de toute couleur* 
On vit réapparaître dans les journaux—A court de co[ne — tous les êtres inia- 
gînaînïs et gigantesques, depuis la bdeine blanche, le ternble « 5loby 
Dick » des régions liyperboréennes, jusqu'au Krnken démesuré, dont les 
tentacules peuvent enlacer un iDatimont de cinq cents tonneaux et Ten- 
traiuer dans les abîmes de VOcéan* On reproduisit môme les procès-ver- 

ri 

baux des temps anciens J les opinions d'Aristote et do Pline, qui adnietiaient 
Tcxistence de ces monstres, puis les récits norwégiena de révèque Pontop- 
pidan, les relations de Paul Ileggede, et enfin les rapports de 11, llarriiig- 
lon, dont la bonne foi ne peut être soupçonnée, quand il affirme avoir viq 
étant à bord du CeisliUfm^ en l8o7, cet énorme serpent qui n'avait jamais 
fréquenté jusqu'alors que les mers dcrancien Consîitniîomiel, 

Alors éclata rinterminable polémique des crédules et des incrédules 
dans les sociétés savantes et les journaux scientifiques* La <c qmîslion du 
monstre» enflamma les esprits* Les journalistes, qui font profession de 
science en lutte avec ceux qui foi.t profession d'esprit, versèrent des flots 
d'encre pendant cette mémorable campagne ; quelques-uns môme, deux ou 
■trois gouttes de sang, car du serpent de mer, ils en vinrent aux personna' 
ütés les plus oüensantes* 

Six mois durant, la guerre se poursuivit avec des chances diverses. Aux 


i* Envimn 10 j uLèlriïs* La pted tiY&l (ju(! üc 30,40 ctniiméti us^ 
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firticlesde fond de rimtitiit géographique du Brésil, de TAcadémie royale 
des sciences de Berlin, de rAssocîafîon Britannique, de rinstitution 
Sjiiithsonnienne de Washington,aux discussions du Thehidian A rchipelago, 
du Cos?nos de Tabbé Moigno, des Mittheibmÿen de Petermann, aux chro¬ 
niques scientifiques des grands journaux de la France et de Tétranger, la 
petite presse ripostait avec une verve intarissable. Ses spirituels écrivains 
parodiant un mot de Linnée, cité par les adversaires du monstre, soutin¬ 
rent en effet que k nature ne faisait pas de sots, » et ils adjurèrent leurs 
contemporains de ne point donner un démenti à la nature, en admettant 
rexisience des Krakeiis, des serpents de mer, des a Moby Dick, y) et au- 
ires éliieubratlons de marins en délire. Bnfm, dans un article d‘un journal 
satirique très-redoute, le plus aimé de ses rédacteurs, brochant sur le toiu, 
poussa au monstre, comme Tîippolyte, lui porta nu dernier coup et l'aclieva 
au milieu d’un éclat de rire universel. L^'esprit avait vaincu la science. 

Pendant les premiers mois de Tannée 1867, la question parut être en¬ 
terrée, et elle ne semblait pas devoir renaître, quand de nouveaux kits 
furent portés à la connaissance du public* Il ne s’agit, plus alors d'un pro¬ 
blème scientifique à résoudre, mais bien d’un danger réel, sérieux à éviter. 
Lfi question prit une toute autre face. Le monstre redevint ilôt, rocher, 

écueil, mais écueil fuyant, indéterminable, insaisissable. 

_ * 

Le 5 mars 1867, le Moravimi^ de Moniréal Océmi Co^npany^ se trouvant 
pendant la nuit par 27® 3(y de latitude et 72^ \ de longitude, heurta de sa 
hanche de tribord un roc qu'aucune carte ne marquait dans ces parages. 
Sous l'effort combiné du vent et de ses quatre cents chevaux-vapeur, il 
karchait à la vitesse de treize nœuds. Nul doute t{ue sans la qualité supé¬ 
rieure de sa coque, le Morûvian^ ouvert au choc, ne se fut etiglouii avec les 
deux cent trente-sept passagers qu’il ramenait du Canada. 

Lkccident était arrivé vers cinq heures du matin , lorsque le jour 
commençait à poindre. Les officiers de quart se précipitèrent à Tarrière du 
bâtiment. Ils examinèrent l’Océan avec la plus scrupuleuse attention. Ils 
ne virent rien, si ce n’est un fort remous qui brisait à trois encàblures, 
comme si les nappes liquides eussent élé violemment battues. Le relève¬ 
ment du lieu fut exactement pris, et le ^Moravian continua sa route sans 
avaries apparentes. Avait-il heurté une roche sous-marine, ou quelque 
énorme épave d’un naufrage'? on ne put le savoir; mais, examen fait de sa 
carène dans les bassins de radoub, il fut reconnu qu’une partie de la quille 
avait été brisée. 

Ce fait, extrêmement grave en lui-même,eut peut-être été oublié comme 
tant d’autres, si, trois semaines après, il ne se fiU reproduit dans des con¬ 
ditions identiques* Seulement, grâce à la nationalité du navire victime de 
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fîe nouvel abordagrAce à la réputation de la Compa^çnie X laquelle ce 
navire appartenait, Févénement eut un retentissement immense. 

Personne n'ignore lé nom du céWdu'e armateur anglais Cunard* Cet 
intelligent industriel fonda, en 1840, un service postal entre Liverpool et 
Halifax, avec trois navires en bois et A roues d'une force de quatre cents 
chevaux J et d'une jauge de onze cent soixante-deux tonneaux. Huït ans 
apres, le materiel de la Compagnie s'accroissait de quatre navires de six 
cent cinquante chevaux et de dix-huiteent vingt tonnes, et, deux ans plus 
tard, de deux autres bâtiments supérieurs en puissance et en tonnage. En 
t833, la compagnie Cunard, dont le privilège pour le transport des dépê¬ 
ches venait d'étre renouvelé, ajouta smxessivementà sonmalénel tAra(n/i, 
le Perdn^ le China^ le Seotia^ leJava^ le tous navires de première 

marche, et les plus vastes qui, après le Great^Easteimy eussent jamais siL 
lonné les mers. Ainsi donc, en 1867, la Compagnie possédait douze navi¬ 
res, dont huit à roues et quatre à hélices. 

Si je donne ces détails très-succincts, c'est afin que chacun sache bien 
quelle estrimporlance de cette contpagnié de transports maritimes, connue 
du monde entier pour son intelligente gestion. Nulle entreprise de navi¬ 
gation transocéaïiïenncn'a été conduite avec plus d'habileté; nulle alîaîre 
n'a été couronnée de plus de succès. Depuis vingt-six ans, les navires 
Cunard onttrav'ersé deux mille fois rAtlantique, et jamais un voyage n’a été 
manqué, jamais un retard iFa eu lieu, jamais ni une lettre, ni un homme, 
ni un bâtiment n'ont été perdus. Aussi, les passagers choisissent-ils encore, 
malgré la concurrence puissante que lui fait la France, la ligne Cunard de 
préférence à toute autre, ainsi qu'il appert d'un relevé fait sur les documents 
officiels des dernières années. Ceci dit, personne ne s'étonnera du retentis¬ 
sement que provoqua Faccident arrivé A Fiiri de ses plus beaux steamers. 

Le 13 avril 18o7, la mer étant belle, la brise maniable, le Scotia se 
trouvait par 1*5*^ 12^' de longitude et 43*^37^ de latitude. Il marchait avec 
une vitesse de treize nœuds quarante-trois centièmes sous lu poussée de 
Ses mille che\'aux-vapeur. Ses roues battaient la mer avec une régularité 
parfaite. Son tirant (Feau était alors de six mètres soixante-dix centimètres, 
et son déplacement de six mille six cent vingt-quatre mètres ciilies. 

A quatre heures dix-sept minutes du soir, pendant lelimcli des passagers 
éunïs dans le grand salon, iin choc, peu sensible, en somme, se produisit sur 
a coque du Scotia^ par sa hanche et un peu en arrière de la roue de bâbord, 

Le Scotia n’avait pas heurté, U avait été heurté, etplutét par un instru¬ 
ment tranchant ou perforant que confondant. L'abordage avait semblé si 
léger que personne ne s'en fût inquiété à bord, sans le cri des caliei's 
qui remontèrent sur le pont en s'écriant : 
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tt fious coulons! nous coulons I » 

Tout d’abord J les passagers furent très-eJlrayés ; mais le capitaine An¬ 
derson se hâta de les rassurer, l^n effet, le danger ne pouvait être immi¬ 
nent. Le Scolia^ divisé en sept conipartimerits par des cloisons étanches, 
devait braver impunément une vole d’eau. 

Le capitaine Anderson se rendît iiiimédiaieinent dans la cale. Il re- 
connut que 3e cinquième compartiment avait été envahi par la mer, et la 
rapidité de renvahissenient prouvait que la voie d’eau était considérable* 
Fort heureusement, co compartiment ne renfermait pas les chaudières, car 
les feux SC fussent subitement éteints. 

Le capifîdne Anderson fit stopper immédiatement, et Tun des îmatelots 
plongea pour recoimailre lavarie. Quelques instants après, on constatait 
lexistence d’un trou large de deux mètres dans la carène du steamer. L-iie 
telle voie d’eau ne pouvait être aveuglée, et le Scotia^ ses roues â demi 
noyées, dut continuer ainsi son voyage. Il se trouvait alors â trois cent 
milles du capClear, et après trois jours d’un retard qui inquiéta vivement 
Liverpool, il entra dans les bassins de la Compagnie, 

Les ingénieurs procédèrent alors à la visite du Scoda^ qui fut mis en cale 
sèche. Ils ne purent en croire leurs yeux. A deux mètres et demi au-des¬ 
sous de la flottaison s’ouvrait une déchiruru régulière, eu forme de triangle 
isocèle, La cassure de la tôle était d’une netteté parfaite, et elle iTeùt pas 
été frappée plus sûrement âTcmporte^plcce, Il fallait donc ([ue Vont il per¬ 
forant qui Tavait produite fût d’une trempe peu commune, — et après 
avoir élé lancé avec une force prodigieuse, ayant ainsi percé une tôle 
de quatre centimètres, il .avait dû se retirer de lui-mème par un mouve¬ 
ment rétrograde et vraiment inexplicable. 

Tel était ce dernier fait, qui eut pour résultat de passionner â nouveau 
l’opinion publique. Depuis ce moment, en effet, les sinistres marilb 
mes qui n’avaient pas de cause déterminée furent mis sur le compte du 
monstre. Ce fantastique animal endossa la responsabilité de tous ces nau¬ 
frages, dont le nombre est malheurenseniciit considérable; car sur trois 
mille navires dont la perte est annuellement l'tdcvée au B/(reati^Ve7'îlaSf 
!e chiÜrc des navires â vapeur ou â voiles, supposés x>crdus corps et biens 
par suite d’absence de nouvelles, ne s’élève pasâ moins de deux cents! 

Or, ce fut le «monstre» qui, juslemeiit ou injustement, fut accusé de îcnr 
dispari lion, et, grâce à lui, les cx>miiiunieatiûns entre les divers continents 
devenant de plus en plus dangereuses, le public se déclara et demanda 
catégoriquement que les mers fussent enfin débarrassées et à tout prix de ce 
formidable céiacé. 
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CHAPITRE II 


LE POUR ET LE CONTRE. 


A l'époque où ces événements se prodiribirentj je revenais d'une explora- 
tioïi scientifique entreprise dans les inainiiises terres du Nebraska, aux 
États-Unis. En ma qualité de professeur-suppléant au Muséum d’histoire 
naturelle de Paris, le gouvernement français m’avait joint k celte expé¬ 
dition. Après six mois passés dans le Nebraska, chargé de précieuses col¬ 
lections, j'arrivai à NewA'ork vers la fin de mars. Mon départ pour 
France était fixé aux premiers jours de mai. Je m'occupais donc, en atten¬ 
dant, de classer mes richesses minéralogiques, botaniques et zoologiques, 
quand arriva l’incident diiScoUa. 

J’étais pariaUenient au courant de la question à Tordre du jour, et com¬ 
ment ne Taurais-je pas été? J'avais lu et relu tous les journaux américains 
et européens sans être plus avancé. Ce mystère m'intriguait. Dans Timpos- 
sibîlité de me former une opinion, je flottais d’un extrême à Tautre. Qu'il 
y eut quelque chose, cela ne pouvait être douteux, et les incrédules étaient 
invités à mettre le doigt sur la plaie du Scotia. 

A mon arrivée à New-York, la question brûlait. L’hypothèse de Tilot 
flottant, deTécueil insaisissal3le, soutenue par quelques esprits peu compé¬ 
tents, était absolument alïandonnée. Et, en effet, ù moins que cet écueil n'eût 
une machine dans le ventre, comment pouvait-iî se déplacer a\^ec une ra¬ 
pidité si prodigieuse? 

De meme fut repoussée Texistcnce d'une coque flottante, d’une énorme 
épave, et toujours iV cause de la rapidité du déplacement. 

Uestaient donc deux solutions possibles delà question, qui créaient deux 
clans très-distbicts de partisans : d'iiii cûté, ceux qui tenaient pour un 
monstre d'une force colossale; de Tautre, ceux qui tenaient pour un bateau 
« sous-marin » d’une extrême puissance motrice. 


Or, cette dernière liypothèsej admissilde après tout, ne put résister 
aux enquêtes qui furent poursuivies dans les deux mondes. Qu'un simple 
particulier eût à sa disposition un tel engin inécanique, c'était peu proba¬ 
ble. Où et quand l'eùt-U fait construire, et comment aurail-U tenu cette 
construction secrète? 

Seul, un gouvernement pouvait posséder une pareille macliine destruc- 
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Les iJigéiiJeur^s proucdcrcnt à la visite dti Scoii^. (Page 00 


tive, et J en ces temps désastre lïx üù riiomnie s’ingénie à multiplier la puis¬ 
sance des armes de giierre-j il élait possilde c|ifuu Eiat essayât â Finsu des 
Autres ce ronnidaljlc engin. Après les cliassepots, les torpilles, après les 
torpilles, les béliers sous-inarinSj puis,— la réaction. Du moins, je Fes- 
père. 

Mais Fliypotbèse d’une madiinc de guerre tomba encore devant la dé¬ 
claration des goiivernenienls. Comme il s'agissait lâ d’iiu intérêt public, 
puisque les communications transocéaniennes en souffraient la franchise 
des gouvernements ne pouvait être mise en doute. D’ailleurs, comment ad¬ 
mettre que la construction de ce bateau sous-marin eût échappé aux veux 
du public? Garder le secret dans ces ciiconstances est très-difficile pour un 
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LE POUR ET LE COXTRE. 



Lâ frégate TAIirafiam Lincefn. (Page 12.) 


Iiarticnliei% et certainement impossible pour un État dont tous les actes 

sont obstinément surveillés par les puissances rivales. 

Donc, après enquêtes faites en Angleterre, en France, en Russie, en 

Frusse, en lispagne, en Italie, en Amérique, voire même en Turquie, Thy- 

liothcse d'un .Monitor sous-marin fut définitivement rejetée. 

Le monstre revint donc à flots, en dépit des incessantes ]>1 ai sauteries dont 

le lardait ïa petite presse et, dans celte voie, Us imaginations se laissèrent 

bientôt aller aux plus absurdes rêveries d'une ichthyologie fantastique. 

A mon arrivée à ÎVew-York, plusieurs personnes m’avaient fait Thonneur 

de me consulter sur le phénomène en question. J'avais publié en France 

nn ouvrage in-quarto en deux volumes intitulé : les Mf/sîère$ des pwids 
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fonds sous-manns. Ce livre^particiiUèrement gotilc du inonde savant, faisait 
de moi un spécialiste dans cette partie asseu ol>sciive de l''lîisioire iiahii'elle. 
Mon avis nie fut demandé. Tant cpie je pus nier la réalité du fait, je me 
renfermai dans une absolue négation. Mais bientôt, collé au mor, jedus 
m’expliquer catégoriquement. Et même, h riionomhle Pierre Aroimax, 
proiesseur au Muséum de Paris, w fut mis en demeure par !e A^etc-Vork- 
f/mi/d de formuler une opinion cpielconque. 

Je m’exécutai. Je parlai faute de pouvoir me taire. Je discutai la question 
sous fouies ses faces, politiquement et scienfifiquement, et je donne ici un 
extrait t.Vnu article irès-noiiiTt que je publiai dans le numéro du 30 avril. 

« Ainsi donc, disais-je, après avoir examiné une à une les tliverses Inpo- 
<T Üicses, toute autre supposition étant rejetée, il faut nécessairenieîil ad- 
mettre rcxistence d’un animal marin d’une pu!.ssance excessive, 

« Lesgrandüs profondeurs de TOcéan nous sont totalement iiiconniies. 
La sonde n’a su les alieindre. Que se passe-t-il dans ces abîmes reculées? 
rt Quels èircs habitent ci peuvent liabiter à dooze ou quinze milles au-des- 
« sous de la surface des eanx? Quel est rorganisme de ces animaux? On 
tt saurait à peine le conjecturer. 

« Cependant, la solution du problème qui m’est soumis peut affecter îa 
ft forme dti dilemme. 


a Ou nous connaissons toutes les variétés d’êtres qui peuplent notre pla- 
« nète, ou nous ne les connaissons pas. 

K Si nous ne les connaissons pas toutes, si la nature a encore des secrets 
pour nous en icbtbyoiogie, rien de plus accepULblc que d’admettre l’exis- 
« tence de poissons ou de cétacés, d'espèces ou même de genres nnin caux, 
li dTine organisation essentiellement « fondrière >?, qui habitent les couclies 
<i inaccessibles à la sonde, et qu’un événement quelconque, une fantaisie, 
« un caprice, si Ton veut, ramène à de longs intervalles,vers le niveau 
(t supérieur de l'Océan. 

« Si, au contraire, nous connaissons toutes les espèces vivantes, il faut 
< nécessairement cllercher ranimai en queslion parmi les êtres marins déjiV 
^ catalogués, et dans ce cas, je serais disposé à admettre l’exislence d’un 
c( Xai'wal f/éant. 

Le narwal vulgaire ou licorne de mer atteint souvent une longueur 
c< de soixante pieds. Quintuplez, décuplez même cette dimension, 
« donnez à ce cétacc une force proportionnelle ù sa taille, accroissez ses 
c( armes offensives, et vous obtenez l’animal voulu. Il aura les proportions 
c déterminées par les officiers ùiiShatmon^ Tinstrument exigé par laperfo- 
y ration du et la puissance nécessaire pour entamer la coque d’un 

if sleamer. 
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« cfiet, le iiaL’wal est armé (Lune sorte cLépée d'ivoire, d'une kaile* 

« Larde, suivant rexpression de certains naturalistes^ C'est inîe dent priii- 
« cipale cpii a ki dureté de Lacicr* On a trouvé quelques-unes de ces dents 
« implantées dans le corps îles lialeines que le iiarwal attaque toujours 
« avec succès. D’autres ont été arrachées, non sans peine, de carènes de 
t( vaisseaux qu'elles avaient pcrcéos d’outre en outre, comme un foret perce 
« un looneaii. Le musée de la Fucidté de médecine de Paris possède une 
« de CCS défenses longue de deiiK mètres vingt-cinq centimètres, et large 
tt de qiiamntù-liuit ceiitîmètres ù sa hase ! 

K EU Lien 1 supposez rarine dix fols plus forte, et l'animal dix fois plus 
<i puissant, iancez“le avec une rapidité de vingt mille s é l'iieure, imdliplîez 
« sa masse par sa vitesse, et vous obtenez un choc capable de produire la 
catastroplie demandée* 

U Donc, jusqu'à plus amples informations, j’opinerais pour une licorre 
« de mer, de dimensions colossales, armée, non plus d’une hallebarde, 
« mais d’un véritable éperon commeles frégates cuirassées ouïes « raiiih » 
« de guerre, dont elle aurait à la fois la masse et la puissance motrice. 

« Ainsi s'expliquerait ce plicnomène incxplicat>le, —- à moins qu’il n’y 
« iiU lieu, en aepit tk ce qu’on a enirevu, vu, senti et ressenti, — ce (fui 
« est encore possible! » 

Ces derniers mots étaient une làcbclé de ma part ; mais je voulais Jusqu’à 
un certain point couvrir ma dignité de professear, cl ne pas trop prêter à 
rire aux Américains, qui rient bien, quand ils rient. Je me réservais une 
écbappatoire. Au fond, j’admettais rexistcnce du « monstre ». 

Mon uriicle fut chaudement discuté, ce qui lui valut un grand reieidis- 
scinent. Il rallia un certain nombre de partisans* La soiiitiou qu’il propo¬ 
sait, d’ailleurs, laissait libre carrière à Hmagination. L’esprit bumaiii se 
plaît ù c( ]■& conceptions grandioses d’êtres suniatnrels. Or la mer est préci¬ 
sément leur tncilleiir véhicule, le seul milieu ou ces géants,^—près desip.cli 
]esanimauxterieslies,éléphantsüurVinocéios,nesont que des nains,” piiis- 
sent se produireet ie dévtdopper, [.os masses liquides transportent les [dus 
grandes espèces connues de mammifères, et peut-être recèlent-elles des mol¬ 
lusques d’nne incomparable taille, des crustacés effrayanis à canlempkr, 
tels que seraient des homards de cent mètres ou des crabes pesant deux cents 
tonnes ! Pourquoi non? Autrefois, les animaux terrestres, contemporains 
des époques géologiques, les quadrupèdes, les quadrumanes, les reptiles, 
les oiseaux étaient construits sur des gabarits gigantesques* Le Créateur les 
avait jetés dans un moule colossal que le temps a réduit peu à peu* Pour¬ 
quoi la mer, dans ses profondeurs ignorées, n’aurait-elle pas gardé ces 
vastes échantillons de la vie d’un autre âge, elle qui ne sc moditie jamais* 
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alors que le noyau lerreslie change prcscjuc îiicessaTiirnent'? l^ourqiioi ne 
cacherait-elle pas dans son sein les tlertiières variétés de ces espèces tita- 
nesqiies, dont les années sont des siècles, et le*^ siècles des iTiillénaires? 

Mats je me laisse entraîner à des rêveries qii ïl ne m'appartient plus 
d'entrelenir ! Trêve si ces cliimèrcs cpie le temps a changées pour moi en 
réalités terribles* Je le répète, ropiuion se lit alors sur lâ nature du phé¬ 
nomène, et le public admit sans conteste rexistence d’nn être prodigieiiA 
puî n’avait rien de commun avec les fabuleux serpents de mci\ 

Mais si les uns ne virent là qu’un problème purement scientifique îY ré¬ 
soudre, les autres, pltis positifs, surtout en Amérique et en Angleterre, 
furent d\ivis de purger TOcéan de ce redoutable monstre, afin de rassurer 
îes communications transocéaniennes. Les journaux ïnduslrieîs et coni' 
merciaux traitèrent la question principalement lY ce point de vue. La 
S/iippùiff and Mercantile Gazette^ le Lloi/dy le Paquebot, la Revue mari* 
time èl coloniale^ foutes les feuilles dévouées aux Compagnies d'assurances 
qui menaçaient d'élever le faux de leurs piinies, furent unanimes sur ee 
point. 

L’opinion publique s'étant prononcée^ les Etats de TUnion se déclarèrent 
les premiers. On fit à New-York les préparatifs d'nne expédition destinée 
à poursuivTC le narwal. Une frégate de grande marche, Y Abraham-Lin¬ 
coln, se mit en mesure de prendre la mer au plus tôt. Les arsenaux furent 
ouverts au commandant Farragut, qui pressa activement rarmement de sa 
frégate. 

Précisément, et ainsi (pie cela arrive toujours, du moment que Ton se 
fut décidé à poursuivre le monstre, le monslre ne reparut j liis. Pendant 
deux mois, personne n’en entemlil parler. Aucun navire ne le rencontra. 
B semblait que celte Licorne eût connaissance des complots qui se tra¬ 
maient contre elle. On en avait tant causé, et même parle cable Iransa- 
tlanlique! Aussi les plaisants prétendaient-iis rpic cette fine mouche avait 
arrêté au nassage quelque télégramme dont elle faisaU maintenant son 
profit. 

Donc, la frégate armée pour une ca^ipagne lointaine et pourvue de 
formidables engins de pèche, on ne savait plus où la diriger. VA \ impa¬ 
tience allait crtîissaot, quand, le 2 juillet, on apprit qu’un steamer delà 
iigne de San-Francisco de Californie à SlKingaï avait revu Tanînial, trois 
semaines auparavant, dans les mers septentrionales du Pacifique. 

L’émotion causée par cette nouvelle fut extrême. On n'accorda pas 
vingt-quatre heures de répit au commundant Farragut.. Ses vivres étaient 
embarqués. Ses soutes regorgeaient de charbon. Pas un liomme ne man¬ 
quait à son rôle d'équipage. Il n’avait qu’à allumer ses fourneaux, à chauf- 
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fer, à dt^maiTerl On ne lui eût pas pardonné une demi-journée de retard 1 
D’ailleurs ^ le commandant Farragut ne demandait qiPA partir. 

Trois heures avant que ne quittât la pier de Broo¬ 

klyn, je reçus une IcUre libellée en ces termes : 


« Monsieur AronnaXj professeur au 
tt Fiflh Avenue ho tel. 


5Iuséum de Paris, 
« New-York, 


i( Monsieur, 

(( Si vous voulez vous joindre l\ rexpédition de YAùrüham-Lincô/n^ le 
a gouvernement de rUnion verra avec plaisir que la France soit repré- 
« sentée par vous dans cette entreprise. Le commandant Favragut tient 
« une canine à votre disposition. 


« Très-cordialement, votre 

c< J,-B. IIOÜSÛN, 

i 

« Secrétaire de la marine, » 


/ 


CHAPITRE ill 


COMME IL r-LATRA A MONSIEUR. 


Trois secondes avant Farrivée de la lettre de J*-B. Ilobson, je ne son¬ 
geais pas plus à poursuivre la Licorne qirà tenter le passage du Nord- 
Üuest, Trois iecondes après avoir lu la lettre de l’honorable secrétaire de 
la marine, je comprenais enfin que ma véritable vocation, riiTii([ne but de 
ma vie, était de chasser ce monstre inquiétant et d’en purger ie monde. 

Cependant, je revenais d’un pénilde voyage, fatigué, avide de repos, ,1e 
n’aspirais plus qu’à revoir mon pays, me? amis, mon petit logement du 
Jardin des Plantes, mes chères et précieuses collections! Mais rien ne put 
me retenir. J’oubliai tout, fatigues, amis, collections, et j’acceptai sans plus 
de réflexions Follrc du gouvernementarnérlcain* 

IFaiHeurs, pensai-je, tout chemin ramène en Europe, et la lacorne 
sera assez aimable pour iii’eii!rainer vers les côtes de France! Ce digne 
animal se laissera prendre dans les mers d'Europe,— pour mon agrément 
personnelj^—et je ne veux pas rapporter moins d’un demi-inèfre de sa 
liallebarde d’ivoire au Muséum d’histoire naturelle. » 
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Mais, en attendant, il me fallait eheedier ce narwal dans le nord de 
rOcéan Pacifique; ce qui, pour re^■eni^ en Fi-aiice, était prendre le die- 
min des antipodes. 

Conseil 1 » erîai-je trime voi.'c imnatiente. 

Conseil éfait inoa domestique. Un garçon dévoué qui nVaccompagnait 
dans tons nies voyages; iin hra\'e llainand que j'aimais et qui me le ren¬ 
dait bien ; un être phlegmaÜque par nature, régulier par principe, ^séié par 
habitude, s’élonnaut peu des surprises de la vie, très^adroU de ses mains, 
opteî\ tout service, et, en dépit de sou nom, ne donnant jamais de conseils, 
— même quand on ne lui en demandait pas, 

A se frotter aux savants de notre petit monde du Jardin des Plantes, Con¬ 
seil en était venu à savoir quelque chose. J’avais en lui un spécialiste, trés- 
ferré sur la dassilicaiion en histoire naturelle, parcourant avec une ngiliié 
d'acroljaté ioide l'édidle des enibrancheinents, des groupes, des classes, 
des sous-classes, des ordres, des familles, des genres, dessous-genres, des 
espèces et des \ariélés. Mais sa scion s’arrêtait LU Classer, c'était sa vie, 
et il ifen savait pas davantage. Très-versé dans la théorie de la classifi¬ 
cation, peu dans îa pratique, il ifeùtpas distingué, je croîs, un caciialot 
d%me baleine 1 VA cependant, quel brave et cligne garçon ! 

Coiiseil,jusqiuei et depuis dix ans, m avait suivi partout oii m entraînait 
la science. Jamais une réJlexioii de lui sur la longueur ou la l'aligne ef un 
voyage. Nulle olqection à boucler sa valise pour un pays quelconque, 
(Jiiue ou Congo, si éloigné qu’il fut. Il allait k\ comme ici, sans en deman¬ 
der davantage. D’ailleurs d\ine belle santé qui défiait toutes les maladies; 
des muscles solides, mais pas de nerfs, pas ruppaience de nerfs, — au mo¬ 
ral, s'entend. 

Ce g-arçon avait trente ans, et son âge était à celui do sou nia lire comme 
quinze est ù vingt. Oifon m'excuse de dire ainsi que j'avais quarante ans. 

Seulemeni, Conseil avait un défaut* Formaliste enragé, il ne me parlait 
jamais quà lu troisième personne, — au point d’en être agaçant. 

« Conseil î >ï répétai-je, (ont en cominençant d'une main fébrile mes 
préparatifs de départ. 

Certainement, j'étais sûr de ce garçon si dévoué. D'ordinaire, je ne lui 
demandais jamais s’il liii convenait ou non de me suivre dans mes voyages; 
mais celte füi.s, il s’agissait d'une expédition qui pouvait indéfiniinent se 
prolonger, d’une eulreprise liasardcusc, à la poursuite d'un animal capable 
de couler une frégate comme une coque de noix ! Il y avait là matière ù 
réfisxion, même i)Our fljomme le plus impassible du mondai Qu’allait dire 
Coiiseil'? 

« Conseil ! » criai-je une troisième fois. 
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Conseil parut. 

« Jlonsieur m’appdle? <liMl en entrant, 

— Oui J mon garçon. prépare-toi* Sous partons dans deux 

heures, 

— Comme il plaira à monsiciirj répondit tranquillemeni Conseil. 

— Pas un instant à perdre. Serres dans ma malle tous mes uslensiles de 
'oyag'e, des ludaUs, des chemises, des chaussettes, sans compter, mais le 
plus (jue tu pourras, et lu\te-lc>i 1 

— Et les collections de monsieur? fit observer Conseil. 

— On s'en occupera plus tard. 

— Quoi! lesarchîotheriiim, lesh’jTacotherium, lesoréodoiis, les chéro- 
polamiis et autres carcasses de monsieur? 

— On les gardera à lliÙteL 

— Et le habiroussa vivant de monsieur? 


— On le nouri-lra pendant notre absence. D'ailleurs, je donnerai Tordre 
de nous expédier en France notre ménagerie. 

— "Sons ne relournons donc pas àPai'is? demanda Conseil. 

— Si...certainement..,répondis-je évasivement,mais en faisant un crochet. 

— Le crochet |Uî plaira k nionsieur. 


— Oh! ce sera peu de chose! Un clmmiii un peu moins direct, voilà 
tout. Nous prenons pasèage sur ÏAôra/tam~Lîncohi. 

— Comme il conviendra à monsieur, répondit paisiblement ConseiL 

— Tu sais, mon ami, il s'agit du monstre,., du fameux narwal... Nous 
allons en purger les mers!.*. L’auteur d'un ouvrage in-quarto en deux 
volumes sur les J/ÿs/cj^es des grands fonds soiis-înarins ne peut se dispen¬ 
ser de s’embarquer a\ec le commandant Farragut. Mission glorieuse, 
mais... dangereuse aussi! C>n ne sait pas où Ton va! Ces bètcs-là peuvent 
être très-capiicieusesl Mais nous irons quand môme! Nous avons un coin- 
maiulant qui n’a pas froid aux yeux!, 

— Comme fera monsieur, je ferai, répondit Conseil. 

— El songes-y bien! car je ne veux rien te cacher. C’est là un de ces 
voyages dont on ne revient pas toujours 1 

— Comme il plaira à monsieur, d 

Un quart d’heure après, nos malles étaient prèles. Conseil avait fait en 
un tour de main, et j’étais sûr que rien ne manquait, car ce garçon classait 
les chemises et les habits aussi liien que les oiseaux ou les mammifères. 

L’ascenseur de Tliôtel nous déposa au grand vestibule de TentresoL Je 
descendis les quelques marches qui conduisaient au rcit-de-cliaussée. Je 
réglai ma note à ce vaste comptoir loujours assiégé par une foLde consi¬ 
dérable. Je donnai l'ordre d expédier pour Paris {Francc)meshalJüts d ani- 
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■ Comme il pUiirstà monstcur, * {Page 15.) 


maux empaillés et de plantes desséchées Je fis ouvrir un crédit suffisant au 
lïabîrolissa, et, Conseil me suivant, je sautai dans une voiture. 

Ce véhicule à vingt francs la course descendit Ikoadxvay jusqu'à Union- 
square, suivit Fouilli-A venue Jusqu'à sa jonction avec Ilowery-street, prit 
Katrin-street et s’arrêta ê la trcnte-quatr ième pier ^ le Katrin-ferry-boai 
nous transporta, hommes, chevaux et voiture, à lirooklyii, la grande annexe 
de Kew-York, située sur la rive gauclie de la rivière de TEst, et en quel¬ 
ques minutes, nous arrivions au quai près duquel YÀhraham-Lincoln 
vomissait pur ses deuA cheminées des torrents de fumée noire. 


f Sorte de quai spdciai à cliai|ue Litimenl, 
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Le co^t^gc suivait toujours La frcgatc. ( Page 19,) 


Nos bagages furent immédiatement, transbordés sur le pont de la fré¬ 
gate. Je me précipitai à bord. Je demniitlai le commandant Farnigut.Un dvs 
niatelots me conduisit sur la dunette, où je me trouvai eu présence d'un 
officier de bonne mine qui me tendît La main. 

(t Monsieur Pierre Aronnax? me diUiL 

— Imi-mème, répondis-je. Le commandant Farragiit? 

— hn personne. Soyez le bienvenu, nionsicnr le professeur. Votre ca- 
bine vous attend.» 

Je saluai, et laissant le comuiandant aux soins de son appareillage, je 
me fis conduire à la cabine qui m’était destinée. 

Abrahaïn-Lincoln avait été parfaite ment choisi et aménagé pour sa 
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destination nouvelle, (rétailune fréyate de grande marche, munie (Tappa¬ 
reils surchaidleu rs, <]üi permeUaient de porter ^ sept atmosphères la ten¬ 
sion de sa vapeur. Sous cette pression, atteignait une 

vitesse moyenne (te dix4iuit niilies et trois dixièmes ù riieure, vitesse con- 
sidérable, niais cefiendant insuffisante pour lutter avec le gigauiesijue 
cétacé. 

Les amem'^gements intérieurs de la frégate répondaient è ses cjualités 
nauli(jaes. Je fus très-satisfait de ma cabine, située à rarrîèrc, (jui s'ouvrait 
sur le carré des officiers, 

* Nous serons bien ici, dis-je à Conserl, 

— Aussi bien, n'^en déplaise à monsieur, répondit Conseil, tpfun ber¬ 
nard-fher mi te dans la coquille dhin imceln, » 

Je laissai Conseil arrimer convenablement nos malles, et je remontai 
sur le pont afin de suivre les préparatifs de Tappareiliage, 

A ce moment, le commandant Farragut faisait larguer les dernières 
amarres qui l'ctenaient YAbmham-fJncoln à la pier de Brooklyn, Ainsi 
donc, un quart d'heure de retard, moins même, et la frégate partait sans 
moi, et je inanquais ceüe expédition extraordinaire, surnaturelle, invrai¬ 
semblable, dont le récit véridique pourra bien trouver cependant quelques 
incrédules. 

Mais le commandant Farragut ne voulait perdre ni un jour, ni une 
heure pour rallier les mers dans lesquelles Tanimal venait d’ètre signalé. 
Il fît venir son ingénieur, 

«Sommes-nous en pression?lui demanda-t-il. 

— Oui, monsieur, répondit T ingénieur. 

— « Go ahead, » cria le commandant Farragut, 

A cet ordre, qui fut transmis è la machine au moyen d’appareils 
à air comprimé, les mécaniciens firent agir la roue de la mise en train, 
La vapeur siffla en se précipitant dans les tiroirs entrouverts. Les 
longs pistons horizontaux gémirent et poussèrent les lyiellcs de Tarbre. 
Les branches de rhélice battirent les flots avec une rapidité croissante, 
et VAbraham-Lincoln s'avança majestueusement au milieu d’ime cen¬ 
taine de ferry-boats et de tenders^ chargés de spectateurs, qui lui faisaient 
cortège. 

Les quais de Brooklyn et toute la partie de New-York qui borde la 
rivière de TFst étaient couverts de cm ieux. Trois hurralis, partis de cinq 
cent mille poitrines, éclatèrent siiccessivemcnf. Des milliers de mouchoirs 
s'agitèrent au-dessus de la masse compacte et saluèrent Tri 


1, Petits Lateaux à vapeur qui fvTit le service des giauds ileaincrs, 
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coin jusqu'c\ son arrivée dans les eaux de riludson, à la pointe de cette 
presqu'île allongée qui forme la ville de New-York. 

Alors, la frégate, suivant du côté de New-Jersey Tadmirable rive 
droite du fleuve toute cliargée de villas, passa entre les forts qui la saluèrent 
de leurs plus gros canons, U Abraham-Lincoln répondit eu anicnant et en 
hissant trois fois le pavillon américain, dont les trente-neuf éloiles resplen¬ 
dissaient à sa corne d’artimon; puis, modifiant sa marche pour prendre le 
chenal Ijalisé cjui s’arrondît dans la haie intérieure formée par la pointe 
de Sandy-llook, il rasa celte langue sablonneuse où quelques milliers de 
spectateurs l’acclamèrent encore une fois* 

Le cortège des boats et des tenders suivait, lonjours la frégate, et il ne la 
quitta qu'à la hauteur du light-boat dont les deux leux manpient Tentrée 
des passes de New-York, 

Trois heures sonnaient alors* Le pilote descendit dans son canot, et re¬ 
joignit lu pülite goélette qu-i l’aUeudait sous le vent* Les feux furent pous¬ 
sés; l hélico hatlit plus rapidement les flots; la frégate longea la côte jaune 
et basse rie Long-Island, et, A liuit heures du soir, après avoir perdu dans 
le nord-ouest les feux de Fire-Island, elle courut à toute vapeur sur les 
sombres eaux de l’Atlantique. 


CHAPITRE IV 


N E D LAND 


Le commandant Farragut était un !)on marin, digne de la frégate 
qu il commandait. Son navire et lui ne fuisuienl qu'un, lien était ràme* 
Sur la question du cétacé, aucun doute ne s'élevait dans son esprit, et il ne 
permettait pas que rcxistciice de ranimai fût discutée à son bord, il y 
croyait comme certaines ]:)onnes femmes croient au Léviathan, — par foi, 
non par raison. Le monstre existait, il en délivrerait les mers, il l’avait juré, 
L’était une sorte de chevalier de Rhodes, un Dieudonné de Gozon, mar- 
cliant à la rencontre du serpent qui désolait son lie. Ou le commandant 
Farragut tuerait le narwal, ou le narwal tuerait le commandant Farragtit* 
Pas de milieu* 

Les officiers du bord partageaient l’opinion de leur chef. Il fallait les en¬ 
tendre causer, discuter, disputer, calculer les diverses chance.s d'une 
rencontre, et observer la vaste étendue de l’Océan* Plus d’un s'imposait un 
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quart volontaire dans les barres de perroquetj qui eût maudit une telle 
corvée en toute autre cireonstanec- Tant que le soleil décrivait son are ‘ 
diurne, la mAtiire était peuplée de matelots aiixcpicls les planches du pont 
biuTlaient les pieds, et qui n’y pouvaient tenir en place! Et cejïendant, 
t'j4 lira h am~ Lincoln ne trancliait pas encore de son étrave les eaux suspectes 
du Pacifiq UC. 

Quant à 1 équipage, il ne demandait qu’à rencontrer la licorne, à la har¬ 
ponner, à la hisser à bord, à la dépecer. Il surveillait la mer avec une 
scrupuleuse attention. D'ailleurs, le commandant Farragut parlait d'nnc 
certaine somme de deux mille dollars, réservée à quicoiupie, mousse ou 
matelot, maître ou otTicier, signalerait ranimah Je laisse à penser si îes 
yeux s'exercaient à bord de VAbraham-Llncohi. 

Pour mon complexe n’étais pas en reste avec les autres, etje ne laissais 
à personne ma part d'obserx^aüons quotidiennes, La frégate aurait eu cent 
fois raison de s’appeler Seul entre tous. Conseil protestait par son 

îndifférencc toiicbaiit kf[iiestion qui nous passionnait, et détonait sur l’en- 
thousiasme général du bord. 

J’ai dit que le cûnimmidant Farragul avait soigneusement pourvu son 
navire d'appareils propres é pécher le gigantesque cétacé* Un baleinier 
n^eiTt pas été mieux armé, Aous possédions tous les engins connus, depuis 
le harpon qui se lance à la main, jusqu’aux flèches barbelées desespin- 
golcs et aux balles explosibles des canaedières. Sur le gaillard d’avant s’al¬ 
longeait un canon perfectionué, se chargeant par la culasse, liès-épais de 
parois, très-étroit J’àme, et dont le modèle doit figurer à l’ExpoBiliori uni¬ 
verselle de 4867, Ce précieux iusfrnment, d’origine américaine, envovaît, 
sans se gêner, unprojaclüe conique de quatre kiîograinmes à une dîstance 
1110 venue de seize kuoinètrcs. 

Donc, VAb 7 \ 7 fmn--Liicj!n ne muiupiait <raucim iiioycn de destruction, 
31ais il avait mieux encore. Il avait Ned Land, le roi tles harponneuîs^ 

IVed Land était un Eanadieîi, d’une kibiletc de rnaiii peu commune, et 
qui ne connaissait pas d’égal dans son périlleux métier. Adresse et sang- 
froid, audace et mse, il possédinl ces qualités à un degré siq érieur, et U 
fallait être une haleine T>icn muligne, ou un caclialol singuhèremcnl astu¬ 
cieux pour écliapper a son coup de haïqion. 

Ncd Laml avruU nviron qiiai ante ans. C’était un homme de grande taille, 
—plus de six pieds anglais,—vigourcusemeni liàti, Fair grave, peu com« 
municatif, violent parfois, et très-ragciir quand on le contrariait Sa per¬ 
sonne provoquait raltention, cl surtout la puissance de son regard qui 
accentuait singulièrement sa physionomie. 

Je crois que le commandant Fairagut avait sagement fait d engager cet 
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homme à son bord. Il valait tout Téquipage, à lui seul, pour l'œil et le 
bras. Je ne saurais le mieux comparer qu'à un télescope puissant qui serait 
en même temps un canon toujours prêt à partir* 

Qui dit (Canadien, dit Français, et, si peu communicatif que fut Ned 
Land, je dois avouer qu'il se prit d’une certaine a liée t ion pour moi. Ma 
nationalité rattirait sans doute. C'était une occasion pour lui de parler, et 
pour moi d'entendre cette vieille langue de Rabelais {pii est encore en 
usage dans quelques provinces canadiennes. I^a famille du barponneui 
était originaire de Québec^ et formait déjà une tribu de hardis pécheurs à 
l'époque où cette ville appartenait à la France. 

Peu à peu, Ned prit goût à causer, cl j'aimais à entendre le récit 
de ses aventures dans les mers polaires. Il racontait ses pèches et ses 
combats avec une grande poésie naturelle. Son récit prenait une forme 
épique, et je croyais écouter quelque Homère canadien, chaniant liliade 
des régions byperhorcennes. 

Je dépeins mainieiiant ce liardi compagnon, tel que je le connais actuel¬ 
lement. C'est que nous sommes devenus de vieux amis, unis de celte inal¬ 
térable amitié qui naît et se cimente dans les plus ellVayantes conjonctures ! 
Ah! brave Ned 1 je ne demande qu’à vivre cent ans encore, pour me sou¬ 
venir plus longtemps de loi ! 

Fi maintenant, quelle était ropinion de Ned Land sur la question du 
monstt'c marin? Je dois avouer qiEïl ne croyait guère à la licorne, et que, 
seul à bord, il ne partugeail pas la conviction générale. Il é\ itait môme de 
traiter ce sujet, sur lecjuel je crus devoir rentreprendre un jour. 

Par une magnifique soirée du 30 juillet, cest-à-<lirc trois semaines 
après notre départ, la frégate se trouvait à la hauteur du cap Rlanc, 
à trente milles sous le vent des cotes patagonnes. Nous avions dépasné le 
tropique du Capiicorne, et le détroit de Magellan s’ouvrait à moins de 
sept cent milles dans te sud. Avant Imîl jours, Ÿ A b^'û ha m-Lincoln sillonne- 
rait les flots du Pacifirpie 

Assis sur la dunette, Ned Land et moi, nous causions de clïoses et dVui- 
tres, regardant cetic mystérieuse mer dont les profondeurs sont restées 
jusqiéici inaccessi}>les aux regards de l'iiomme. J'amenai tout naturelle¬ 
ment la conversation sur la licorne géante, et j'examinaî les diverses 
chances de succès ou d’insuccès de notre expédition. Pais, voyant que Ned 
me laissait parler sans trop rien dire, je le poussai plus diiectement. 

tt Comment, Ned, lui demandai-je, comment pouvez-vous ne pas être 
convaincu do rexistencc du cétacé que nous poiirsuivoiis? Avez-vous donc 
des raisons particulières de vous montrer si incrédule? » 

Le barponneur me regarda pendant quelques insfauts avant de ré- 
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pondre, frappa de sa main son large front par un geste qui lui était habi¬ 
tuel, ferma les yeux comme pour se recueillir, et dit enfin : 

« Peut-être bien, monsieur Aronnax. 

— Cependant, Ncd, vous, un baleinier de profession, vous qui êtes fami¬ 
liarisé avec les grands mammifères marins, vous dont rimagination doit 
aisément accepter rhypothêse de cétacés énormes, vous devriez être le der¬ 
nier à douter an de pareilles circonstances! 

— C’est ce qui vous trompe, monsieur îe professeur, répondit Ned* Que 
fe vulgaire croie à des comètes extraordinaires qui Iraversent Tcspacc, ou 
à Texistence de monstres antédiluviens qui peuplent riiitérieiir du globe, 
passe encore, niais ni rastroiioine, ni le géologue n’admettent de telles 
chimères. De même, le iKileinler, J’ai poursuivi beaucoup de cétacés, j'en 
ai lïarponné im grand nombre, j'en ai tué plusieurs, mais si puissants et si 
bien arnu^s qu’ils fussent, ni leurs queues, ni leurs défenses n’auraient pu 
entamer les plaques de tôle d’un steamer* 

— Cependant, Ned, on cite des bitiments que la dent du narxval a tra¬ 
versés de part en pari, 

— Des navires en bois, c’est possible, répondit le Canadien, et encore, 
je ne les ai jamais vus. Donc, jusqu’à preuve contraire, je nie que baleines, 
cachalots ou licornes puissent produire un pareil efiet* 

— Pcoutez-moi, Ned*,* 

— Non, monsieur le professeur, non. Tout ce que vous voudrez excepté 
cela. Un [)oulpe gigantesquej peut-être?.,. 

— Encore moins, Ned. Le poulpe n est qu un mollusque, et ce nom 
même indique le peu de consistance de ses chairs. Eiit-il cinq cents pieds 
de longueur, le poulpe, qui n’appartient point à Eemlirancliemc a Ides ver¬ 
tébrés, est tout à fait inotfensif pour des navires tels que le Scotia ou 
r.t ùra/iinn-Lmcoln. Il faut donc rejeter au rang des fables les prouesses des 
Ktakensou autres monstres de cette espèce. 

— Alors, monsieur le naturaliste, reprit Ned Land d’iin ton assez nar¬ 
quois, vous persistez à admettre l’existence d’un énorme cétacé...? 

— Oui, Xed, je vous le répète avec une conviction qui s’appuie sur la 
logique (les faits. Je crois à rexistence d’un mammifère, puissamment or¬ 
ganisé, ai>partcnant à l’embranche ment des vcrtéljrés, comme les baleines, 
les cachalots ou les dauphins, et muni d’une défense cornée dont la force 
de pénétrai ion est extrême. 

— Iliiin l fit le Imrponneiir, en secouant la tète de Eair d’un homme qui 
ne veut pas se laisser convaincre* 

— Remarquez, mon digne Canadien, repris-je, que si un tel animal 
existe s’il habite les profondeurs de l’Océan, s’il fréquente le.s couclieif 
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liquides situées ù quelques milles aa-dcssous de la surface des eaux^ il poS' 
sède nécessairement un organisme dont la solidité défie toute compa¬ 
raison . 

■— lût pourquoi cet organisme si puissaut? demanda Ned* 

— Parce qu'il faut une force incalculable pour se maintenir dans les 
couches profondes et résister à leur pression. 

— Vraiment? dit Ned qui me regardait en clignant de l'œiL 

_Vraiment, et quelques chiffres vous le prouveront sans peine. 

_Oh! les chiÜresl répliqua Ned. On fuit ce qu'oii veut avec les chiffres! 

_Lu affaires, Ned, mais non en mathématiques. Ecoutez-moî. Admet¬ 
tons que la pression dhme atmosphère soit représentée par la pression 
d'une colonne cVeaii haute de trente-deux pieds. En réalité, la colonne 
d'eau serait d'une moindre hauteur, ptiistju’il s'agit de l'eau de mer dont 
la densité est supérieure à celle de Peau douce. Eli bien, quand vous plon¬ 
gez, Ned, autant de fois trente-deux pieds d'eau au-dessus de vous, autant 
de lois votre corps supporte une pression égale è celle de ratiuosphère, 
c'est-à-dire de kilogrammes par chaque centimètre carré de sa surface. 11 
suit de là qu'à trois cent vingt pieds cette pression est de dix atmo- 
sphères, de cent atmosphères à trois mille deux cents pieds, et de mille 
atmosphères à trente-deux mille pieds, soit deux lieues et demie environ. 
Ce qui équivaut à dire que si vous pouviez atteindre cette profondeur dans 
rOcéan, chaque centimètre carré de la surface de ’V’otre corps subirait une 
pression de mille kilogrammes. Or, mon brave Ned, savez-vous ce que 
vous avez de centimètres caiTcs en surface? 

— Je ne m'eii doute pas, monsieur Aronnax, 

— Ihiviron dix-sept mille. 

— 'Faut que cela? 

— Et comme en réalité la pression atmosphérique est un peu supérieure 
au poids d'un kilogramme par centiiiiètre carré, vos dix-scpt mille centi¬ 
mètres carrés supportent en ce moment une pression de ilix-sept mille 
cinq cent soixante-huit kilogrammes. 

— Sans que je m'en aperçoive? 

— Sans que vous vous en aperceviez. Et si vous n’ètes pas écrasé par 
une telle pression, c'est que l'air pénètre àTintérieur de votre corps avec 
une pression égale. De là un équilibre parfait entre la poussée intérieure 
et la poussée extérieure, qui se neutralisent, ce qui vous permet de les 
supporter sans peine* Mais dans l'eau, c'est autre chose. 

— Oui, je comprends, répondit Ned, devenu plus attentif, parce que 
I eau m'entoure et ne me pénètre pas, 

— Précisément, Ned. Ainsi donc, à trente-deux pieds au-dessous de la 
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Ned Laiid avait environ quarante ans* f Page 20* ) 


surface de la mer, vous suhîriez une pression de dîx-sept mille cinq cent 
soixante-huit kilogrammes; à trois cent vingt pieds, dix fois cette pression, 
soit cent soixante-quinze mille six cent quatre-vingt kilogrammes; A trois 
mille deux cents pieds, cent fois cette pression, soit dix-sept cent cinquante- 
six mille huit cent kilogrammes; X trente-deux mille pieds, enfin, mille 
fois cette pression, soit dix-sept millions cinq cent saixante-hiiit jtiille kilo¬ 
grammes; c cst-A-dîrc que vous seriez aplati comme si Ton vous retirait 
des plateaux d'une maciiinc hydraulique ! 

— Diable! TitNed* 

— Eh bien, mon digne liarponneiir, si des vertébrés, longs de plusieurs 
centaines de mètres et gros A proportion, se maintiennent à de pareilles pr,o- 
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londeurSj eux dont la soi face est représentée par des millions de centimè¬ 
tres carrés, c’est par milliards de kilogrammes qu'il faut estimer la pous¬ 
sée qiVîls subissent. CaScuîex aloï^ quelle doit être la résistance de leur 
charpente osseuse et la puissance de leur organisme pour résister ù de telles 
pressions l 

^11 faut,répondit Ned Land, qu’ils soient iabi iquéscn plaques de tôle de 
huit pouces, comme les frégates^cuirassées. 

— Comme vous dites, Xed, et songez alors aux ravages que peut pro¬ 
duire une pareille masse lancée avec la vitesse d'un express contre la 
coque d'un navire. 
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— Oui.., en eÜei,.. peut-être, répondit le CanadiéJi, ébranlé par ces 
chiffres, mais qui ne voulait pas se rendre, 

— Eli bien, vous ai-je convaincu? 


— Vous ni avez convaincu d’une chose, monsieur le naturaliste, c'est 
que si de tels animaux existent au fond des mers, il faut nécessairemeiiÉ 
quTls scient aussi forts que vous le dites. 

— Mais s’ils ii'existent pas, entéié harponneur, comment expliquez-vous 
raccident arrivé au Scolia? 


— C’est peut-être..,,dit Ked hésitant. 

— Allez donc! 


— Tarce que,,, ça n"est pas vraiî » réponelit le Canadien, en reprodui¬ 
sant sans le savoir une célèbre réponse d’Arago, 

Mais celle réponse prouvait robstination du harponneurel pas autre 
chose, Cejour-k\, je ne le poussai pas davanlage. L'accident du Scoltn 
n'élait pas niable. Le trou existait si bleu qu’il avait fallu le l>ouclier, et je 
ne pense pas que roxistence dTin trou puisse se déinoiilrer plus calégon- 
quemenl* Or, ce trou ne s'était pas fait tout seul, et puistpi’il n’avait pas 
été produit par des roches sous-marines ou des engins sous-marins, U étidt 
nécessairement dû à l'outil perforant d’un anitnah 

Oi% suivant moi, et pour toutes les raisons précédemment déduites, cet 
animal appartenait à reinbranchement des vertébrés, à la classe des mam- 
mitères, au groupe des pisciforines, et linaleinent à Tordi^e des cétacés. 
Quant à la famille dans laquelle il prenait rang, baleine, caclialol ou dau¬ 
phin, quant au genre dont il faisait partie, ejuant à Tespèce dans laquelle 
il convenait do le ranger, c'était une question à élucider uîtérieurement. 
Pour la résoudre, il fallait disséquer ce monstre inconnu, pour le disséquer 
le prendre, pour le prendre le harponner, — ce qui était Taflaire de Ned 
Land, — pour le harponner le voir, — ce qui était raffaire de l’équipage, 
— et i>our le voir le rencontrer, — ce qui était laffairc du hasard. 


CHAPITRE V 

A L'AVJïNTÜUEI 

Le voyage de VAbraham-Lincoln, i^ndant quelque temps, ne fut mar¬ 
qué par Vucim inddenl. Cepeiuîant une circonstance se préseiUa, qm mit 
en relief la merveilleuse babilelé de Ned Land, et montra quelle confiance 

ou devait avoir en lui. 
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Au large des Malouines, le 30 juin, la fregate communiqua avec des ba¬ 
leiniers américains, et nous opprimes qu’ils n'avaient eu aucune connoîs- 
snncé du narwal, Jhiis run cVeiix, le capitaine du il/onmc, sachaiiL que 
Ncd Land était embarqvié Abord deVAbraham^Lincoln^ demanda son aide 
pour (diasser une baleine qui était en vue* Le commandant Farragut, dé¬ 
sireux de voir IVed Land à l'oeuvre, rantôrisa à se rendre A bord du Mo?}- 
roe. Kl le liasaial servit si bien notre Canadien, qu’au lieu d’une baleine, 
il en harponna deux d'un coup donlde, frappant 1 une droit au cœur, eî 
s emparanl de Vautre ;qïrcs une potirsiiile de quelques minutes 1 

Dccidéineid, si le monstre a jamais affaire au harpon de Xed Land, 
je ne parierai pas pour le monstre, 

La frégate prolongea la côte sud-est de T Amérique avec une rapidité 
prodigieuse. Le 3 juillet, nous élions à Vouvert du détroit de Magellan, à 
la hauteur du cap des Vierges* Mais le commandant Farragut ne voulut 
pas prendre ce sinueux passage, et manœuvra de manière à doubler le cap 
llorn * 

L’équipage lui donna raison à runanîmité* en effet, élüit-il proTiable 
que Ton put rencontrer le narwal dans ce détroit resserré"? Bon nombre de 
matelots affirmaient que le monstre n"y pointait- passer, a qu'il était trop 
gros pour cela 1 » 

Le 0 juillet^ vers trois heures du soir, VAbrriham-Lmcohi, à quinze 
milles dans le sud, doubla cet Ilot solitaire, ce roe perdu à l’extrémité du 
continent nméticain, auquel des marins hollandais imposèrent le nom de 
leur ville natale, le cap llorn. La route lut dminée vers le nord-ouest, et 
le lendemain, Vbélicc de la frégate battit enfin les eaux du Facitique, 

K Ouvre l'œil' ouvre Vœill i> l’opétaicnt les matelots de ïAhrakam-fJn* 
coiîi. 

Et ils 1 ouvraient démesurément* fœs yeux et les luneltes, un peu 
éblouis, il est vrai, par la perspective des deux mille dollars, ne restèrent 
pas un instant au repos. Jour et nuit, on observait la surface de VOcéan, et 
les nyclalopes, dont la faculté de voir dans robsciirité accroissait les 
clianees de cinquante pour cent, avaient beau jeu pour gagner la 
prime* 

Moi, que VappAt de l’argent iVattirait guère, je iVéîais pourtant pas le 
moins attentif du bord* Ne donnant que quelques minutes au repas, quel¬ 
ques heures au sommeil, indifférent au soleil ou à la pluie, je ne quittais 
plus ie pont du navire* Tantôt penché sur les bastingages du gaillard 
d’avant, tantôt appuyé A la lisse de rarrière, je dévorais d’im œil avide le 
cotonneux sillage qui l^lancbissait lu mer jusqu'à perte de vue’* VA que 
de fois j’ai partagé Fémation de FétaLmajor, de l’équipage, lorsque quel- 
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<jue capricieuse baleine élevait son clos noirâtre au-dessus des flots. Le 
pont de la frégate se peuplait en im instant. Les capots vomissaient un tor¬ 
rent de matelots et d'officiers* Chacun, la poitrine haletante, rocil trouble, 
observait îa marche du cétacé. Je regardais, je regardais à en user ma ré¬ 
tine, à en devenir aveugle, taudis que Conseil, toujours plilegmatique, me 
répétaitd\in ton calme: 

« Si monsieur voulait avoir la bonté de moins écarquiller ses yeux, 
monsieur verrait bien davantage! » 

Mais, vai[ie émoüoni l^Wbraham-Uncohi modifiait sa route, courait sur 
ranimai signalé, simple baleine ou caelialot vulgaire, qui disparaissait 
bientôt au milieu d’un concert d'imprécations! 

Cependant, le temps restait fa vorai)le. Le voyage s'accomplissait dans les 
meilleures conditions C était alors la mauvaise saison australe, car 3e 
juillet de cette zone correspond à notre janvier d'Luropc j mais la mer se 
maintenait belle, et se laissait facilement observer dans un vaste péri¬ 
mètre. 

IS’ed Land montrait toujours la plus tenace incrédulité; il alIVctait même 
de ne point examiner la surface des flots en dehors de son temps de bor¬ 
dée,— (lu moins cjuand aucune balmne n'était en vue, Et pourtant sa 
* 

merveilleuse puissance de vision aurait, rendu de grands services. Mais, 
huit heures sur douze, cet entêté Canadien lisait ou dormait dans sa ca¬ 
bine. Ccnl fois, je lui reprochai son indiflérence* 

c< Bah! répondait-il, il n’y a rien, monsieur Aronnax, et, y cùt-il quel¬ 
que animal, quelle chance avons-nous tle Tapercevolr? Est-ce que nous ne 
courons pas à ravenluretOn a revu, dii-on, cotte l>ète introuvable dans 
les hautes mers du Pacifique, je veux bien Tadmettre ; mais deux mois déjà 
se sont écoulés depuis celte rencontre, et à s"en rapporter au tempé¬ 
rament de votre narwal, il n’aime point à moisir longtemps dans les 
mômes parages! Il est doué d'une prodigieuse facilité de déplacement* 
Otj " ous le savez mieux que moi, monsieur le professeur, la nature ne fait 
rien à contre-sens, et elle ne donnerait pas à un animal lent de sa nature 
la faculté de se mouvoir rapidement, s'il n'avait pas besoin de s’eu servir. 

Donc, si la hôte existe, elle est déjà loin! » 

A cela, je ne savais que répondre. Evidemment, nous marchions eu 
aveugles. Mais le moyen do procéder autrement? Aussi, nos chances 
étaient-elles fort limitées. Cependant, personnelle doutait encore du succès, 
et pas un matelot du bord n'eülparié contre le narvval et contre sa prochaine 
apparition. 

Le 20 juillet, le tropique du Capricorne fut-coupé par lOo^ de lon¬ 
gitude, et le 27 du même mois, nous franchissions Téquateur sur ie 












































































































A L’AVENTUÜE, 



cent dixième méridien. Ce relèvement fait, la frégate prit ime direction 
plus décidée vers Touest^ et s'engagea dans les mers centrales du Paci¬ 
fique. Le commandant Farragut pensait, avec raison, qu’il valait niieiii 
fréquenter les eaux profondes, et s’éloigner des continents ou des îles dont 
l'animal avait toiijoui^ paru éviter rapproche, «sans doute parce qu’il n’y 
avait pas assez d’eau pour lui! >ï disait le mailrc d'équipage. La frégate 
passa donc au large des Pomolou,des Marquises, de s Sandwich, cou pale tro¬ 
pique du Cancer par 132'’ de longitude, eJt se dirigea vet'S les mers de Chine. 

^ous étions enfin sur le théâtre des derniers éhats du monstre [ J^]t, pour 
tout dire, on ne vivait plus il bord. Les cœurs palpitaient effroyablement 
et se préparaient pour Tavenir d’incurables anévrismes. L’équipage entier 
subissait une surexcitation nerveuse, dont je ne saurais donner l’idée. On 
ne mangeait pas, on ne dormait plus. Vingt fois par jour, une erreur d’ap- 
précialion, une illusion d'optique de quelque matelot perché sur les barres, 
causaient d'intolérables souleurs, et ces émotions, vingt fois répétées, 
no\is maintenaient dans un état d’éréthisme trop violent pour ne pas ame¬ 
ner une réaction prochaine, 

Ct en effet, la réaction ne tarda pas à se produire* Pendant trois mois, 
trois mois dont chaque jour durait un siècle! Y Aùra/iam-fJiîcoln BiUonna 
toutes les mers septentrionales du Pacifique, courant aux ]>aleines signa¬ 
lées, faisant de brusques écarts de route, virant subitement d'un bord sur 
Tautre, s’arrêtant soudain,forçant ou renversant sa vapeur, coup sur coup, 
au risque de déniveler sa machine, et il ne laissa pasim point inexploré des 
rivages du Japon à la c6le américaine. Et rien! rien que rimmensité des 
flots déserts! rien qui ressemblât il un narwal gigantesque, ni à un îlot 
sous-marin, ni à une épave de naufrage, ni â un écueil fuyant, ni à quoi 
que ce fut de surnaturel ! 

La réaction se fit donc. Le découragement s’empara d’abord des esprits, 
et ouvrit une brèche à riucrédulité. lin nouveau sentiinciit se pî'oduisît à 
bord, qui se composait de trois dixièmes de honte contre sept dixièmes de 
furour. On était « tout béte » de s’ètre laissé prendre â ime chimère, mais 
encore plus furieux! Les montagnes d'arguments entassés depuis \ui an 
s'écroulèrent â la fois, et chacun ne songea plus qu’à se rattraper aux heures 
de repas ou de sommeil du temps qu'il avait si sottement sacrifié. 

Avec la mobilité naturelle â Tesprît Iminain, d'un excès on se jeta dans 
un autre. Les plus chauds partisans de l'eut reprise devinrent fataUnnciil 
ses plus ardents détracteurs. La réaction monta des fonds du navire, du 
poste des soutiers jusqu’au carré de rétat-major, et certainement, sans un 
entêtement très^particulier du commandant Farragut, la frégate eût défi¬ 
nitivement remis le cap au sud. 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS. 


Ci'[jeiidaui 5 ceilü lechcrche inutile ne pouvait se prolonge!- plus long¬ 
temps* L\Abm/imn~Lmcoùt n'avait rien à se reprocher, ayant tout fait 
pour réussir. Jamais équipage trun Làtiment de la marine américaine ne 
montra plus de patience et plus de zèle; son insuccès ne saurait lui être 
imputé; il ne restait plus qifà revenir* 

I ne représentation dans ee sens fut faite au commandant. Le comman¬ 
dant tint hon. IjOS matelots ne cachèrent point leur mécontentement, et le 
service en souffrit. Je ne veux pas dire qu'il y eut révolte à Ijord, mais 
après une raisonnahle période d’obstination, te commandant Farragiit, 
comme autrefois Coloiul>, demanda trois jours de patience* Si dans le délai 
(te trois joiu's, le monstre n’avait pas paru, l'homme de barre donnerait 
trois tours de roue, et VAbi'ûkûm-LitiCoin ferait route vers les mei^ euro¬ 
péennes. 

Cette promesse fut faite le 2 novemlire* FJleonl fout d’abord pour résul¬ 
tat de ratdnier les défaillances de réqnipage. L’Océaîi fut observé avec ime 
nouvelle attention, Cbacim voulait lui jeter ce dernier coup d’ocil dans 
lequel se résume tout le souvenir* Les lunettes fouctiüiinèreni avec une 
activité fiévreuse* C’était un suprême défi porté au narwaî géant, et celui- 
ci lie poinail raisorinablemefit se dispenser de répondre à cette sommation 
a à compara lire!» 

Deux jours se Ÿi\s^h'etii.L\Aùrahmn-Lmcoin se tenait sons petite vapeur, 
On employait mille moyens pour éveiller l’alteniion ou stimuler rapLithie 
do raniinal, au casoti il se tut rencontré dansees parages. [ l’énorme s quar¬ 
tiers de lard furent mis à la trahie, — pour la plus grande salislaction des 
requins, je dois le dire. Les eml>arcations rayonnèrent dans toutes tes 
dircetions autour de VAùm/mk-Lvicohi^ pendant qu’il mettait en panne, 
et ne laissèrent pas un point de mer inexploré* Mais le soir du 4 no¬ 
vembre arriva sans que se fût dévoilé ce mystère sous-marin, 

JjC lendemain, îî novembre, à midi, expirait le délai de rigueur* Après 
le point, le commandant Farragiit, fidèle à sa promesse, devait donner la 
roule au sud-est, et al>andonncr définitivement les régions septentrionales 
du Pacillque* 

La frégate se trouvait alors par 31® 15 de latitude nord et par I3G* 42{ 
de longituileest* Les terres du Japon nous restaient à moins de deux cents 
milles sous le vent. f.a nuit approchait. On venait de piquer huit heures* 
De gros nuages v oilaient le disque de la lune, alors daim son premier 
quartier, l.a mer ondulait paisiblement sous l’étrave de la frégate* 

En ce moment, j’étais appuyé â l’avant, sur le Inisfiiigage de tribord* 
Conseil, posté près de moi, regatxîait devant lui* L’équipage, juché dans 
les haidmns, examinait rhorizon qui se rétrécissait et s’oljseurcissaif peu 
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A. peu. Les oriiciers, armés de leur lorgnette de nuitj fouUlaieid roLsea- 
nté croissante. Parfois le sombre Océan étincelait sons un myon que 
la lune dardu it entre la frange de deux nuages. Puis, toute trace lumineuse * 
s'épanouissait dans les ténèbres. 

Ln oljservant t’onseil, je constatai que ce brapc garçon subissait tant soit 
peu rinfkience générale. Du moins, je le crus ainsi. Peut-être, et pour la 
première fois, ses nerfs vibraient-ils sous raction d'un sentiment de curio¬ 
sité. 

« Allons, Conseil, lui dis-je, voilà une dernière occasion d'empocher 
deux mille dollars. 

— Ouc monsieur me permette de le lui dire, répondit Conseil, je n'ai 
jamais compté sur cette prime, et le gouvernement de T Union pouvait 
promettre cent mille dollars, il n'en aurait pas été plus pauvre, 

— Tu as raison, Conscih C'est une sotte afTaire, après tout, et dans 
laquelle nous nous sonnues lancés trop légèrement. Que de ienqts perdu, 

. que d'émotions inutiles! Depuis six mois déjà, nous serions rentrés en 
France... 

—- Dans le petit appartement de monsieur, répliqua Conseil, dans le 
Muséum dé monsieur ! Et j'aurais déjà classé les fîjssdes de monsieur! Et 
le baliiroussa de monsieur scrail installé dans sa cage du Jardin des 
Plantes, et il attirerait tous tes curieux de la capitale 1 

— Comme tu dis. Conseil, et sans compter, j’imagine, que Ton se mo¬ 
quera de nous 1 

— Effectivement, répondit tranquillement Conseil, je pense que Ton se 
moquera de monsieur. Et, faut il le dire,..? 

— Il faut le dire, Conseil, 

— Eli bien, monsieur iCaura que ce qu’il mérite 1 

“ Vraiment ! 

— Quand on a ITionneur d’étre un savant comme monsieur, on ne s'ex¬ 
pose pas... » 

Conseil ne put achever son compliment. Au milieu du silence général, 
^une voix venait de se faire entendre. C'était la voix de Ncd Land, et Ned 
Land s'écriait : 

«Ohé l la chose en question, sous le vent, par le travers à nous! » 
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CHAPITRE VI 


k 


TOUTE VAPEUR. 


A ce crijlcqinpage entier se précipita vers le harponneur, commandant, 
officiers, maîtres, niatclols, mousses, justju aux ingénieurs qui quiflb'cnt 
leur machine, jusqu’aux cbauü'em-s qui abandomièrent leurs fourneaux, 
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L'ordre de stopper avait été dooïiéj et ia frégate ne courait plus que sur 
son erre, ' 


L'obscurité était profonde alors, et quelque bons que fussent les yeux du 
Canadien, je me demandais comment il avait vu et ce qu'il avait pu voir. 
Mon coeur battait à se rompre- 

Mais Ned Land ne s'était pas trompé, et tous, nous aperçûmes Fobjet 
qu'il indiquait de la main- 

A deux encàblurcs de VAbraham-Lincoln et de sa hanche de tribord, la 
mer semblait être illuminée par dessous-Ce n'était point un simple phéno¬ 
mène de phosphoreseence, et Ton ne pouvait s'y tromper- Le monstre, 

immergé à quelques toises de la suiTace des eaux, projetait cet éclat 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS, 


très^intense , mais inexplicable, que mentionnaient les rapports ûe 
plusieurs capitaines. Cette magnifique irradiation devait être produite par 
un agent d’une grande puissance éclairante. La partie lumineuse décrivait 
sur la mer un immense ovale très-allongé, au centre duquel se condensait 
un foyer ardent dont l’insoutenable éclat s’éteignaitpar dégradations suc¬ 
cessives. 

« Ce n^est qirune agglomération de molécules phosphorescentes, s^écria 
Tim des officiers* 

— ^on, monsieur, répliquai-je avec conviction. Jamais les pholades ou 
les salpes ne produisent uce si puissante lumière. Cet éclat est de nature 
essentiellement électrique,.. D’ailleurs, voyez, voyez ! il sç déplaceî il se 
meut en avant, en arrière! il s’élance sur nous! » 


Ln cri général s'éleva de îa frégate. 

Silence î dit le commandant Farragut. La barre auv^'ent, toute 1 
en arrière 1 )> 


me 


Les matelots se précipitèrent il la barre, les ingénieurs i\ leur rnaebine. 
La vapeur fut immédiatement renversée, et VAùrakam-Lincoinj abattant 
sur bâbord, décrivît un demi-cercle* 

La banc droite ! Machine en avant 1 a cria le commandant Far- 


Ces ordres furent exécutés, et la frégate s'éloigna rapidement du foyer 
lumineux. 

Je me trompe. Elle voulut s’éloigner, mais le surnaturel uni mal se rap- 
proclia avec une vitesse double de la sienne. 

Nous étions huletants, La stupéfacüüii, bien plus que la crainte, nous 
(enait muets et immobiles. L’animal nous gagnait en se jouant* 11 fit Je tour 
de la frégate qui filait alors quatorze nœuds , et l’enveloppa de scs 
nappes électriques comme d une poussière lumineuse. Puis il s’éloigna de 
deux ou trois milles, laissant une traînée phosphorescente comparai île aux 
tourbillons de vapeur que jette en arrière la locomotive d’un express. Tout 
d’un coup, des obscures limites de •riiorizon, où il alla prendre son élan, 
le monstre fonça subitement vers VAb?rdtam-Lmcôin avec une cflravantc 
rai>iciUé, s’arrêta Jjrustjuement à. vijigt pieds de ses précintes, s’éteignit, - 
non pas en s’abîmant sous les eaux, puisque son éclat ne subit aucune dé¬ 
gradation, — mais soudainement et comme si ta source de cette briüaiile 
effluve se fût subitemcjit tarie ! Puis, il reparut de l’autre cité du navire, 
soit qu’il l’eut tourné, soit qu’il eut glissé sous sa coque. A chaque ins¬ 
tant, une collision pouvait se produire, qui nous eût été fatale. 

Cependant, je m étonnais des manœuvres de la iréaratc. Elle fuyait et 
n’ai laquait pns. Llle était poursiiîvicj elle qui devait jioursuivrCj el j’en fis 























































A TOUTE VAPEUR 


35 


l'observâtloa au cotninandtint Farrag-ut. Sa ligure, cVordinaire si iiiipus- 
sible, était empreinte dbin indéfinissable étonnement* 

« Monsieur Aroniiax, me répondit-il, je ne sais à quel être formidable 
j'ai alTaire, et je ne veux pas risquer imprudemment ma frégate au milieu 
de celle oi>sciirité* D'ailleurs comment attaquer rinconniu comment s’en 
défendre? Attendons le jour et les rôles changeront* 

— Vous n’avez plus de doute, commandant , sur la nature de ranimai? 

— Non, monsieur, e'^est évidemment un iiarwal gigantesque, mais aussi 
un nai"vval électrique, 

— reut-étre, ajoutai-je, ne peut-on pas plus rapprocher qiPune 
note ou une torpille i 

— En effet, répondit le commandant, et s'il possède en lui une puissance, 
foudioyanle, c’est A coup sûr le plus terrible animal qui soit jarnais sorti 
de la main du Créateur* C'est pourquoi, monsieur, je me tiendrai sur mes 


. B 


Tout l'équipage resta sur pied pendant la nuit* Pei'sonne ne songea 
A dormir* U Abraham-Lincoln, ne pouvant lutter de vitesse, avait modéré 
sa marche et se tenait sous petite vapeur* De son c6té, le narwal, imitant 
la frégate, se laissait bercer au gré des lames, et semblait décidé A ne point 
abandonner ic IhéAtre de la lutte* 

Yei^ minuit, cependant, il disparut, ou, pour employer une expression 
plus juste, il « s'éteignit )> comme un gros ver luisant* Avait-il fui? il 
fallait le craindre, non pas l'espérer* Mais A nne heure moins sept mi¬ 
nutes du matin, un sifflement assourdissant se fit entendre, semblable à 
celui que pmdiiil une colonne d'eau, chassée avec une extrême vio¬ 
lence* 

Irf.'commandant Farragut, Ned Land et moi, nous étions alors sur ta du¬ 
nette, jetant d’a^ûdes regards A travers les profondes ténèbres* 

Ned Land, demanda le commandant, vous avez souvent entendu rugir 
des baleines? 

— Souvent, monsieur, mais jamais de pareilles l>aleines dont la vue 
m'ait rapporté deux mille dollai's* 

— En effet, vous avez droit A la prime* Mais, dUes-moi, ce bruit n'esl-il 
pas celui cjue font les ctliacés rejetant l'eau par lciu*s évents? 

— i.c même bruit, monsieur, mais celui-ci est incomparablement plus 
fort* Aussi, ne peut-on s'y tromper* C'est l)ien un cétacé cpiî se tient lA dans 
nos eaux* Avec votre permission, monsieur, ajouta le harponneur, nous 
loi dirons deux mots demain au lever du jour* 

— S'il est d’humeur A vous en tendre, maître Land, ré|>ondis-je d’un ton 
peu couvaiium* 
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— Que je rapproche à quatre loiiguein^ de harpon, riposta le Canadien, 
et il faudra bien qu’il nUécoute! 

Mais pour rapprocher, reprit le coinmandaiit, je devrai mettre une 
baleinière à votre disposition? 

— Sans doute, monsieur. 

— Ce sera jouer la vie de mes hommes? 

— Et la mienne î w répondit simplemenile harponneur. 

Vers deux lieures du matin, le foyer lumineiLX reparut, non moins in¬ 
tense, à cinq milles au vent de VA Ùra/iam- Lincoln. Mal^qré la distance, 
malü:ré le bruit du vent et de la mer, on entendait distinctement les formi- 
dables battenienls de queue de l'animal, et jusqu'il sa respiration lialC' 
tante. O semblait qiUaii moment ou l'énorme narwal \'enait respirer il la 
surface de rocéan, rair s’engouffrait dans ses poumons, comme fait la va¬ 
peur dans les vastes cylindres d’une machine de deux mille chevaux. 

<( llum! pensai“je, une baleine qui aurait la force d’un régiment de 
cavalerie, ce serait une jolie haleine ! » 

On resta sur le qui-vive jusqu’au jour, et l’on se prépara au com¬ 
bat. Les engins de pèche furent disposés le long des bastingages. Le se¬ 
cond fit charger ces espingoles qui lancent un harpon à une distance d’un 
mille, et de longues canardières à balles explosives dont la blessure est 
mortelle, même aux plus puissants animaux. Ned Land s’était contenté 
d^ifTuter son harpon, arme terrible dans sa maîn. 

A six heures, Taube commença à poindre, et avec les premières lueurs 
de l’aurore disparut Téclat électrique du narwaL A sept heures, le jour 
était suffisamment fait, mais une brume matinale très-épaisse rétrécissait 
l’horizon, et les meilleures lorgnettes ne pouvaient la percer* De là, dé¬ 
sappointement et colère. 

Je me hissai jusqu’aux barres d’artimon. Quelques officiers s’étaient déjà 
perchés à la tète des mâts. 

A huit heures, la bruine roula lourdement sur les Ilots, et ses grosses 
Volutes se levèrent peu à peu. L horizon s’élargissait et se purifiait à la fois. 

Soudain, et comme la veille, la voix de Ned Land se fit entendre. 

La chose en question, par bal>ord derrière! » cria le harponneur. 

Tous les regards se dirigèrent vers le point indiqué. 

Là, à un mille et demi de la frégate, un long corps noirâtre émergeait 
d’un mètre au-dessus des ilôts. Sa queue, v iolemment agitée, produisait un 
remous considérable. Jamais appareil caudal ne battit la mer avec une 
telle puissance. Un immense sillage, d’une blancheur éclatante, marquait 
le passage de l’animal et décrivait une courbe allongée. 

La frégate s’approcha du céfacé. Je rexaminai en toute liberté d’es- 












































































A TOUTK VAPEUR. 


37 


prit. Les rapports du Shmtnoii et de Vilelvetia avaient nu peu exagéré ses 
dimensions, et j'estimai sa longueur à deux cents cinquante pieds seule¬ 
ment* Quant à sa grosseur, je ne pouvais que dil'fîdlement Tapprécicr; 
mais, en somme, Uanimalme parut être admirablement proportionné dans 


les trois dimensions. 

Pendant cpie j'observais cet être phénoménal, deux jets de vapeur et 
d eau s'élancèrent de ses évents, et montèrent à une hauteur de cpiarante 
mètres, ce qui me fixa sur son mode de respiration, J en conclus défiiiilive- 
ment qu’il appartenait à rembraiichement des vertébrés, classe des mam¬ 
mifères, sous-classe des monodelphiens, groupe des pisciformes, ordre des 
cétacés, famille,.* Ici, je ne pouvais encore me prononcer. L'ordre des cé¬ 
tacés comprend trois familles : les baleines, les cachalots et les dauphins, 
et c est dans cette dernière que sont rangés les narw'als. Chacune de ces 
familles se divise en plusieurs genres, chaque genre en espèces, chaque 
espèce en variétés* Variété,espèce, geni’cet famille me manquaient encore, 
mais je ne doutais pas de compléter ma classification avec l'aide du ciel 
et du commandant Farragut. 

L'équipage attendait impatiemment les ordres de son chef. Celui-ci, 
après avoir attentivement observé l'animal, fit appeler Tingémeur. L'in¬ 
génieur accourut. 

« Monsieur, dit le commandant, vous avez de la pression? 

Oui, monsieur, répondit ringénieiir. 

— Bien* Forcez vos feux, et à toute vapeur 1 r> 

Trois hurrabs accueillirent cet ordre* L'heure de la lutte avait sonné* 
Quelques Liistaiits apres, les deux cheminées de la frégate vomissaient des 
torrents de fumée noire, et le pont frémissait sous le tremblotement des 
cbaudlères. 


h'Abraham-Lmeoin^ chassé en avant par sa puissante hélice, se dirigea 
droit sur ranimai* (’clui-ci le laissa indifféremment s'apprœher à une 
demi-encàblure; puis, dédaignant de plonger, il prit une petite allure de 
fuite, et se contenta de maintenir sa distance. 

Cette poursiute se prolongea pendant trois quarts d’heure environ, sans 
que la frégate gagnât deux toises sur le cétacé* Il était donc évident qu'à 
marcher ainsi, on ne ratteindrait jamais* 

Le commandant Farragut tordait avec rage l'épaisse touffe de poils qui 
foisonnait sous son menton* 


ctNed Land? » cria-t-il. 

Le Canadien vint à Tordre, 

« Eh bien, maître Land, demanda le commandant, me conseillez-vous 
encore de mettre mes embarcations à la mer? 
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— Non, monsieur, répondit Ned Land, car cette 
>rendre que si elle ie veut bien, 

— Que faire alors? 


bète-là ne se laissera 


« 


—- Forcer de vapeurs! vous le pouvez, monsieur. Pour moi, avec votre 
permission, s^entend, je vais manstaller sur les sous^harI>es de I>eaupré, et 
si nous arrivons à longueur de liarpon, je harponne. 

— Allez, Ned, répondit ie commandant Farragut. Ingénieur, cria-l-il, 
laites monter la pression. » 

Ned Land se rendit à son poste, I^es feux furent plus activement potissés; 
riiélice donna quarante-^trois toui's à la minute, et la vapeur fusa par les 
soupapes. Le loch jeté, on constata iineVAbïYiham^Lineoln marchait à rai¬ 
son de dix-huit milles cinq dixièmes à llieure. 

Mais le maudit animal filait aussi avec une vitesse de dix-lmit milles 


cinq dixièmes. 

Pendant une heure encore, la frégf tc se maintint sous oetfe allure, 
sans gagner une toise ! C'était humiliant pour run des plus rapides 
marcheurs de la marine américaine. Une sourde colère courait parmi 
réquipage. Les matelots injuriaient le monstre, qui, d'ailleurs, dédaignait 
de leur répondre. Le commandant Farragut ne se contentait plus de tordre 
sa barljîclic, il la mordait. 

I/ingénieur fut encore une fois appelé. 

« Vous avez atteint voire maximum de pression? lui demanda le com¬ 
mandant. 


— Oui, monsieur, répondit rîngénieur, 

— El vos soupapes sont chargée^s?*, 

— A six atmosphères et demie, 

— Chargez-les à dix atmosphèi^es, 

Voil\ un ordre américain sll en fut. On u'eùt pas mieux fait sur le Mis- 
sissipi pour distancer « une concurrence >ï î 

« Conseil, dis-je à mon brave serviteur qui se trouvait près de moi, sais- 
t=u bien que nous allons probablement sauter? 

— Gomme il plaira à monsieur! )) répondit Conseil, 

Kh bien ! je l'avouerai, cette chance, ü ne me déplaisait pas de la risquer. 

Les soupapes furent chargées. Le charbon s'engouffra dans les four¬ 
neaux, Les ventilateurs envoyèrent des torrents d'air sur les brasiers, La 
rapidité de VA àrakam-Lmcoln s’accrut. Ses miis tremblaient jusque dans 
leurs emplantures, et les tourbillons de fumée pouvaient i peine trouver 
passage par les cheminées trop étroites. 

On jeta le loch une seconde fois, 

K l^h bien! tinionnicr? demanda le commandant Farragut 
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Dix. iieui' miiks trois dixièiuos, liionsieüiv» 


— Forcez les fciix.^) 

Uingcnieur obéit. Le manomètre marqua dix atmosphères. Mais le cé- 
tacé tt chaulFa » lui aussi, sans doute, car, sans se gêner, il fila ses dix- 


neuf milles et trois dixièmes. 

Quelle poni^uitcl Non, je ne puis décrire Témotion qui faisait vibrer 
tout mon être* Ned Land se tenait à son poste, le liarpou à la main. Plu¬ 
sieurs fois, ranimai se laissa approcher. 

« Nous le gagiionsl nous le gagnons 1 » s écriait le Canadien* 

Puis, au moment où il se disposait à frapper, le c^tacé se dérobait avec 
une rapidité que je ne puis estimer à moins de trente milles à rheure. Lt 
même, pendant notre maximum de vitesse, ne se permit-il pas de narguer 
la frégate en en faisant le tour! Un cri de fureur s’échappa de ioutcs les 
poitrines 1 

A midi, nous n’étions pas plus avancés qu’à huit heures du matin* 

Le commandant Farragut se décida alors à employer des moyens 
plus directs, 

« Ahî dit-il, cet animal-là va plus vite ^\mV Abrahmn^Lincolnt Eh bien! 
nous allons voir s'il distancera ses boulets coniques* Maître, des hommes à 
la pièce de Tavant* w 

Le canon de gaillard fut immédiatement chargé et Icraqué* Le coup par-: 
tit, mais le boulet passa à quelques pieds au-dessus diicétacé, qui se tenait 
à un demi-mille, 

fî A un autre plus adroit l cria le commandant, et cinq cents dollars A qui 
peiTcra cette infernale bèfe! n 

Un vieux canonnier àl>avbe grise, ~ que je vois encore*, — Toril calme, 
la physionomie froide, s’approcha de sa pièce, la mît eu position et ’^ isa 
longtemps. Une forte détonation éclata, A laquelle se mêlèrent les hur- 
rahs de Têquipage* 

Le lx)ulet atteignit son but, il frappa Tanimal, mais non pas normale¬ 
ment, et glissant sur sa surface arrondie, il alla se perdre à deux milles en 
mer. 


Ahçàî dit le vieux canonnier, rageant, ce gueux*là est donc blindé 
avec des plaques de six pouces ! 

— Alalédiction i j> s’écria le commandant Farragut. 

La chasse recommença, et le commandant Farragut, se penchant vers 
moi, me dit : 


« Je poursuix rai Tanimal jusqu^à ce que ma frégate éclate 1 
— Oui, réiwndîs-je, et vous animez raison l » 

Ou pouvait espérer queTciiiimal s’épuiserait, et qu’il ne serait pas iiidif- 
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Un vieux iianonnicr à barbu grise {Page 39) 


JértJiità la liUig‘ue coniniu une machine à vapeur- Mais il nen fut rien. 
Les heures s'écoulèrent^ sans qu’il donnât aucun signe^d’épuisement* 
Cependant, il faut dire à la louange de Y Abraham-Lincoln qu'il kilta 
avec une infatigable ténacité. Je n’estime pas à moins de cinq cents kilontè- 
tres la distance qu'ü parcourut [tendant cette malenconlreuse journée du 
(> novembre 1 Mais la nuit vint et enveloppa de ses ombres le houleux océan. 

En ce moment, je crus que notre expédition était terminée, et cfue nous 
ne reverrions plus jamais le fantastique anirnaL Je me trompais- 
A dix heures cinquante minutes du soir, la clarté électrique réapparut, à 
trois milles au vent de la frégate, aussi pure, aussi intense que pendant la 
nuit dernière. 
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PuiiLl^iat ((ua l’un de nous, étendu sur le dus. ( Page ii,} 



il 


Le narwal semblait immobile » Ucut-ètre, fatigué de sa journée, dormait' 
, se laissant aller à l’ondulation des lames? 11 y avait là une chance dont- 


le commandant Farragivt résolut de profiter. 

ü donna ses ordres. L'Abraùam-Lincoln fut tenu sous petite vapeur, et 
sVvança prudemment pour ne pas éveiller son adversaire. Il n'est pas rare 
de rencontrer en plein océan des baleines proloiidémeiit endormies que Ton 
attaque alors avec succès, et Ned Land en avait harponné plus d’une pen¬ 
dant son sommeil. Le Canadien alla reprendre son poste dans les sous- 
barbes du beaupré. 


La frégate s'approcha sans bruit, stoppa à deux encàblures de ranimai 
et courut sur son erre. On ne respirait plus à bord. Un sileneo |.jrufünd ré* 
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gnait sur le pont. Nous n'étions pas cent pieds du foyer ardent, dont 
Féclat grandissait et ébîouissait nos yeux. 

En ce moment, penché sur ia lisse du gaillard (Favant, je voyais au- 
dessous de moi Ned Land, accroclié d'une main à la martingale, de Tautre 
brandissant son terrible harpon. Vingt pieds à peine le séparaient de fani- 
mal immobile. 


Tout cran coup, son bras se détendît violemment, et le harpon fut lancé. 
J’entendis le choc sonore de rarme, qui sendMait avoir heurté un corps 
dur. 

La clarté électrique s’éteignit soudain, et deux énormes tronihes d'eau 
s’abattirent sur le pont de la frégate, courant comme un torrent de Tavant 
ùi Tarrière, renversant les hommes, lïrisant les saisines des dromeSt 
Ün choc eil'royahle se produisit, et, lancé par-dessus la lisse, sans avoir 
le temps de me retenir, je fus précipité à la mer. 


CHAPITRE VII 


UNE BALEINE D'ESPÈCE INCONNUE. 


Bien que j’eusse été surpris par cette chute inattendue, je n’en conser¬ 
vai pas moins une impression très-nette de mes sensations. 

Je fus d’abord entrainé à une profondeur de vingt pieds environ. Je 
suis bon nageur, sans prétendre égaler Byron et Edgard Poe, qui sont 
des maîtres, et ce plongeon ne me fit point perdre la tète. Deux vigoureux 
coups de talons me ramenèrent à la surface de la mer. 

>Ion premier soin fut de chercher des yeux la frégate. L’équipage 
s’étaiLil aperçu de ma disparition? VAbrakmn-Lincoln avait-il viré de 
bord? Le commandant Farragut inettait-il une embarcation à la mer? 
Devais-je espérer d'èlre sauvé? 

Les ténèbres étaient profondes. J’entrevis une masse noire qui dispa¬ 
raissait vers l’est, et dont les feux de position s'éteignirent dans Féloigne- 
nient. C’était la frégate. Je me sentis perdu. 

« A moi! à moi! » criai-je, en nageant vei^ VAbra/tam-Lmcohi d'un 


bras désespéré. 

Mes vêtements m’embarrassaient. L’eau les colloit i mon corps, ils 
paralysaient mes mouvements. Je coulais! je suffoquais!.*. 
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îc A moi l » 


Ce fut le dernier cri que je jetai, Ma hoiiclie s'emplit d’eau* Je me débat¬ 
tis^ entraîné dansrublme,.. 

Soudain J mes hal>its furent saisis par une main vigoureuse, je me sentis 
violemment ramené à la surface de la mer, et j’entendis, oui, j’entendis 
ces paroles prononcées à mon oreille : 

« Si nionsieur veut avoir rextrème obligeance de s’appuyer sur mon 
épaule, monsieur nagera l>eaucoup plus à son aise, « 

Je saisis d’une main le bras de mon fidèle Conseil. 


« Toi’ dis-je, toi! 

— Moi-mème, répondit Conseil, et ans ordres de monsieur. 

— Et ce eboe fa précipité en même temps que moi à la mer? 

— Nullement. Mais étant au service de monsieur, j’ai suivi monsieur! i> 
Le digne garçon trouvait cela tout naturel 1 

Et la frégate? demandai-je, 

— La frégate! répondit Conseil en se retournant sur le dos, je crois que 
monsieur fera bien de ne pas trop compter sur elle ! 

— Tu 


— Je dis qu’au moment oCi je me précipitai A la mer, j’entendis ïcs 
hommes de barre s’écrier : « L’hélice et le gouvernail sont Innsés..- 

— Brisés? 


“Ouil brisés par la dent du monstre. C’est la seule avarie, je pense, 
que VAbraham-Lincoln ait éprouvée. Mais, circonstance fâcheuse pour 
nous, il ne gouverne plus, 

— Alors, nous sommes perdus! 

— Peut-être, répondit tmnquillement Conseil, Cependant, nous avons 
encore quelques heures devant nous, et en quelques heures, on fait bien 
des choses! » 


L’imperturbable sang-froid de Conseil me remonta. Je nageai plus vi¬ 
goureusement; mais, gèjié par mes vêtements qui me serraient comme 
une cbappe de plomb, j’éprouvais une extrême difficulté A me soutenir. 
Conseil s’en aperçut, 

t< Que monsieur me permette de lui faire une incision, dil-ib 
Et glissant un couteau ouvert sous mes habits, il les fendit de haut en 
bas d’un coup rapide. Puis, il m’en débarrassa lestement, tandis que je 
nageais pour tous deux, 

A mon tour, je rendis le même service à Conseil, et nous continuâmes 
de «naviguer » fun près de rautre. 

fcependant, la situation n’en était pas moins terrible. Peut-être notre 
disparition n’avait-elle pas été remarquée, et Tciïbelle été, la frégate ne 
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pouvait revenir sous le vent nous, étant démontée de son gouvernail. Il 
ne fallait donc compter f[Lie sur ses emljurcaliotis. 

Conseil raisonna froidement <iaiis cette hypothèse et fit son plan en con¬ 
séquence. Etonnante nature! ce phlegmatique garçon était là comme chez 
lui! 


H fut donc décidé que notre seule chance de salut étant d’étre rccueih 
lis par les emliarcatioiis de VAbraham-Lincoln^ nous devions nous orga* 
niser de manière à les attendre le plus longtemps possible. Je résolus alors 
de diviser nos forces afin de ne pas les épuiser simuitanément, et \ oici ce 
qui fut convenu : Pendant que Fun de nous, étendu sur le dos, se tiendrai, 
immobile, les bras croisés, les jambes allongées, Tautre nagerait et le 
pousserait en avant. Ce rôle de remorqueur ne devait [vas durer plus de dW 
minutes, et, nous relayant ainsi, nous pouvions surnager pendant quel¬ 
ques heures, et peut-être jusqu’au lever du jour. 

Faible cliance! mais l’espoir est si fortement enraciné au cœur de 
rhommel Puis, nous étions deux. Enfin, jeralfirme,—bien que cela pa¬ 
raisse improlmble, — si je clvei^liais à détruire en moi toute illusion, si 
je voulais «désespérer, » je ne le pouvais [i4is! 

La collision de la frégate et du cétacé s’était produite vgi"s onze heures 
du soii' environ. Je comptais donc sur liuit heures de nage jusqu’au lever 
du soleil, Opéiation rigoureusement pratic<d>le, en nous relayant. La mer, 
assez belle, nous fatiguait peu. Parfois, je cherchais à percer du regard 
ces épaisses ténèbres que rompait seule la pliosphoroscencc provoquée par 
nos mouvements* Je regardais ces ondes lurnirieuses qui sc brisaient sur 
ma main et dont la nappe miroitante se tachait de plaques livides. On eiït 
dit que nous étions plongés dans un bain de mercure. 

Vers une heure du matin, je fus pris d'une extrême fatigue. Mes mem¬ 
bres se raidirent sous rétreinte de crampes violentes. Conseil dut me sou¬ 
tenir, et le soin de notre conservation reposa sur lui seul. J ervtcmlis bien¬ 
tôt haleter !e pauvre garçon; sa respiration devijit courte et pressée. Je 
compris qu’il ne pouvait résister longtemps. 

Éi Laisse-mol î laisse-moi ! lui dis-je. 


— Abandonner monsieur! jamais! répondit-il. Je compte bien me 
noyer avant lui ! >» 

En ce moment, la lune apparut à travers les franges d'un gros nuage 
que le vent entraînait dans l’est. La surface de la mer étincela sous ses 
rayons. Cette Inenfaisante lumière ranima nos forces* Ma tète se redressa. 
Mes regards se portèrent à tous les points de l’horizon. J’aperçus la fré¬ 
gate. Elle était à cinq milles de nous, et ne formait plus qu’une masse 
sombre, à peine appréciable. Mais d'embarcations, point; 
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Je voulus crier. A quoi boa, à pareille distance! Mes lèvres gonflées ne 
laissèrent passer aucun son* Conseil [)ul articuler quelques mots, et je 
l^entendis répéter X plusieurs reprises i 
<( A nous ! à nous ! » 

Nos mouvements un instant suspendus, nous écoutâmes* Et, fiit-ee un 
de ces bourdonnements donÜe sang oppressé einplit roreiile, mais il me 
sembla qu’un cri répondait au cri de ConseiL 
« As-lu entendu? murmurai-je* 

— Oui! oui!» 


Et Conseil jeta dans Tespace un nouvel appel désespéré* 

Cette fois, pas d'erreur possible 1 Une voix humaine répondait à la 
nétrel Etait-ce la voix de quelque infortuné, abandonné au milieu de 
rOcéan, quelque autre victime du choc éprouvé parle navire? Ou plutét 
une cinlmrcatiaii de la frégate ne nous hélait-elle pas dans Tombre? 

Conseil fit un suprême effort, et, s'appuyant sur mon épaule, tandis que 
je résistais dans une dernière convulsion^ il se dressa A demi hors de 


Ucau et retomlm épuisé* 

« 0 *^ 1 'as-tu vu? 

— J'ai vu,* murmura-t-il, j'ai vu.** mais ne parlons pas*** gardons 
toutes nos forces [*..'> 


Qi^avait-il vu? Alors, je ne sais pourquoi, la pensée du nionsti’c me 
vint j>our la première fois à respritl,*. Mais cette voix cependant?**. I.es 
temps ne sont plus où les Jonas se réfugient dans le ventre des baleTnes! 

Pourtant, Conseil me remorquait encore* Il relevait parfois la tète, re¬ 
gardait. devant lui, et jetait un cri de reconnaissiince auquel répondait 
une voix de plus en plus raî>proehée* Je Tentendais â peine* Mes forces 
étaient à lx)ut; mes doigts s'écartaient ; ma main ne me founüssait plusnn 
point d'appui; ma bouche, convulsivement ouverte, s'emplissait d'eau 
salée; le froid m'envahissait* .le relevai la tête une dernière fois, puis, je 


m'abîmai... 

En cet instant, un corps dur me lieurla* Je m'y cramponnai* Puis* je 
sentis qu'on me retirait, qu'on me ramenait ù la surface de Teau, que ma 
poitrine se dégonflait, et je m'évanouis*.* 

Il est certain que je revins promptement à moi, grâce â de vigoureuses 
frictions qui me sillonnèrent le corps. J'entr'ouvris les yeux.** 

Conseil l murmurai-je. 

Monsieur m’a sonné ? » répondit ConseiL 


En ce moment, aux dernières clartés de la lune qui s'abaissait vers 
î horizon, j'aperçus une figure qui n'était pas celle de Conseili, et que je 


reconnus aussiiùL 
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<( Nedî m’ccrmi-;}c. 

“En personne, monsieur, et qui court apres sa prime ! répondit le Ca* 
natlien, 

—ous avez été précipité ^ la mer an choc de la frégate? 

—Oui, inoiisieiir le professeur, mais plus favorisé que vous, j^ai pu 
prendre pied presque iinniédiatemcnt sur un ilôt tloltaiit. 

—Un ilôt? 


—Ou, pour mieux dire, sur notre nanval gigantesque, 

— Expliquez-vous, Ned. 

—Seulement, j'ai bientôt compris pourquoi mon harjion n'avait pu 
rentainer et s’était émoussé sur sa peaiu 

—Pourquoi, Ned, pourquoi? 

— C'est que cette bètc4i\, monsieur le professeur, est faife en tôle 
d’acier 1 » 

Il faut ici que je reprenne mes esprits, que je revivifie mes souvenirs, 
que je contrôle moî-iiiême mes assertions. 

Les dernières paroles du Canadien avaient produit un revirement subit 
dans mon cerveau. Je me bissai rapidement au sommet de rétro ou de Tob- 
jet à demi immergé qui nous servait de refuge* Je réprouvai du pied. L’é¬ 
tait évidemment un corps durj impénétrable, et non pas cette substance 
molle qui forme la masse des grands mammifères marins. 

!Mais ce corps dur ]xm^'ait être une carapace osseuse, semblable à celle 
des animaux antédiluviens, et j'en serais quitte pour classer le monstre 
parmi les reptiles ampbiliies, tels qtie les tortues ou les alligatoi’s. - 

Eh bien! non! Le dos noirâtre qui nie supportait était lisse, poli, non 
imbrique. 11 rendait au choc une sonorité métallique, et, si incroyable que 
cela fiitj il semldait que, dis-je, il était fait de plaques boulonnées. 

Le doute neiiût pas i>ossiMei L’animal, le inonslre, le phénomène na¬ 
turel qui avait intrigué ]e monde savant tout entier, bouleversé et four¬ 
voyé Fimagînaiion des marins des deux hémisphères, il fallait bien le re- 
conaitre, c'était un phénomène plus étonnant encore, un phénomène de 
main d’homme. 

l^a découverte de rexistence de l’ètre le plus fabuleux, le plus mytholo* 
gicfue, n eût pas, au même degré, surpris ma raison. Que ce qui est pro¬ 
digieux vienne du Créateur, c"est tout simple. Mais trouver tout à coup, 
sous ses yeux, rimpossible mystérieusement et humainement idéalisé, c'é¬ 
tait â confondre l’espritl * 

Il iVy avait pas â hésiter cependant. Nous étions étendus sur le dos 
d'une sorte de bateau sous-niarin, qui présentait, autant que j'en pouvais 
juger, la forme d’un immense poisson d'acier. L’opinion de Ned Land 
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était faite sur ce point. Conseil et moi, nous ne pûmes que nous y 
ranarer. 

M Mais alors, dis-je, cet appareil renferme en lui un mécanisme de loco¬ 
motion et un équipage pour le manœuvrer ? 

— Evidcrnineiil, répondit le liarponneur, et néanmoins, depuis trois 
heures que j’habite cette lie flottante, elle n a pas donné signe de vie. 

“ Ce balean. n’a pas marché? 

~ îson, monsieur Aroniiax, H se laisse bercer au gré des lames, maïs 
il ne bouge pas- 

— Nous savons, à n’en pas douter, cependant, qu’il est doué d’aune 
grande vitesse* Or, commeil faut une machine pour produire cette vitesse 
et un mécanicien pour conduire cette machine, j’en conclus-,* que nous 
sommes sauvés. 


Ilum 1 » fitNed Land d’un ion réservé* 

I^ii ce moment, et comme pour donner raison à mon argumentation, un 
bouillonnement se fit à l’aiTiére de cet étrange appareil, dont le pro¬ 
pulseur était évidemment une hélice, et. il se mit en nioii^Tment* Nous 
n’eùmes que le temps de nous accrocher à sa partie supérieure qui émer¬ 
geait de cjuatre-vmgts centimètres environ* Très-hcureusemenl sa vitesse 
n^était pas excessive. 

«Tant qu’il navigue horizontalement, murmura Ned Land, je n’ai rien 
à dire. Mais s’il lui prend la fantaisie de plonger, je ne donnerais pas deux 
dollars de ma peau î w 

Moins encore, aurait pu dire le Canadien II devenait donc urgent de 
communiquer avec les êtres quelconques renfermés dans les flancs de cette 
machine* Je cherchai î\ sa surface une ouverture, un panneau, <t un trou 
d’homme, » pour employer l’expression technique; mais les lignes de 
boulons, solidement rabattues siu' la jointure des tôles, étaient nettes et 


uniformes, 

IVaîlleurs, la lune disparnt alors, et nous laissa dans une obscurité pro¬ 
fonde* Il fallut attendre le jour pour aviser aux moyens de penetrer à l in¬ 
térieur de ce bateau sous-marin. 

Ainsi donc, notre salut dépendait uniquement du caprice des mystérieux 
timonnîers qui dirigeaient cet appareil, et, s’ils plongeaient, nous étions 


perdus! Ce cas excepté, je ne doutais pas delà possibilité d entrer en rela¬ 
tions avec eux. Et, en effet, s’ils ne faisaient pas eux-mêmes leur air, il 
fallait nécessairement qif ils revinssent de temps en temps i la surface de 
rOcéau pour renouveler leur provision de molécules respirâbles* Donc, 


nécessité d’une onverturc qui mettait Tin té rieur du bateau en coinmumca 
fîon avec raiinospïière. 
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^ous éiioïis iû d'uu souâ-iu^nu. ( Page 4ijJ 


Quant il TespoÎP iVèive sauvé par le commandant Fuiragut, il fallait y 
renoncer complètement. Nous étions ciitrainés vers l'ouest, et j'estimai que 
notre vitesse, rulativenient modérée, atteignait douze milles à l’heure. 
L’hélice battait les Bots avec une régularité mathématique, émergeant 
quelquefois et faisant jaillir Tcau phosphoi^esceiite à une grande hauteur. 

Vers quatre heures du matin, la rapidité de l'appareil s'accrut. Nous 
résistions dificilement à ce vertigineux entrainement, lorsque les lames 
nous battaient de plein fouet. Heureusement, Ned rencontra sous sa main 
un lat'ge organeau fixé à la partie supérieure du clos de tôle, et nous par¬ 
vînmes à nous y accrocher solidement. 

En lin cette longue nuit sMcoula. Mon souvenir incomplel ne permet pas 
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« 



Notre (irison a'éeliJ.ii*a soudaia. ( Pago 51. J 


d’en retrücer toutes les impressions. Un seul détûill me l'evient à Tespril. 
Pendant certaines accalmies de la mer et dü vent, je crus entendre plu^ 
sieurs fois des sons vagues, une sorte d’harmonie fugitive produile par des 
accords lointains. Quel était donc le mystère de cette navigation sous-ma- 
rine dont le monde entier cherchait vainement rexplîcation? Quels êtres 
vivaient dans cet étrange bateau? Quel agent mécanique lui permettait de 
se déplacer avec une si prodigieuse vitesse? 

Le jour parut. Les brumes du malin nous enveloppaient, mais elles ne 
tardèrent pas à se déchirer. Tallais procéder à un examen attentif de la 
coque qui formait à sa partie supérieure une sorte de plate-forme horizon- 
tale, quand je la sentis s'enfoncer peu à peu* 
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ii, Eli ! mille dïuLWs! s'écria Ned Land, frappant du pied la tôle sonorCj 
ouvrez donc, na\ igateurs peu hospitaliers ! » 

Mais il était difficile de se faire entendre au milieu des battements as- 
sourdissanls de 1 hélice. Heureusement, le mouvement d’immersion s’ar¬ 
rêta. 

Soudain, un bruit de ferrures violemmenf poussées se produisit à l’inté- 
rieur du bateau. Une jdacpie se soulevti, un Iiomme parut, jeta un cri 
bizarre et disparut aussitôt. 

Qiiehjues instants après, huit solides gaillards, le visage voüé, appa¬ 
raissaient silencieusement, et nous entiainaient dans leur lonuidable 
machine. 


CIIAPITRE Vin 


MOBIL! s IN MOBILE. 


Get enlèvement, si brutalemeni exécuté, s’étail accompli avec la rapidité 
de réeiair. Mes compagnons et moi, nous n avions pas eu le temps de nous 
reconnaître. Je ne sais ce cju’ils éprouvèrent en se sentant introduits dans 
cette prison flottante; mais, pour mon compte, un rapide frisson me glaça 
répidorme^ A qm avions-nous affaire? Sans doute à quelques pirates 
d\me nouvelle espèce qui cxploitaieiil la mer à leur façon, 

A peine l’éti oü panneau fut-il refermé sur moi, qiTune obscurité profonde 
m’enveloppa. Mes yeux, imprégnés de la lumière extérieure, ne purent 
rien perce^ oir. Je sentis mes pieds nus se cramponner aux échelons d’une 
échelle de fer. Ned Land et Conseil, vigoureusement saisis, me suivalent. 
Au IxLS de Féchelle, une porte s’ouvrit et se referma immédiatement sur 
nous avec un retentissement sonore. 

Nous étions seuls. Ou? je ne pouvais le dire, à peine l’imaginer. Tout 
était noir, mais dhin noir si absolu, qiTaprès quelques minutes, mes yeux 
n’avaient encore pu saisir une de ces lueurs indéterminées cpTi flottent dans 
les plus profondes nuits. 

Cependant, Ned Land, furieux de ces façons de procéder, donnait un 
libre cours à son indignaiion. 

« Mille diables! s'écriait4l, voihl des gens qui en remontreraient aux 
Calédoniens pour 1 hospitalité ! Il ne leur manque plus qued’èLrcantliropo- 
pliag'cs! Je n’cii serais pas surpris, mais je déclare que Ton ne me man¬ 
gera pas sans que je proteste ! 
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— Calmcsî-voiis, ami Nedj calmez-vous, répondit franquillenient Con¬ 
seil, Ne vous emportez pas avant rheure. Nous ne sommes pas encore dans 
la rôtissoire! 

— Dans la rôtissoire, non,riposta le Canadien, mais dans le four, à coup 
sdrl II y fait assez noir. Heureusement, mon « bowie-kniff' » ne nVa pas 
quitté, et j’y vois toujours assez clair pour m'eu servir. Le premier de 
bandits qui met la main sur moi,., 

— Ne vous irritez pas, Ned, dis-je alors au liarponneur, et ne nous com- 
pronicltez point par d'inutiles violences. Oui sait si on ne nous écoute pas ! 
Tâchons plutôt de savoir où nous somines 1 » 

Je marchai eu tâtonnant. Apirs cinq pas, je rencontrai une muraille de 
fer, faite de tôles lioulonnées. Puis, me retournant, je liciulai urie 
table de bols, près de laquelle étaient rangés plusieurs escabeaux. Le plan¬ 
cher de cette prison se dissimulait sous une épaisse natte de phormium qui 
assourdissait le bruit des pas. Les murs nus ne révélaient aucune trace de 
porte ni de fenêtre. Conseil, faisant un ttRir en sens invei^e, me rejoignit, 
et nous revînmes au milieu de celle cabine, qui devait avoir vingt pieds de 
long sur dix pieds de large. Chisint sa hauteur, Ned I^aud, malgré sa 
grande tuille, ne put la mesurer. 

L ue demi-heure s’était déjà écoulée sans que la situation se fût modifiée, 
quand, d’une extrême obscurité, nos yeux passèrent subitemeut à la plus 
violente lumière. Notre prison s’éclaira soudain, c'est-à-dire qu’elle 
s’emplit d’une matière lumineuse telleinent vive que je ne pus d’abord 
en supporter l’éclat. A sa blancheur, à son intensité, je reconnus cet éclai¬ 
rage clectrirpie, qui produisait autour du bateau sous-marin comme un 
magni!i<pie phénomène de [diospliorescence. Après avoir in^‘oîoniaire- 
ment fermé les yeux, je les rouvris, et je vis que ragent lumineux s’é¬ 
chappait d'un deini-gloî:ïc tlépoli qui s’arrondissait à la pariie siq>érieure 
delà cabine. 

« Liifinî on y voit clair! s’écria Ned Land, qui, son couteau à la main, 
se teuail sur la défensive. 

— Oui, répondis-je, risquant rantitlièse, mais la situation n’en est pas 
moins obscure. 

— Que monsieur prenne patience, dit ITmpassible Conseil, 

Le soudain éclairage de la caliine in’a\'aît permis d’en examiner 1rs 
moindres détails. Elle ne contenait ([iie la table et les cinq escabeaux* l^a 
porte invisible devait être lierméiiquement fermée. Aucun bruit n’arrivait 
à notre oreille. Tout semblait mort à Tinlérieur de co bateau. Marchait-il, 


I. Couteau à large lame qu"un Américain porte tovijours sur lui. 
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se maintenait-il à la surface de rOccan^ s'enfonçait-il dans ses profondeursî 
Je ne pouvais le deviner. 

Cependant J le globe Inniineux ne s'était pas allumé sans raison* J’espé¬ 
rais donc cjue les bomnies de Féquipa^e ne tarderaient pas si se montrer. 
Quand on veut oublier les gens, on n'éclaire pas les oubliettes. 

Je ne me trompais pas. Un bruit de verroiix se fit entendre, la porte 
s’ouvrit, deux hommes parurent. 

L’un était de petite taille, vigoureusement musclé, large d'épaules, 
robuste de membres, la tète forte, la chevelure abondante et noire,la mous^ 
tache épaisse, le regard vif et prhiétrant, et toute sa personne empreinte 
de cetle vivacité méridionale qui caractérise en France les populations 
provençales. Diderot a très-justement prétendu que le geste de rbornme 
est mélaphoriqtie, et ce petit homme en était cerlainement la preuve vi¬ 
vante, On sentait que dans son langage habituel, il devait prodiguer les 
prosopopées, les métonymies et les hypallages. Ce que, d'ailleurs, je ue 
fus jamais à même de vérifier, car il employa toujours devant moi un 
idiome singulier et absolument incompréhensible. 

Le second inconnu mérite une description plus détaillée. Un disciple 
de Gratiolet ou d’Engel eiit lu sur sa physionomie à livre ouvert. Je re¬ 
connus sans hésiter ses qualités dominanles, — la confiance en lui, car sa 
tête se <légageait noblement sur Tare formé par la ligne de ses épaules, et 
ses yeux noirs regardaient avec une froide assiiraiice; —« le calme, car sa 
peau, pèle plutôt que colorée, annonçait la tranquillilé du sang;— réner- 
gie, que démontrait la rapide contraction de scs muscles sourcilliers; — le 
courage enfin, car sa vaste respiration dénotait une grande expansion 
vitale. 


J'ajouterai que cet homme était fier, que son regard ferme et calme 
semblait refléter de hautes pensées, et que de tout cet ensemble, de llio- 
mogénéité des expressions dans les gestes du corps et du visage, suivant 
l’observation des physionomistes, résultait une indiscutable franchise. 

Je me sentis (c involontairement » rassuré en sa présence, et j’aiigurai 


bien de notre entrevue. 

Ec personnage avaitdl trente-cinq ou cinquante ans, je n aurais pu îr 
l>réciser. Sa taille était haute, son front large, son nez droit, sa Vmuclir 
Lieltemcnt dessinée, ses dents maguifKjues, ses mains fines, allongées, 
éminemment a psychiques, w x>our employer un mol de la chiiogno- 
inonic, c'est-è dire dignes de servir une éme haute et passionnée. Cet 
liomme forniait certainement le plus admirable type que j’eusse jamais 
rencontré. Bétail particulier, ses yeux, un peu écartés Tim do l’autre, 
pouvaient embrasser simultanément près d'un quart de Thoruon. Cette 
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i'rtculté, ^—je Viû vérifié plus lard, — se doublait d'une puissance de vi¬ 
sion encore supérieure à celle de Ked Land, Lorsque cet inconnu fixait un 
objet, la ligne de scs sourcils se fronçait, ses larges paupières se rapprO’ 
cliaient de manière i circonscrire la pupille des yeux et à rétrécir ainsi ré¬ 
tendue du champ visuel, et il regardait ! Quel regard ! comme il grossissait 
les oiijets râpe Lissés par f éloignement l comme il vous pénétrait jiisqidù 
l'âme l comme IL perçait ces nappes liquides, si opaques à nos yeux, et 
comme il lisait au plus profond des mers t..* 

T.es deux inconnus, coiffés de bérets faits tVune fourrure de loutre ma¬ 
rine, et cliaiissés de bottes de mer en peau de phoque, portaient des vê¬ 
tements d'un lifsu particulier, qui dégageaient la taille et labsaient une 
grande liberté de mouvements* 

Le plus grand des deux, — évidemment le chef du Ijoid, — nous exa* 
mina avec une extrême attention, sans prononcer une parole* Puis, se 
rotournani vers son compagnon, il s'entretint avec lui dans une langue 
que je ne pus reconnaître. C'était un idiome sonore, harmonieux, Üexi- 
blcj dont les voyelles semblaient soumises â une accentuation três-va- 


riee. 


L'aidrc répondît par un hochement de tête, et ajouta deux ou trois mots 
I îirbiitcment incompréheniible?. Puis du regard il parut m'interroger 
du'ecteinont. 

Je ré^mudis, en bon français, que je n'entendais point ^on langage; 
mais il ne sembla pas me comprendre, et la situation devint a'sez emliar- 
ra^su idc. 

« Que mons cur raconte toujours iiütre histoire, me dit ConseiL Ces mes¬ 
sieurs en saisiront peut-être quelques mots 1 » 

Je recommençai le récit de nos aventures, articulant ïieltcnient tontes 
mes syllahes, et sans omettre un seul détail. Je déclinai nos noms et qua¬ 
lités: puis, je présentai dans les formes le professeur Aronnax, son do¬ 
mestique ConseiL et maître Ned Land, le harnonneur* 

L'homme aux yeux doux cl calmes in écoula tramjuillement, poliment 
même, et avec une atleulion remarquable* Mais rien dans sa physionomie 
n'indiqua qu'il eiU compris mon histoire* Quand j'eus fini, il ne prononça 

pas un îfeul mot* 

Restait encore la ressource de parler anglais . Peut-être se lerait-on en¬ 
tendre dans celte langue qui est â peu près universelle. Je la connaissais, 
ainsi que la langue allemande, d’une manière sulfisante pour la üre cou¬ 
ramment, mais non pour la parler correctement Or, ici, il fallait surtout 
se faire comprendre* 

« Allons, à votre tour, dis-je au harponneur. A vous, rnailreLand, 
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tirez de votre sac le meilleur anglais qu ai! jamais parle un anglo-sas:on, 
et tî^cliez d’ùtrc plus heureux que moi. )> 

Ned ne se fil pas prier cl recommença mon récit que je compris à peu 
près. Le fond fut le même, mais la forme différa. Le Canadien, cm porté 
par son caractère, y mit beaucoup d animation. Jl se plaignît i iolemment 
d'ètre emprisonné au mépris du droit des gens, demanda en vcrlu de quelle 
loi on le retenait alnsîi invoqua rhabea^ menaça de poursuivre 

ceux qui le séquestraient indûment, se aèmena, geslicnlaj cria, et finalc- 
inent,’ il fit comprendre par un geste expressif que nous mourions de 
faim. 

Ce qui était parfaitement vrai, mais nousravioiis à peu près oublié. 

A sa grande stupéfaction, le iiarponneur ne parut pas avoir été plus in¬ 
telligible que moi. Nos visiteurs ne sourcillèrent pas. Il était évident qu'ils 
ne comprenaient ni la langue dbVtago ni celle de Faraday* 

Fort embarrassé, après avoir épuisé vainement nos ressources philologi¬ 
ques, je ne savais plus quel parti prendre, quand Conseil me dit: 

a Si monsieur m'y autorise , je raconterai la chose en allemand. 

— Comment l tu sais fallemand? m’écriai-je. 

— Comme un flamand, n'en déplaise à monsieur* 

— Cela me plail, au contraire. Va, mon garçon, » 

Et Conseil, de sa voix tranquille, raconta pour la troisième fois les di¬ 
verses péripéties de notre histoire. Mais, malgré les élégantes tournures 
et la helle accentuation du narrateur, ta langue allemande if eut aucun 
succès* 

JCnfin, poussé à l)Out, je ïasseuihlat tout ce qui me restait de mes pre¬ 
mières études, et j'entrepris de narrer nos aventures en latin* Cicéron se 
fût 1 jonché les oreilles et nfeùl renvoyé à la cuisine, mais cependant, Je 
parvins à m'en tirer. Meme résultat négatif. 

Celte dernière tentative défmilivernent avortée, tes deux inconnus étlian- 
gèient quelques mois dans leur incompréhensible langage, et se retirè¬ 
rent, sans meme nous avoir adressé un de ces gestes rassurants qui ont 
cours dans tous les pavs du monde, poiîe se referma. 

(i C/est une infamie ! s’écria Ned Land, qui éclata pour la vingtième 
fois. Comment ! on leur parle français, anglais, atleinand, latin, à ces co- 
quîns~hl, et il n'en est pas un qui ailla civilité de répondre! 

— Calmez-vous, Ncd, dis-je au bouillant liarponneur, la colère ne mè¬ 
nerait à rien, 

— Mais savez-vous, monsieur le professeur, reprit notre irascible 
compagnon, que i’on mourrait parfaitement de faim dans cette cage de 
fer? 
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— Bail 1 fil Conseil, avec de la philosophie, on peut encore tenii’ long¬ 
temps i 

— Mes amis, tlis-je, il ne faut pas se désespérer, Nous nous sommes 
trouvés dans de plus mauvaises passes. Faites-moi donc le plaisir d'attendre 
pour vous former une opinion sur le commandant et i'équipage de ce Ija- 
teau, 

— Mon opinion est toute faite, riposta Ned Land, Ce sont des coquins,,* 

— Bon î et de quel pays? 

— Du pays des coquins! 

— Mon brave Ned, ce pays-lA n'est pas encore suffisamment indiqué sur 
la mappemonde, et j’avoue que ia nationalité de ces deux inconnus est dif¬ 
ficile à déterminer î Ni Anglais, ni Fiançais, ni Allemands, voilà tout ce 
que Ton peut affirmer* Cependant, je serais tenté d'admettre que ce com- 
iiuindant et son second sont nés sous de basses latitudes* 11 v a du méridio- 

V 

nal en eux. Mais sont-ils Espagnols, d'ui^cs, Arabes ou Indiens, c'est ce 
que leur type physique ne me permet pas de décider* Quant à leur lan¬ 
gage, il est absolument incompréhensible* 

— Voilà le désagrément de ne pas savoir toutes les langues, répondit 
Conseil, ou le désavantage de ne jms avoir une langue unique! 

— Ce qm ne servirait à rien! répondit Ned Land, Ne voyez-vous pas 
que ces gens-là ont un langage à eux, un langage inventé pour désespérer 
les braves gens qui demandent à dîner! Mais, dans tous les pays delà 
terre, ouvrir la bouche, remuer les mâchoires, liapper des dents et des 
lèvres, est-ce que cela ne se comprend pas de reste? Est-ce que cela ne veut 
pas dire à Québec comme aux Pomotou, à Paris comme aux antipodes : 
J'ai fainil donnez-moi à manger î,,. 

— Oh 1 fit Conseil, 11 y a des natures si inintelligentes U*, » 

•Comme il disait ces mots, la porte s’ouvrit. Un stewart ^ entra* B noivs 
apportait des vêtements, vestes et culottes de mer, faites d'une étoffe dont 
je ne reconnus pas la nature. Je me hâtai de les revêtir, et mes compa¬ 
gnons néimltèrent. 

Pendant ce temps, le stewart, — muet, sourd peut-être, — avait dis¬ 
posé la table et placé trois couverts, 

« Voilà quelque chose de sérieux, dit Conseil, et cela s’annonce bien, 

— Bah ! répondit le rancunier harponneiir, que dialjle voulez-vous 
qu’on mange ici? du foie de tortue, du filet de requin, du bcefteak de 
chien de mer' 

* 

— Nous verrons bien î » dit Conseil* 


1. üomtisüque k bord d'ua steamer. 
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Ce personnage avait-Ü trente-cin<j ou cjucjuantenns. (Page 52.) 


Les piafs, recouverts de leur clocîie d'arfrent, furent symétriquement 
posés sur la nappe ^ et nous primes place A tal)le. Décidément, nous 
avions affaire à des gens civilisés, cd sans la luinière éledrîtpîe qui nous 
inondait, je me serais cru dans la salle à manger de rhôtcl Adelphi, à Li- 
verpool, ou du (.jriLTid-llôtel, à Paris. Je dois dire toutefois que le pain et 
le vin mantpuiient totalemenL L'eau était fraîche et limpide, mais c'était 
de Feau, — ce qui ne fut pas du goût de Ned LantL Parmi les mets qui 
nous furent servis, je reconnus di\eis poissons délicatement apprêtés; 
mais, sur certains plats, excellents d’ailleurs, je ne pus me prononcer, et 
je n’aurais même su dire à quel règne, végétal ou animal, leur contenu 
appartenait* Quant au service de table, il était élégant et d'un goût 
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Mes deuat compagnons s’étcûdirjnt aur le tapis. (Page üti.i 

pi^rfait* Chaque uslensîlcj cuillur, fourchehe^ couteau, assiette, portait 
une lettre entourée(.runc devise en exergue, et dont voici le faç-simile exact ; 


O 


V 


; ^ 




I H 


N 




Mobile dan& f clément rnoùL'e f Cotte devise s'appliquait justement i cet 
appareil sous-inarin, à la condition de traduire la préposition in par dmis 
et non par sur, La lettre N formait sans doute Tinitiale du nom de l’énig- 
matique personnage qui commandait au fond des mers I 
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Ned et Conseil ne faisaient pas tant de réflexions. Iis dévoraient, et je 
ne tardai pas à les imiter. J’étais, <railleurs, rassuré sur notre sort, et U 
me paraissait évident que nos Lûtes ne voulaient pas nous laisser mourir 
d’inanition. 


Cependant, tout finit ici-bas, tout passe, même la faim de gens qui n ont 
pas mangé depuis quinze heures. Notre appétit satisfait, le besoin de som¬ 
meil se fit iîïipérîeusement sentir, Itéactlon bien naturelle, après 1 inlermi- 
nable nuit pendant laquelle nous avions lutté contre la mort. 


« Ma foi, je dormirais bien, dit Conseil. 

— El moi, je dors! jo répondit Ncd Land. 

Mes deux compagnons s étendirent sur le tapis de la cabine, et fuient 
bientôt plongés clans un profond sommeiL 

Pour mon compte, je cédai moins facilement à ce violent besoin de dor¬ 
mir. Trop de pensées s’accumulaient dans mon esprit, trop de questions 
insolubles s’y pressaient, trop d’images tenaient mes paupières entr’ou- 
vertes ! Oû étions-nous? Quelle étrange puissance nous emportait? Je sen¬ 
tais,— ou plutôt je croyais sentir,— l’appareil s’enfoncer vers les couches 
les plus reculées de la mer. De violents caucheniars m’obsédaient. J’en¬ 
trevoyais dans ces mystérieux asiles tout nn monde d’animaux inconnus, 
dont ce bateau sous-marin semblait être le congénère, vivant, se mouvant, 
formidable comme eux!... Puis, mon cerveau se calma, mon imagination 
se fondit en une vague somnolence, et je tombai bientôt dans un morne 
sommeiL 


I 


CHAFITlîE IX 


LES COLÈRES DE NED LAND. 


Quelle fut la durée de ce sommeil, je l’ignore; mais il dut être toiig, car 
il nous reposa complètement de nos fatigues. Je me réveillai le nresnier. 
Mes compagnons n’avaient pas encore bougé, et demeuraient étendus dans 
leur coin comme des niasses inertes. 

A i»cine relevé de cette couche passablement dure, je sentis mon cerveau 
dégagé, mon esprit net. .le recommençai alors un examen attentif de notre 


cellule. 


Rien n’était changé à ses dispositions intérieures. La prison était restée 
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prison, elles prisonniers^ prisonniers. Cependant, le stewarL profitant de 
noire sommeil, avait desservi la table* Rien n’inditpiait donc une modUi- 
cation prochaine dans celte situation, et je me demandai sciicuseinent si 
nous étions destinés à vivre indéfiniment dans celte cage. 

Cette perspective me sembla d'autant plus pénible que, si mon cerveau 
était libre de ses obsessions de la veille, je me sentais la poitrine singuliè¬ 
rement oppressée* Ma respiraUon se faisait difficilement* L’air lourd ne 
suffisiiit plus au jeu de mes poumons* Rien que la cellule fut vaste, il était 
évident que nous avions consommé eu grancle partie 1 oxygène qu'elle 
contenait, lui eilél, chaque homme dépense, en une heure, l'oxygone ren¬ 
fermé dans cent litres d'air, et cet air, chargé alors d'une quantité presque 
égale d’acide carbonique, devient irrespirable* 

n était donc urgent de renouveler raimosphère de notre prison, et, sans 
doute aussi^ ratmosphère du bateau sous-marin. 

Là se posait une question à mon esprit. Comment procédait le comman¬ 
dant de celle demeure flottante? Obtenait-il de Tair par des moyens chi¬ 
miques, en dégageant par la chaleur T oxygène contenu dans du cl dora te 
de potasse, et en absorbant Tacide carbonique par la potasse causiicjne? 
Dans ce cas, il devait avoir conservé quelques relations avec les continents, 
afin de se procurer les matières nécessaires à cette opération* Se bornait-il 
seulement à emmagasiner l’air sous de hautes pressions dans des réser¬ 
voirs, puis à le répandre suivant les besoins de son équipage? Peut-être, 
Ou, procédé plus commode, plus économique, et par conséquent plus pro¬ 
bable, se con te n tait-il de revenir respirer à la surface des eaux, comme 
un cétacé, et de renouveler pour vingt-quatre heures sa provision d’at- 
inosplièrc? Quoi qu’il eu soit, et quelle que fut la méthode, il me pa¬ 
raissait prudent de l’employer sans relaid* 

En efiét, j’étais déjà réduit à multiplier mes inspirations pour extraire 
de cette cellule le peu dVxygène quelle renfermait, quand, soudain, je 
fus rafraîchi par un courant dVir pur et tout parfumé d’émanations sa¬ 
lines* C’élail bien la brise de mer, vivifiante et chargée d'iode! J’ouvris 
largement la bouche, et mes poumons se saturèrent de fraîches niolccides* 
En même temps, je sentis un balancement, un roulis de médiocre ampli¬ 
tude, mais parfaitement déterminable* Le bateau, le monstre de tèle ve¬ 
nait évidemment de remonter à la surface de l’Ücéan pour y respirer à la 
façon des Ijaleines. Le mode de ventilation du navire était donc parfaite-' 
ment reconnu. 

Lorsque j'eus al>HOt bé cet air pur à pleine poitrine, je cherchai le con¬ 
duit, raéiîfèrc, » si Ton veut, qui laissait arriver jusqu’à nous cette 
bienfaisante effluve, et je ne tardai pas à le trouver* Au-dessus de la porte 
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s'ouvrait un trou daérage laissant passer une fraîche colonne d'air^ qui 
renouvelait ainsi ratmosplière appauvrie de la cellule. 

,Ven étais là de mes observations, quand Xed et Conseil s'éveillèrent 
presque en même temps, sous riiiüueiice de cette aération revivilianle. Iis 
sefrollèrent les yeux, sc détirèrent les bras et furent sur pied en iiu Instant. 

Monsieur a bien dormi? me demanda Conseil avec sa politesse quoli- 
clienne. 

— Fort bien, mon brave garçon, répoiidîs-jc. lît, vous, maUre Ned 
Land ’? 

— Profondément, monsieur ie professeur. Mais, je ne sais si je me 
trompe, il me semble que je respire coTinne une brise de mer?» 

ün marin ne pouvait s'y méprendre, et je racontai au Canadien ce qui 
s’étail passé pendant son somincîL 

« Boni dit-il, cela explique parfaitement ces mug-issemcnls que noiis 
entendions, lorsque le prétendu narwal se trouvait en vue de VAkraham- 
Lincoln, 

— Parfaitement, maître Land, c’était sa respiration ! 

— Seulement, monsieur Aronnax, je n’ai aucune idée tic l'heure qii'ti 
est, à moins que ce ne soit riieure du diner? 

—lUheure du diner, mon digne Imi'ponncur? Rites, au luoitis, riieiire 
du déjeuner, car nous sommes certainement au lendemain d’hier. 

—Ce qui démontre, répond/t Conseil, que nous avons pris vingt-quatre 
heures de sommeil* 

— C'est mon avis, répondis-je. 

^— Je ne vous contredis point, répliqua Xed Land. Mais diner ou dé¬ 
jeuner, ie Stewart sera le Ineii venu, qu’il apporte Fun ou l’autre* 

— Lhiu et raiilre, dit Conseil, 

— Juste, répondit le Canadien, nous avons droit à deux repas, et pour 
mon compte, ]c ferai honneur à tous les deux. 

— Eh bîeiiî i\ed, attendons, répondis-je* Il est évident que ces incon- 

A- 

nus iFont pes riutentiori do nous laisser mourir de faim, car, dans ce 
cas, le diner d hier soir ii aurait aucun sens. 

— A moins qu'on ne nous engTaisî;e 1 riposta Xed. 

" ,1e proteste, répondis-je* Nous ne soiNunes point lombes entre les 
mains de cannibales! 

— Une fois n'c'ïl paseoutume, répondit sérieusement le Canadien. Qui 
sait si ces geiis-là ne sont pas privés depuis longtemps de chair fraîche, et 
dans ce cas, trois particuliers sahis et bien constitués comme monsieur le 
profes-eur, son domeslîqueel moi... 

Chassez ces idée=^, maître J.and, répoiidls-je au harponneurj etsm- 
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tout, ne paHi'z |^ as de4i pour vans empotter caiitre nos hôtes, ce qui ne 
P ouïrait q irag gra v e r la s i l u al i on, 

— Rii tous cas, dit le harpoimenr, j'al uncî faim de tous les dialdes, et 
dîner ou déjeuner, le repas n’arrive g:uèro ! 

Maître Land, répliqnuî-je, i! faut se conformer au règlement du 
bord, et je suppose que notre estomac avance sur la cloche du maih’e-cocp 

— i’Di Ineiiî on lehiiettra à riieure, répondit tranquillement CoiiselL 

— Je vous reconnais iù, ami Consed, riposta Fimpatieut CanadieïKVous 
usez peu votre bile et vos nerfs 1 Tonjouï^ calmeï Vous seriez capnhle 
de dire vos Grâces avant votre Bénédicité, et de mourir de faim plutôt 
que de ^'ous plaindre î 

— A quoi cela servirait-ih? demanda Conseil. 

— Mais cela servirait à se plaindre 1 Cest déjà quchpie chose, Et si ces 
pirates, — je dis pirates par respect, et pour ne pas conîrarier monsieur le 
professeur qui défend de les àpjïîfler cannibales, — si ces pirates se figu¬ 
rent qulls vont me garder dans cette cage où j'ülouÜe, sans apprendre de 
quels jurons j’assaisonne mes emportements, ils se irompcutl Voyons, 
monsieur Aronnax, parlez franchement. Croyez-vous tpdiisnous tiennent 
longtemps dans cette boîte de fer "? 

— A dire vrai , je iFen sais pas plus long que vous, ami Land. 

— Mais enfin, que s apposez-vous'? 

— Je suppose fjue le hasard nous a rendus [riaîlres d\m secret impor¬ 
tant. Or, si l’équipage Je ce batciiu sous-marin a intérêt à le garder, et si 
cet intérêt est plus grave que la vie de trois hommes, je croîs notre exis¬ 
tence très-compromise, Dans le cas contraire, à la première occasion, le 
monstre qui nous a engloutis nous rendra au monde habité par nos seni- 
hlubles. 

— A moins qu’il ne nous enrôle parmi sou équipage, dit Conseil, et 
qu’il nous garde ainsu*, 

— Jusqu’au moment, répliqua Ked Land, où quelque frégale, plusn:- 
pidc ou plus adroite que VAùraham-Lincoin^ s'emparera de ce nid de for¬ 
bans, el enverra son équipage et nous respirer une dernière fois au Ijoiil 
de sa grand’vergue. 

— Bien raisonné, maître Land, répliquai-je. Mais on ne nous a pas 
eucore fait, que je sache, de proposition à cet égard. Inutile donc de discu¬ 
ter le parti ^jue nous devrons prendre, le cas échéant. Je vous le répète, at¬ 
tendons, prenons conseil des circonstances, et ne faisons rien, puisqu’il iFy 
a rien à faire, 

— Au contraire 1 monsieur !e proféiseur, répondit le harponneur, qui 
n en voulait pas démordre, il faut faire quelque chose* 
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— lîlï ’ quoi donc, maître Land 2 

— iSoiis sauver, 

— Se sauver d'tine prison r terrestre» est ï^ouvent difficile, mais d'une 
prison sous-inariiie, cela nie parait a[>£olLiinent impraticalde. 

— Allon-, ami iSed, demanda Conseil, que répondez-vous k Uolïjec- 
lion de monsieur? Je ne puis croire qu'un Américain soU jamais à bout de 
ressources! » 

Le liarponnonr, visiblement embarrassé, se taisait. Une fuite, dans les 
conditions où le hasard nous avait jetés, était absolument impossible. Mais 
un Canadien est à demi Français, et maître Ned Land le fit bien voir par 
sa réponse. 

« Ainsi, monsieur Aronnax, reprit-il aj)rùs quelques instants de ré^ 
flexion, \ ous ne devinez pas ce que doivent faire des gens qui ne peuvent 
s'échapper de leur prison? 

“ Non, mon ami* 

— C'est bien simple, il faut qu'ils s ariangent de manière à y rester* 

— Parbleu! fil Conseil, vaut encore mieux être dedans que dessus ou 
dessous 1 

— Mais après avoir jeté dehors geôliers, porte-clefs cl gardiens, ajouta 
Ned l*and. 

— Quoi, Ned? vous songeriez sérieusement à vous emparer de ce bûtî- 
menl? 

— Très-sérieusement, répondit le Canadien* 

— C'est impossible* 

— Pounpioi donc, monsiein ? 11 peut se présenter quelque cliarice favo- 
rable, et je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher tVen profiter. S'ils 
ne sont qu'une vingtaine triiommes à liortl de cette machine, iis ne feront 
pas reculer deux Français et un Canadien, je suppose! >j 

Mieux valait admettie la pioposihon du barpoimeur que de la discuter. 
Aussi, me contenlaî-je de répoudie : 

« Laissons venir les circoiislarices, mallte Land, et nous.verrons* Mais, 
Jusque-là, je vous en prie, conlenez voire impatience* On ne peul agir que 
[lar ruse, et ce n'est pas en vous einpoi lant que vous ferez naître <les 
chances favorables* Pruinettez-nioi donc cjue vous accepterez la situation 
sans trop de colère. 

— Je vous le juTïmels, monsieur le professeur, répondit Ned Land d'un 
Ion peu rassurant* Pas un mot violent ne sortira de ma bouclie, pas un 
geste brutal ne me trahira, quand bien même le service de la table ne se 
ferait pas avec toute la régularilé désirable* 

— J’ai voire parole, Ned, » répondis-je an Canadien* 
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la conversation fut suspendue, et chacun de nous se mît à réfléchir 
à part Soi. J'avouemi que, pour mon compte, et malgré Eassurance du har- 
ponneur, je ne conservais aucune illusion. Je n’adincliais pas ces chances 
lavorahlcs dont Ked Land avait parlé, I^our être si sûrement manœuvré, 
ic bateau sous-marin exigeait un nombreux équipage, et conséquemment, 


dans le cas d’une lutte, nous aurions aflaire à trop forte partie. D ailleurs^ 
il l'allait, avant tout, être libres, et nous ne rélions pas. Je ne voyais même 
aucun moyen de fuir cette cellule de tôle si hermétiquenient fermée. Et 
pour peu que rétrange commandant de ce bateau eût un secret û garder, 
— ce cpii paraissait au moins probable, — il ne nous laisserait pas agir 
librement ûson bord* Maintenant, se débarrasserait^l de nous par la vio¬ 
lence, ou nous jetterait-il un jour sur quelque coin de terre? c'était là Tin- 
corinu. Toutes ces hypothèses me semblaient extrêmement plausibles, et il 
fallait être un harponneur pour espérer de reconquérir sa liberté. 

Je compris d'ailleurs que les idées de Ned Land s'aigrissaient avec les 
réilexions qnl s'emparaient de son cer^'eau. J'entendais peu à peu les ju¬ 
rons gronder au fond de son gosier, et je voyais st^s gestes redevenir me¬ 
naçants. Il se levait, tournait comme une bêle fauve en cage, frappait les 
murs du pied et dn poing. B’ailleiirs, le temps s'écoulait, la faim se faisait 
cruellement sentir, et, cette fois, le ste%vart ne paraissait pas. Et c'était 
oublier trop longtemps notre position de naufragés^ si Don avait réellement 


de bonnes intentions à notre égard. 

Ned Land, tourmenté par les tiraillements de son robuste estomac, se 
montait de plus en plus, et, malgré sa parole, je craignais véritablement 
une explosion, lorsqu’il se trouverait en présence de l’un des hommes du 
bord. 

Pendant deux heures encore, la colère de Ned Land s’exalta. Le Cana¬ 
dien appelait, il criait, mais en ^ain. Les murailles de tôle étaient sourdes. 
Je n'entendais môme aucun bruit à l’intérieur de ce bateau, qui semblait 
mort II ne bougeait pas, car j’aurais évidemment senti les frémissements 
de la coque sous rimpulsion de l'hélice. Plongé sans doute dans Pablme 
des eaux, il n’appartenait plus à la terre. Tout ce morne silence était ef- 
fiavant. 

Quant à notre abandon, à notre isolement au fond de cette cellule, je 
n’osais estimer ce qu’il pourrait durer. Les espérances que j’avais conçues 
après notre entrevue avec le commandant du bord s’effacaient peu à peu. 
La douceur du regard de cet homme, l’expression généreuse de sa physio¬ 
nomie, la noblesse de son maintien, tout disparaissait de mon souvenir. Je 
revoyais cet énigmatique personnage tel qu’il devait être, nécessairement 
impitoyable, crueL Je le sentais en^debors do T humanité, inaccessible 
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Le Canadien 9'étalt précipité sur ce malheureux. {Page 64. J 

à 

fout senüment de piîie, impliicüble ennemi de ses semblables auxquels 
11 avait dil vouer une iinpt^^sable haine! 

Maïs, cet homme, allait-il donc nous laisser périr d'inanition, enfermés 
dans celte pt ïson étroite, livrés à ces horribles tentations auxquelles pousse 
la faim farouebe? Cette affreuse pensée prit dans mon esprit une intensité 
terrible, et, T imagination aidant, je me sentis envahir par une cpauvanle 
Insensée. Conseil restait calme, Ncd Land rugissait. 

En ce moment, un bruit se fit entendre extérieurement. Des pas réson¬ 
nèrent sur la dalle de métal. Les serrures furent fouillées, la porte s'ouvrit, 
Je Stewart parut. 

Avant que j'eusse fait un mouvement pour len empêcher, le Canadien 
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sétuit précipité sur ce nialheiireiix : Il ravuîi renversé ; il le tenait à la 
gorge, Lüslèwart éloallait sous sa main puissatile. 

Conseil cherchait déjà à retirer des mains du harponneur sa victime à 
demi suflbqiiée^ et j'allais joindre mes elfortsaux siens, quand, suLitemenl, 
je lus cloué a nia place par ces mots prononcés en français : 

« Calmez-vous, inaitre Land, et vous, monsieur le professeur, veuillez 

m^écûulei*! i> 
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CHAPITRE X 


L'HOMME DESEAUX 


C'était le commandant du l>ord qui parlait aitisi* 

A ces mots, Ned Land se releva subitement. Le stewart^ presque étran¬ 
glé, sortit en chancelant sur un signe de son maître ; mais tel était Tem* 
pire du commandant A son bord, que pas un geste ne trahit le ressenti¬ 
ment dont cet homme devait être animé contre le Canadien, Conseil, 
intéressé nialgrc lui^ moi stupéfait, nous attendions en silence le dénoue¬ 
ment de cette scène* 

Le commandant, appuyé sur Tangle de la table, les bras croisés, nous 
observait avec une profonde attention. Hésitait-il à parler? Ilegretlait-il 
ces mots qu'il venait de prononcer en français? On pouvait le croire. 

Après quelques instants d'un silence qu'aucun de nous ne songea à in¬ 
terrompre : 

Messieurs, dit-il d'une voix calme et pénétrante, je parle également 
le français, Vangl;^is, rallemand et le latin. J'aurais donc pu vous ré¬ 
pondre dès notre première entrevue, mais je voulais vous connaître d'a¬ 
bord, réflécliir ensuite* Votre quadruple récit, absolument semblable au 

fond, m'a affirmé ridentité de vos personnes* Je sais maintenant que leba- 
* 

sard a mis en ma présence monsieur Pierre Aronnax, professeur d’histoire 
naturelle au Muséum de Paris, chargé d’une mission scientifique à Tétï an- 
ger, Conseil son domestique, et Ned Land, d’origine canadienne, harpon- 
neur à bord de lafrégate de la marine nationale des 

Etats-Unis d'Amérique, » 

Je m'indinai d’un air d'assentiment* Ce n'était pas une question que me 
posait le commandant* Donc, pas de réponse A famé* Cet homme s’expri¬ 
mait avec une aisance parfaite, sans aucun accent* Sa phrase était nette, ses 
mots justes, sa facilité d’élocution remarquable. Et cependant, je ne a sen¬ 
tais » pas en lui un compatriote. 

Il reprit la conversation en ces termes : 

« Vous avez trouvé sans doute, monsieur, que j’ai longtemps tardé à 
vous rendre celte seconde visite* C’est que, votre identité reconnue, je vou¬ 
lais peser mûrement le parti à prendre envers vous. J'ai beaucoup hésité* 
Les plus fâcheuses circonstances vous ont mis en présence d'un homme q:i; 
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a rompu avec T humanité* Vous êtes venu troubler mon existence**. 

— Involontairement, dis-je* 

— Involontairement? répondit rinconmi, en forçant un peu sa voix. 
Est-ce involontairement que VAbraham-^Lincùln me cbasse sur toutes les 
mers? Est-ce involontairement que vous avex pris passage à liord de cette 
frégate? Est-ce in volontaire me ni que vos boulets ont rebondi sur la coque 
de mon navire? Est-ce involontairement que maître Ned Land m’a frappé 
de son liarpon?» 

Je surpris dans ces paroles une irritation contenue. Mais, à ces récrimi¬ 
nations j’avais une réponse toute naturelle à faire^ et je la fis. 

t( Monsieur, dis-je, vous ignorer sans doute les discussions qui ont en 
lieu à votre sujet en Amérique et en Europe* Vous ne savez pa^ que di¬ 
vers accidents, provoqués parle choc de votre appareil sous-marîn, ont 
ému ropinion publique dans les deux continents. Je vous fais grâce des 
hypothèses sans nombre par lesquelles on cherchait à expliquer Tinexpli- 
cable p'hénomène dont seul vous aviez le secret. Mais sachez qif en vous 
poursuivant jusque sur les hautes mei’s du Pacifique, VAbraham-Lbicoln 
croyait chasser quelque puissant monstre maiMii dont il fallait à tout prix 
délivrer TOcéan. » 

Un demi-sourire détendit les lèvres du commandant, puis, dhm ton 
plus calme : 

<( Monsieur Aronnax, répondît-il, oseriez-vous affirmer que votre frégate 
n’aurait pas poursuivi et canonné un bateau sous-marin aussi bien qu un 
monstre? n 

Cette question m'embarrassa, car certainement le commandant Farragut 
n’eût pas hésité. 11 eût cru de son devoir de détruire un appareil de ce 
genre tout comme un narwal gigantesque. 

Vous comprenez donc, monsieur, reprit Tinconnu, que j’ai le droit de 
vous traiter en ennemis. 

Je ne répondis rien, et pour cause. A quoi bon discuter une proposition 
semblable, quand la force peut détruire les meilleurs arguments. 

j’ai longtemps hésité, reprit le commandant. Rien ne m'obligeait A 
vous donner rhospitaliié. Si je devais me séparer de vous, je n’avais aucun 
intérêt A vous revoir. Je vous remettais sur la plate-forme de ce navire qui 
vous avait servi de refuge. Je m'enfoncais sous les mers, et j’oubliais que 
vous aviez jamais existé. N'était-oe pas mon droit? 

— C'était peut-être le droit d'un sauvage, répondis-je, ce n’était pas 
celui d'un homme civilisé. 

— Monsieur le professeur, répliqua vivement le commandant, je ne suis 
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toute entière | oiip des raisons que moi seul j'ai le droit d’apprécier* .le 
n’obéis donc point à scs règles^ et je vous engagée à ne jamais les invoquer 
devant moi î » 

Ceci fiitdit nettement. Un éclair de colère et de dédai n avait allume les yeux 
de TinconnUg et dans la vie de cet homme, j’entrevis un pnssé formidable* 
iVon-seulement il s’élait mis en-deliorsdes lois Inimaines^maîs ils’était fait 
indépendant, libre dans la plus rigoureuse acception du mot, Imrs de toute 
atteinte ! Qui donc oserait le poursuivre au fond des mers, puisque, à leur 
surface,il déjouait les efforts tentés contre lui? Quel navire résisterait au 
choc de son monitor sous-mïirin? Quelle cuirasse, si épaisse qu’elle fdt, 
supporterait les coups de son éperon? Nul, entre les hommes, ne pouvait 
lui demander compte de scs oeuvres* Dieu,s’il y croyait, sa conscience, s'il 
en avait une, étaient les seuls juges dont il put dépendre* 

Ces réflexions traversèrent rapidement mon esprit, pcndantquc Télrange 
personnage se taisait, absorbé et comme retir j en luimième* Je le considé¬ 
rais a\'ec un effroi mélangé d’intérêt, et sans doute, ainsi qu’Qîdipc consi¬ 
dérait le sphinx. 

Après un assez long silence, le commandant reprit la parole* 

«J’ai donc liésilé, dit-îl, mais j’ai pensé que mon intérêt pouvait s’ac¬ 
corder avec cette pitié naturelle à laquelle tout être humain a droit* Vous 
resterez à mon bord, puisque la fatalité vous y a jetés. Vous y serez lîl>res, 
et, en échange de cette liberté, toute relative d’ailleurs, je ne vous impo¬ 
serai qu’une seule condition. Votre parole de vous y soumettre me suffira. 

— Parlez, monsieur, répondis-je, je pense que cette condition est de 
celles qu’un honnête homme peut accepter? 

-Oui, monsieur, et lu voici. îl est possible que certains évfincments 
imprévus m'obligent à vous consigner dans vos cabines pour quelques 
heures ou quelques jours, suivant le cas* Désirant ne jamais employer la 
violence, j'attends de vous, dans ce cas, plus encore que dans tous tes au- 
1res, une obéissance passive* En agissant ainsi, je couvre votre responsa* 
bilité, je vous dégage entièrement, car c'est è moi de vous mettre dans 
riinpossibililé de voir ce qui ne doit pas être vu. Acceptez-vous cetle 
condition? n 

Il se passait donc à bord des choses tout au moins singulières, et que ne 
devaient point voir des gens qui ne s'étalent pas mis hors des lois sociales! 
Entre les surprises que Tavenir me ménageait, ccllc-ci ne devait pas être 
la moindre. 

« Nous acceptons, répondis-je. Seulement, je vous demanderai, mon¬ 
sieur, la permission de vous adresser une question, une seule* 

— Parlez, monsieur. 

























































L’HOMME DES EAUX. 


6& 


—Vous avez dit que nous serions libres à votre bord? 

—Entièrement. 

--Je vous demanderai donc ce que vous entendez par cette liberté» 

—Mais la liberté d’aller, de venir, de voir, d’observer même tout ce 
qui se passe ici, — sauf en quelques circo ns tances rares, —la liberté enfin 
dont nous jouissons nous-mêmes, mes compagnons et moi. » 

H était évident que nous ne nous entendions point. 

({ iWdon, monsieur, repris-je, mais cette lilaeric, ce n’est que celle que 
tout prisonnier a de parcourir sa piâson \ IHle ne peut nous suffire. 

—fl faudra, cependant, qu’elle vous suffise! 

—Quoi ! nous devons renoncer à jamais de revoir notre pairie, nos amis, 
nos parents! 

— Oui, monsieur. Mais renoncer à i^prendre cet insupporta))le joug de 
la leiTc, que les hommes croient être la liJjerté, n’est peut-être pas aussi 
pénible que vous le pensez ! 

—Par exemple, s’écria Ned Land, jamais je ne donnerai ma parole de 
ne pas cherclier à me sauver! 

—Je ne vous demande pas de parole, maître Land, répondît fioîdement 
le commandant* 

—Monsieur, répondis-je, emporté malgré moi, vous abusez de votre 
situation envers nous! C’est de la cruauté! 

—Kon, monsieur, c’est de la clémence ! Vous êtes mes prisonniers après 
combat! Je vous garde, quand je poujrais d’un mot \^ous replonger dan^ 
les abîmes de l’Océan! Vous m’avez attaqué ! Vous êtes venus surprendt^ 
un secret que nul homme au monde ne doit pénétrer, le secret de toute 
mon existence! Et vous croyez que je vais vous renvoyer sur cette terre 
qui ne doit plus me connaître! Jamais! En vous retenant, ce n’esl pas vous 
que je garde, c’est moi-mémel w 

Ces paroles indiquaient de ia part du commandant un parti pris contre 
lequel ne prévaudrait aucun argument. 

<i Ainsi, monsieur, repris-je, vous nous donnez tout simplement â clioi ^ 
^ir entre la vie ou la mort? 


—Tout simplement. 

—Mes amis, dis-jc, à une question ainsi jKJsée, il n’y a rien à répondre* 
Jlais aucune parole ne nous lie au maître de ce bord, 

—Aucune, monsieur,» répondit rineonnu. 

Puis, d’une voix plus doucer, il reprit : 

<( Maiiilenaiit, permettez-moi d’achever ce que j’ai à vous dire* Je vous 
Con nuis, monsieur Aronriax. Vous, sinon ^^os compagnons^ vous n’aurez 
peut-être pas tant à vous plaindre du litisard qui vous lie ànionsorb Vous 





























































70 


VINGT MTLTÆ LTEUES SOUS LUS MEUS. 


trouverez parmi les livres qui servent à mes études favorites cet ou¬ 
vrage (jue vous avez publié sur les grands fonds de la mer. Je Fai 
souvent lu. Vous avez poussé votre œuvre aussi loin fpie vous le permet¬ 
tait la science terrestre. Mais vous ne savez pas tout, vous n*avez pas 
fout vu. Laîssez-moi donc vous dire, monsieur le professeur, que vous 
ne regretterez pas le temps passé à mou bord. Vous allez voyager 
dans le pays des merveilles. T/étonnement, la stupéfaction seront proba¬ 
blement rétat habiüiel de votre esprit. Vous ne vous blaserez pas faci¬ 
lement sur le spectacle incessamment offert à vos yeux. Je vais revoir 
dans un nouveau tour du monde sous-marin, - qui sait? le dernier peut- 
être, — tout ce que j'ai pu étudier au fond de ces mers tant de fois par¬ 
courues, et vous serez mon compagnon d^'études, A partir de ce jour, 
vous entrez dans un nouvel élément, vous verrez ce que n’a vu encore 
aucun homme, — car moi et les miens nous ne comptons plus, — et notre 
planète, grâce à moi, va vous livrer ses derniers secrets. 

Je ne puis le nier; cés paroles du commandant firent sur moi un grand 
effet. J/étais pris lâ par mon feiible, et j’oubliai, pour un instant, que la 
contemplation de ces choses sublimes ne pouvait valoir la liberté perdue. 
D’ailleurs, je comptais sur l’avenir pour trancher cette grave question. 
Aussi, je me contentai de répondre : 

« Monsieur, si vous avez brisé avec l’humanité, je veux croire que vous 
rFavez pas renié tout sentiment humain. Nous sommes des naufragés cha¬ 
ritablement recueillis à votre bord,^nous ne roublicrons pas. Quant â moi, 
je ne méconnais pas que, si Fintérèt de la science pouvait absorber jus- 
qiFau l>esoîn de liberté, ce que me promet notre rencontre m’offrirait de 
grandes compensations* » 

Je pensais que le commandant allait me tendre la main pour sceller 
notre traité. 11 n’en fit rien. Je le regrettai pour lui. 

<(üne dernière question, dis-je, au moment où cet être inexplicable sem¬ 
blait vouloir se retirer. 

—Parlez, monsieur le professeur. 

— De quel nom dois-je vous appeler? 

Monsieur, répondit le commandant, je ne suis pour vous que le capi¬ 
taine Nemo, et vos compagnons et vous, n’ètes pour moi que les passagers 
du Nantîlm. » 

Le capitaine Nemo appela. Un stewart parut. Le capitaine lui donna ses 

ordres clans cette langue'étrangère que je ne pouvais reconnaître. Puis, se 

* 

tournant vers le Canadien et Conseil r 

({ Un repas vous attend dans votre cabine, leur dit-il. Veuillez suivre 
cet homme. 
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*— Ça n'est pas de refus! » répondit le liarponneiir. 

Conseil et lui sortirent enfin de cette cellule où. ils étaient renfermés 
depuis plus de trente heures. 

<( Et maintenant, monsieur Aronnax, notre déjeuner est prêt* Permet¬ 
te z-moi de vous précéder. 

™ A vos ordres, capitaine, w 

Je suivis le capitaine Nenio, et dès que j'eus franchi la porte, je pris 
une sorte de couloir élèctriquement éclairé, seniljlable aux coursives 
d'un navire. Après un parcours d'une dizaine de mètres, une seconde 
porte s'ouvrit devant moi. 

J’entrai alors dans une salle à manger, ornée et meublée avec un goût 
sévère. De hauts dressoirs de chêne, incrustés d'ornements d’ébéne, s'éle-* 
valent aux deux extrémités de cette salle, et sur leurs rayons ù ligne ondu¬ 
lée étincelaient des faïences, des porcelaines, des verreries d'un prix ines¬ 
timable. La vaisselle plate y resplendissait sous les rayons que vei’sai t un 
plafond lumineux, dont de fines peintures tamisaient et adoucissaient 
rédat. 

Au centre de la salle était une table richement servie. Le capitaine 
Nemo m'indiqua la place que je devais occuper, 

« Asseyez-vous, me dit-il, et mangez comme un homme qui doit mou¬ 
rir de faim. » 

Le déjeuner se composait d'un certain nombre de plats dont la 
mer seule avait fourni le contenu, et de quelques mets dont j'ignorais la 
nature et la provenance. J'avouerai que c'était bon, mais avec un goût par¬ 
ticulier auquel je m'habituai facilement. Ces divers aliments me paru¬ 
rent riches en phosphore, et je pensai qu'ils devaient avoir une origine 
marine. 

Le capitaine Kemo me regardait. Je ne lui demandai rien, mais il 
devina mes pensées, et il répondit de lui-méme aux questions tpie je brû¬ 
lais de I ui ailresscr, 

« La plupart de ces mets vous sont inconnus, me dit-ii. Cependant, vous 
pouvez en user sans crEuntc. Ils sont sains et nourrissants. Depuis long¬ 
temps, j'ai renoncé aux aliments de la terre, et je ne m’en porte pas plus 
mal, lion équipage, qui est vigoureux, ne se nourrit pas autrement, que 
moi. 

—► Ainsi, dis-je, tous ces aliments sont des produits de la mer? 

— Oui, monsieur le professeur, la mer fournit à tous mes Iiesoins, Tan¬ 
tôt, je mets mes filets à la traîne, et je les retire, prêts à se rompre. Tantôt, 
je vais chasser au milieu de cet élément qui parait être inaccessible à 
Thomine, et je force le gibier qui gUe duns mes forêts sous-marines. Mes 
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VINGT MÎIJ.E LIKIIKS SOI'S GiîS MERS. 



J'entrai tilürs dans une salle à manger. (Pag^é 7L) 


(roiipeauXî comme ceux ilu vieux [>aû{eiii'ile.Xcp(iine 5 paissent sans crainte 
les immenses prairies de TOcéan. Tin là une vaste propriété que j expîoile 
moi-môme et qui est toujours ensemencée par la main du Créateur de 
foutes choses, >3 

Je iv'gardai le capitaine Neino avec un certain etoniienienf, et je lui ré¬ 
pondis : 

t( Je comprends paifaitcnient, monsieur j qnc vos fiieis fournissent 
d'exceneiits poissons à votre table; je comprends moins que vous poursuis 


viez le gibier aquatique dans vos forêts sous-marines; mais je ne com¬ 
prends plus du tout qu’une parcelle de viande, si petite qu'elle soit, figure 
dans votre menu* 
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C'Élaît une bibliothèque. 75.) 


— Aussi J monsieur^ me répondit le capitaine Nemo, ne fais-je jamais 
usage de la chaii^ des animaux terrestres* 

— Ceci, cependant, repris-je, en désignant un plat ou restaient en¬ 
core queh|ues tranches de filet* 

— Ce que vous croyez être de la viande, monsieur le proiesseur, n^est 
autre chose que du filet de tortue de mer* Voici également quelques foies 
de dauphin que vous prendriez pour un ragoût de porc- Mon cuisinier 
5st un habile préparateur, qui excelle à conserver ces produits variés de 
fOcéan* Goûtez à tous ces mets* Voici une conserve d'holouuies qu'un 
Malais déclarerait sans rivale au monde, voilà une eréme dont Je Jaita 
été fourni par la mamelle des cétacés, et le sucre par les grands fucus de 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


la nier du Nord, et eiifiu, permeltez-moi de vous olTrir des confitures 
d ancmoncs (pu valent celles des fruits les plus savoureux. ï? 

Et je g’oûtaiSj plutôt en curieux qu en gourmet^ tandis que le capitaine 
Nenio iii*encliantaît par ses invraiscniblubles récits. 

« Jlais celfe mer, monsieur Aroiinaxj me dit-il, cette nourrice prodî' 
gicuse, inépuisable, elle ne me nourrit pas seulement; elle me vêtît en¬ 
core. Ces étoffes qui vous couvrent sont üssues avec le byssus de certains 
coquillages; elles sont teintes avec la pourpre des anciens et nuancées de 
couleurs violettes que j'extrais des aplysis de la Méditerranée. Les par¬ 
fums que vous trouverez sur la toilette de votre caîjine sont le produit 
de la distillation des plantes marines. Votre lit est fait du plus doux 
zoslère de TOcéan. Votre plume sera im fanon de baleine, voire encre la 
liqueur secx'étée par la seiche ou rencornet. Tout me vient maintenant de 
la mer comme tout lui retournera un jour 1 

— Vous aimez la mer, capitaine. 

— Oui! je l'aime 1 La mer est tout l Elle couvre les sept dixièxnes du 
globe terrestre. Son souffle est pur et sain. C’est rimmensc désert où 
rhoinme n"est jamais seul, car il sent frémir la vie à ses côtés. La mer n'est 
que le véhicule d’une surnaturelle et prodigieuse existence; elle n’est que 
mouvement et amour; c'est Tinfîni vivant, comme Ta dit un de vos portes. 
Et en effet, monsieur le professeur, la nature s'y manifeste par ses trois 
régmes, minéral, végétal, animaL Ce dernier y est largement représenté 
par les quatre groupes des zoopbytes, par trois classes des articulés, 
par cinq classes des inotlusques, par trois classes des v^ertébrés, les 
maminiféies, les reptiles et ces innombrables légions de poissons, ordre 
iiifini d’animaux qui compte plus de treize mille espèces, dont un 
dixième seulement appartient d l'eau douce* La mer est le vaste réservoir 
de la nature. C'est par la mer que le globe a pour ainsi dire commencé, 
et qui sait s'il ne finira pas par elle! Là est la suprême tranquillité. La 
mer n'apparlient pas aux despotes. A sa surface, ils peuvent encore exercer 
des droits iniques, s'y battre, s’y dévorer, y transporter toutes les horreurs 
terrestres. Mais à trente pieds au-dessous de son niveau, leur pouvoir 
cesse, leur influence s'éteint, leur puissance disparaît! Ali ! monsieur, 
vivez, vivez au sein des mers! Là seulcmeid est 1 indépendance \ Là je ne 
reconnais pas de maitros ! Là je suis libre! 

Le capitaine Nemo se tut subîleinent au milieu de cet enthousiasme qui 
débordait de lui. S’était-il laissé cnlraincrau-delà de sa réserve habituelle? 
Avait-il trop parlé? Pendant quelques instants, il sc promena, très*agité. 
Puis, ses nerfs se calmèrent, sa physionomie reprit sa froideur accoutumée, 
et, so tournant vers moi : 


































































LE NALTILÜS. 
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« Muintenants monsieur le professeur, dit-il, si vous votileis visiter ie 
Nauliliis^ je suis ù vos ordres* » 


CHAPITRE XI 


LE NAUTÏLUS. 


Le capitaine Nemo sc leva* Je le suivis. Une double porte, ménagée 
à rarriùre de la salle, s'oin rit, et j''entrai dans une chambre de dimension 
égale ii celle que je venais de quitter. 

C^était une bildiothéque, De hauts meubles en palissandre noir, incrus¬ 
tés de cuivres, supportaient sur leurs larges rayons un grand nombre de 
livres uniformément reliés. Ils suivaient le contour de la salle et se termi¬ 
naient à leur partie inférieure par de vastes divans, capitonnés de cuir 
marron, qui oiîraient les courl:)cs les plus con for tables. De légers pu¬ 
pitres mobiles, en s’écartant ou se rapprochant à volonté, permettaient 
d'y poser le livre en lecture. Au centre se dressait une vaste table, 
couverte de brochures, entre lesquelles apparaissaient quek(ues journaux 
déjA vieux* La lumière électrique inondait tout cet harmonieux ensemble, 
et toml>ait de quatre globes dépelis à demi engagés dans les volutes du pla¬ 
fond. Je regardais avec une admiration réelle cette salle si ingénieusement 
aménagée, et je ne pouvais en ercire mes yeux. 

« Capitaine Nemo, dis-je A mon hôte, qui venait de s’étendre sur un 
divan, voilà une bibliothèque qui ferait honneur à ptus d'un palais des 
continents, et je suis vraiment émerveillé, quand je songe qu’elle peut 
vous suivre au plus profond des mers, 

—Où irouverait-on plus de solitude, plus de silence, monsieur le pru- 
fesseur? répondit le capitaine Nemo* Yotre cabinet du i\Iusé\im vous oüre- 
t-il un repos aussi complet? 

^Non, monsieur, et je dois ajouter quhl est bien pauvre auprès du 
vôtre, Yous possédez là six ou sept n)ille volumes... 

—Douze mille, monsieur Aronnax. Ce sont les seuls liens qui me ratta¬ 
chent à la terre. Mais le monde a fini pour moi le jour où mon Nüiitibis s’est 
plongé pour la première fois sous les eaux. Ce jour-là. J’ai acîieté mes 
derniers volumes, mes dernières brochures, mes derniers journaux, et 
depuis lors, je veux croire que Thumanité n’a plus ni pensé, ni écrit. Ces 
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VINGT NII-LE LIEUES SOUS LES WERS. 


liv rcs, monsieur k professeur, sont cVailleurs il votre disposilion, et vous 
pourrez en user librement, » 

Je remerciai Je capitaine Nemo, et je m’approchai des rayons de la 
bibliothèque. livres de science, de morale et de littérature, écrits en toute 
langue^ y abondaient , mais je ne vis pas un seul ouvrage d’économie po¬ 
litique ; ils semhliiîent être sévèrement proscrits du bord. Détail curieux, 
tous ces livres étaient indistinctement classés, en quelque langue qu’ils 
fussent écrits, et ce mélange prouvait que le capitaine du Nauiihs devait 
lire couramment les volumes que sa main prenait au hasard. 

Parmi ces ouvrages, je remarquai les chefs-d’œuvre des maîtres anciens 
et modernes, c’est-à-dire tout ce que î’humanité a produit de plus beau 
dans riiisloire, la poésie, le roman et la science, depuis Homère jusqu à 
Victor Hugo, depuis Xénophon jusqu’à Xichclet, depuis Rabelais jusqu'à 
madame Sand. Mais la science, plus particulièrement, faisait les frais de 
cette bibliothèque; les livres de mécanique, de balistique,d’hydrographie, 
de météorologie, de géographie, de géologie, etc., y tenaient une place non 
moins importante que les ouvrages d’histoire naturelle, et je compris qu’ils 
formaient la principale étude du capitaine. Je vis là tout le llunihokU, 
toutl’Arago, les travaux de Foucault, d’IIenry Sainte-Claire Deville, de 
Chasles, de Milne-Edwards, de Quatrefages, de Tyndall, de Faraday, de 
Bsrtlielot, de l’abbé Secchi, de Petermann, du commandant Maory, 
d’Agassis, etc*, les mémoires de TAcadéinie des sciences, les builetins des 
diverses sociétés de géograplue, etc., et, en bon rang, les deux volu¬ 
mes qui m’avaient peut-être valu cet accueil relativement charitable du 
capitaine Nemo. Parmi les œuvres de Joseph Bertrand, son livre intilidé 
îes Fondaieurs de l Astyoïiomie me donna même une date certaine; et 
comme je savais qu’il avait paru dans le courant de je pus en 

conclure que rinslallation du Naulilus ne remontait pas à une époque 
postérieure. Ainsi donc, depuis trois ans, au plus, le capîtainc Nemo 
avait commencé ^on existence sous-marine. J’espérai, d’ailleurs, que des 
ouvrages plus récents encore me permettraient de fixer exactement celte 
époque; mais j’avais le temps de faire cette recherche, et je ne voulus 
pas retarder davantage notre promenade à travers les merveilles du 
Aauiîièis. 

« Monsieur, dis-je au capitaine, je vous remercie d’avoir mis celte bi¬ 
bliothèque à ma disposition. Il y a là des trésors de science, et j’en profi¬ 
terai. 

—Cette salle n’est pas seulemcnl une bibliothèque, dit le capitaine 
Nemo, c’est aussi un fumoir. 

—Un fumoir? m’écriai-je. On fume donc a bord? 
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—-Sans cioule. 

—^VlorSj iiionsicurj je suis forcé de croire que vous avez conservé des 
relations avec la Havane, 

—Aucune, répondît le capitaine. Acceptez ce cigare, monsieur jVrcn- 
nax, et, bien qu’il ne vienne pas de la ilavane, vous en serez content, si 
vous êtes connaisseur. » 

Je pris le cigare qui m'était offert, et dont la forme rappelait celui du 
lüiidrcG; mais 11 semblait fabriqué avec des feuilles d’or. Je rallumai à 
un petit brasero que supportait un élégant pied de bronze, et j'aspirai ses 
premières boulTées avec la volupté d’un amateur qui n’a pas fumé depuis 
deux jours, 

« C'est excellent, dis-je, mais ce n’est pas du tabac. 

— Non, répondit le capitaine, ce tabac ne vient ni de la Havane ni de 
rOrient. C est une sorte d’algue, l idie en nicotine, que la mer me fournit, 
non sans quelque parcimonie, llcgrettcz-vous les loiulrès, monsieur? 

—Capitaine, je les méprise A partir de ce jour. 

—Fumez donc à votre fantaisie, et sans discuter l’origine de ces cigares, 
Aucune régie ne les a contrôlés, mais ils ii en sont pas moins bous, j’ima-^ 
gine. 

—Au contraire. » 

A ce moment, le capitaine Nemo ouvrit une porte qui faisait face à celle 
par laquelle j'étais entré dans la bibliothèque, et je passai dans un salon 
immense et splendidement éclairé. 

C’était un vaste quadrilatère, A pans coupés, long de dix mètres, large 
de six, haut de cinq. Un plafond lumineux, décoré de légères arabes¬ 
ques, dislrilmait im jour clair et doux sur toutes les merveilles entas¬ 
sées dans ce musée. Car, c’était réellement un musée dans lequel une main 
intelligente et prodigue avait réuni tous les trésors de la nature et de 
Tart, avec ce péle-mèle artiste qui distingue un atelier de peintre. 

Une trentaine de tableaux de maîtres, à cadres uniformes, séparés par 
d’étincelantes panoplies, ornaient les parois tendues de tapisseries d’uu 
dessin sévère. Je vis U des toiles de lapins haute valeur, et que, pour la 
plupart, j’avais admirées dans les collections particulières de l’Europe et 
aux expositions de peinture. Les diverses écoles des maîtres anciens 
étaient représentées par une madone de IlapliaCl, une vierge de Léonard 
de Vinci, une nymphe du Correge, une femme du Titien, une adoration 
de Véronèse, une assoniption de Murillo, un portrait dTIolbein, un moine 
de Velasquez, un martyr de Ribeira, une kermesse de Rubens, deux 
paysages flamands de Teniers, trois petits tableaux de genre de Gérard 
Dow, de llctsu, de Paul Potier, deux toiles de Gcricault et de Prodhon, 
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^■î^^QT MHJÆ LTEüES SOTS LES ME ES. 


quelques luariiics de ISackuysen et de VeriïeU Parmi les œuvres de 
la peinture moderne, appcaraissaient desta])leaiix sig-nés Dcîacioiv, Ingres, 
Decanip , Troyon , Meissonnier, Daubigny, etc., et quelques admiraliles 
réductions de statues de marbre ou de bronze, d'après les plus beaux 
modèles de rantiquité, se dressaient sur leurs piédestaux dans les angles 
de ce magTiifi(|uc musée. Cet état de slupét'action que m'avait prédit le 
commandant du AautUus commençait déjè à s'einparer de mon esprit* 

« Monsieur le professeur, dit alors cet homme étrange , vous excuserea 
le sans gène avec lequel je vous reçois, et le désordt^ qui règne dans ce 
salon* 


—^lonsieur, répondis-je, sans chercher à savoir qui vous êtes, m’est-il 
permis de reconnaître en vous un artiste? 

—Un amateur, tout au plus, monsieur. J’aimais autrefois il collectionner 
ces belles œuvres créées jiar la main de rhomme. J'étais un chercheur 
avide, un fvireteur infatigable, et j’ai pu réunir quelques objets d'un luuil 
prix* Ce sont mes derniers souvenirs de ccUc terre qui est morte peur moi* 
A mes yeux, vos artistes modernes ne sont déjà plus que des anciens ; ils 
ont deux ou trois mille ans d'existence, et je les confonds dans mon esprit. 
Les maîtres n'ont pas d'âge, 

—Et ces musiciens? dis je, en montrant des partllicns de Weber, de 
Ilossini, de Mozart, de Beethoven, d'ilaydn, de Meyerbeer, dllerokl, 
de ^\ agnerJ d'Auber, de Counod, et nombre d'autres, éparses sur un 
piano-orgue de grand modèle qui occupait un des panneaux du salon* 

—Ces musiciens, me répondit le capitaine Nemo, ce sont des contem¬ 
porains d'Orphée, car les diHércnccs chronologiques s'clTacent dans la mé¬ 
moire des morts, — et je suis mort, monsieur le professeur, aussi bien 
mort que ceux de vos amis qui reposent à six pieds sous terre 1 » 

Le capitaine Nemo se tut et seml>la perdu dans une rêverie pro¬ 


fonde, Je le considérais avec une vive émotion, analysant en silence les 
étrangetés de sa physionomie. Accoudé sur raiigle d’une précieuse table 
de mosaïque, il ne me voyait plus, il oubliait ma présence. 

Je respectai ce recueillement, et je continuai de passer en revue les eu* 
riosilés qui enrichissaient ce sidon* 

Auprès des œuvres de l'art, les raretés naturelles tenaient une \ lace 
très-importante. Elles consistaient principalement en plantes, en coquilles 
et autres productions de l'Océan, qui devaient être les trouvailles person¬ 
nelles du capitaine Nemo* Au milieu du salon, un jet d'eau, électii* 
quemciif éclairé, retomljait dans une vasque faite d'une seule tiidacne* 
Cette coquille, founiie par le plus grand des mollusques acéphales, me¬ 
surait sur ses bords, délicatement festonnés, une circonférence de six 
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mètres environ; elle dépassait donc en grandeur ces belles tridacnes qui 
furent données il François par la Répiddiqne de Yenise, et dont Téglise 
Saint-Sulpice, à Paris, a fait deux bénitiers gigantesques. 

Autour do cette vasquej sous d'élégantes vitrines lixées par des arma¬ 
tures de cuivicJ étaient classés et éiiquelés les plus précieux produits do 
la mer qui eussent jamais été livrés aux regards d'un iiatundîste. On con¬ 
çoit nia joie de professeur* 

L embranchement des zoopliytcs ofTiait de trés-curieux spécimens de 
ses deux groupes des polypes et des échinodcrnies* Dans le premier 
groupe, des tubipores, des gorgones disposées en éventail, des éponges 
douées de Syrie, des isis des Mollncpics, des pennattiles, une virgiilaire 
admiraliie des mers de Norwége^ des ombellulaires variées, des alcyon, 
naires, toute une série de ces madrépores que mon maître Milne-Kdwards 
a si sagacement classés en sections, et parmi lesquels je remarquai d'ado¬ 
rables Habellines, des oculines de Tlle Itourbon, le a char de Neptune » 
des Antilles, de superbes variétés de coraux, enfin toutes les espèces de 
ces curieux polypiers dont l'assenibkige forme des lies enlières qui de- 
vieiulronl un jour des continents* Dans les écliinodermes, remarquables 
par leur enveloppe épineuse, les astéries, les étoiles de mer, les panla- 
ciines, les comuiules, les astérophons, les oursins, les holoturies, etc*, 
représentaient la collection complète des individus de ce groupe. 

Un conchyliologue un peu nerveux se serait pâmé certainement devant 
d'autres vitrines plus nombreuses où étaient classés les échantillons de 
rembrancbeinent des molluscpîes. Je vis lù une collection d'une valeur 
inestimable, et que le temps me manquerait â décrire tout entière. Parmi 
ces produits, je citerai, pour mémoire seulement, — félégant marteau 
royal de TOcéaii indien,dont les régulières lâches blanches ressortaient vi¬ 
vement sur un fond rouge et brun, — un spondyle impériai, aux vives 
couleurs, tout liérissé d'épines, rare spécimen dans les muséums euro¬ 
péens, et dont j estimai la valeur â vingt mille francs, — un marteau com¬ 
mun des mers de la Nouvelle-Hollande, qu on se procure difhcilement,— 
des buccardes exotiques du Sénégal, fragiles coquilles blanches â doubles 
valves, qu'un souffle eut dissipées comme une bulle de savon, — plusieurs 
variétés des arrosoirs de Java, sortes de tulies calcaires bordes de replis 
foliacés, et très-disputes par les amateurs,—toute une série de troques, 
les uns jaunes-verdâtres, pôcbés dans les mers d Amérique , les autres 
d'un brun-roux, amis des eaux de la Nouvelle-Hollande, ceux-ci, aciuis du 
golfe du Mexique, et remarquables parleur coquille imbriquée, ceux-lâ, des 
stellaires trouvés dans les mers australes, et enfin, le plus rare de tous, le 
Magnifique éperon de taNouvelle-Zclande;—pius,d adiniiablcs tüHnes -n 



































80 


VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS. 


Uo vaste quadrilatère à pans coupés. {Page77.) 



furies, fie précîûnscs espèces de cylhct'ées et de Véïiiis, ie cadran Ireillissè 
des Cotes de Traïupiebarj le sabot marbré à nacre respleiidissanle^ les per¬ 
roquets verts des mers de Chine, le cône presque inconnu du genre CamG- 
dulii^ toutes les variétés de porceluines qui servent de monnaie daiis Tlnde 
et en Afrique, la Gloire delà 3Icr », la plus précieuse coquille des Indes 
orienLales;—cnfin des littorines, des dauplnnules, des tarritelles, des jan- 
Iliines, des ovules, des volutes, des olives, des milres, des casques, des 
foiu’pres, des buccins, des harpes, des rochers, des tritons, des cérites, 
des fuscau.\, des stromhes, des ptérocèpes, des patelles, des liyaJcs, des 
eléodores, coquillages délicats et fragiles, que la science a baptisés de ses 
noms les plus charmants. 
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La ctiambre du capitaine Neino, {Page 32^. } 


A part, et clans des compartiments spéciaux, se déroulaient des cbape- 
lefs de perles de la plus grande beauté, que la lumière électrique pîqliait 
de pointes de feu, des perles roses, arrachées aux pinnes marines de la 
mer üougc, des perles vertes de rbaliotyde iris, des perles jaunes, bleues, 
noires, curieux produits des divers mollusques de tous les océans et^ de 
certaines moules des courts d’eau du Nord, enfin plasieurs échantillons 



rares, Quelques-unes de ces perles surpassaient en grosseur un œuf de 
pigeon ; elles valaient, et an delà, celle que le voyageur Tavernier ven- 
dit trois millions au shah de Pei‘se, et primaient Te tte autre perle de rinian 
de Jlascate, que je croyais sans rivale au monde. 
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Ainsi clonc^ chifirer la valeur de cette collection était^ pour ainsi dire^ 
impossible. Le capitaine Ncmo avait du dépenser des millions pour acquérir 
ces échantillons divers, et je me demandais A quelle source il puisait pour 
satisfaire ainsi ses fantaisies de coUeclionneur, quand je fus interrompu par 
ces mots : 

<( Vous examinez mes coquilles, monsieur le professeur. En effet, elles 
peu\ent intéresser un natuialisle; mais, pour moi, elles ont un charme de 
plus, car je les ai toutes recueillies de ma main, et il n’est pas une mer du 
globe qui ait échappé A mes recherches, 

— Je comprends, capitaine, je comprends cette joie de se promener 
au milieu de telles richesses. Vous ôtes de ceux qui ont fait eux-mèmes leur 
trésor. Aucun muséum de TEurope ne possède une semblable collection des 
produits de rOcéan. Mais si j’épuise mon admiration pour elle, que me 
restera-t-il pour le navire qui les porte! Je ne veux point pénéti’cr des se* 
crets qui sont les vôtres 1 Cependant, j'avoue c[uc ce Nantilus^ la force mo¬ 
trice qu'il renferme en lui, les appareils qui permettent de le manœu¬ 
vrer, Tagent si puissant qui Tanime, tout cela excite au plus haut point ma 
curiosité. Je %mis suspendus aux murs de ce salon des instruments dont la 
destination m’est inconnue. Puis-je savoir?... 

—Monsieur Aronnax, me répondit le capitaine Nemo, je vous ai dit que 
vous seriez libre A mon bord, et par conséquent, aucune partie du Naunlus 
ne vous est interdite. Vous pouvez donc le visiter en détail et je me ferai 
un plaisir d’ètre votre cicérone. 

—Je ne sais comment vous remercier, monsieur, mais je n’abuserai pas 
de votre complaisance. Je \om demanderai seulement à quel usage sont 
destinés ces instruments de physique,,, 

—Monsieur le professeur, ces mêmes instruments se trouvent dans ma 
chambre, et c’est là que j’aurai le plaisir de vous expliquer leur emploi. 
.Mais auparavant, venez visiter la cabine qui vous est réservée. Il faut que 
vous sachiez comment vous serez installé A bord du Natdiùts, )> 


Je suivis le capitaine Nemo, qui, par une desporles percées A chaque 
pan coupé du salon, me fit rentrer dans les coursives du navire. Il me 
conduisit vers l’avant, et lA je trouvai, non pas une cabine, mais une 
chambre élégante, avec lit, toilette et divers autres meubles. 

Je ne pus que remercier mon hôte. 

« Votre chambre est contiguë à la mienne, me dit-il, en ouvrant une 
porte, et la mienne donne sur le salon que nous venons de quitter. » 

J’entrai dans la chambre du capitaine. Elle avait un aspect sévère, 
presque cénobitique. Une couchette de fer, une table de travail, quelques 
meubles de toilette. Le fout éclairé par un demi-jour, llleri de conlor- 
table. Le strict nécessaire, seulement. 
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Le capitaine Nemo me montra un siège. 

« Veuillez vous asseoir, w me dit-iL 
Je m'assis, et il prit la parole en ces termes i 


CHAPITRE XII 


TOUT PAR L^ELECTRICITÉ. 


« Monsieur, (lit le capitaine Nemo, me monirant les in&lrumen\& 
suspendus aux parois de sa chambre, voici les appareils exiges par la 
navigation du Naittilus. Ici comme dans le salon, je les ai toujours sous les 
yeux, et ils m’indifiuent ma situation et ma direction exacte au milieu de 
1 Océan. Les uns vous sont connus, tels que le thermomètre cpii donne 
la température intérieure du N^autiluSf le baromètre, qui pèseAe poids 
de Pair et prédit les changemeiifs de temps; Thygromètre, qui marque 
le degré de sécheresse de Tatmosphère ; le storm-giass, dont le mélange, 
en se décomposant, annonce Tarrivée des tempêtes; la boussole, qui di¬ 
rige ma route ; le sextant, qui par la hauteur du soleil m'apprend ma lati¬ 
tude; les chronomètres, qui me permettent de calculer nia longitude; et 
enfin des luuettes de jour et de nuit, qui me servent à scruter tous les 
points de l’horizon, quand le Naiitiim est remonté à la surface des flots. 

— Ce sont les instruments habituels au navigateur, répondis-je, et j’en 
connais Tusage. Mais en %^oici dVutres qui répondent sans doute aux exi¬ 
gences parliculières du Nautilus, Ce cadran que j’aperçois et cpie par¬ 
court une aîgmille molli le, n'esl-cc pas un manomètre? 

—C’est un manomètre, en effet, iVIis en communication avec Teau dont 
il indique la pression extérieure, il me donne par li ù^ème la profondeur 
à laquelle sc maintient mon appareil. 

— Et ces sondes d’une nouvelle espèce? 

'--Ce sont des sondes thermométriques qui rapportent la température 
des diverses couches d’eau. 


—Et ces autres instruments dont je ne devine pas l’emploi? 

—Ici, monsieur le professeur, je dois vous donner quelques explications^ 
dit ie ciqritaijie Nemo. Veuillez donc m’écovitcr* » 


Il garda le silence pendant quelques instants, puis il dit : 

«H est un agent puissant, obéissant, rapide, facile, qui se plie A tous 
les usages et qui règne en maître à iiion bord. Tout se fait par lui. Il 
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m'éclaire, il m'èclimifrc, il est l'àine de mes appareils mécantfjues. Cet 
agent, cVst Félecfricité* 

—L’électricité! m'écijaî-je assez surpris. 

—Oüi, monsieur. 

—Cependant, capitaine, vous possédez une extrême rapidité de mouve¬ 
ments qui s’accorde mal avec le pouvoir de rolectricîlé. Jusqu ici, sa puis¬ 
sance dynamique est restée Irès-restteînte et n'a pu produire que de petites 
forces! 

—Monsieur le professeur, répondit le capitaine ISemo, mon électricité 
nVsl pas celle de tout le monde, et c'est là tout ce que vous me permettrez 
de l'ous en dire. 

^—Je n'insisterai pas, monsieur, et je me contenterai d’être très étonné 
d’un tel résultat. Une seule question, cependant, iV laquelle vous ne répon¬ 
drez pas si elle est indiscrète. Les cléments que vous employez pour pro¬ 
duire ce merveilleux agent doivent s'user vite. Le z'mc, par exemple, com¬ 
ment le rem[>laeez-vous, puisque vous n'avez plus aucune communication 
avec la terre? 

—Votre question aura sa réponse, répondît le capitaine Nen^o. Je vous 
dirai, iVabord, qu'il existe au fond des mers des mines de zinc^ de fer, 
d argent, d or, dont rexpioilation serait Irès-certainement praticable. 
Mais je n'aî rien emprunté à ces métaux de la terre, et fai v'oulu ne de¬ 
mander qu’à la mer "dlc-mômc les moyens de produire mon électricité. 

— A la mer? 

—Oui, iiiüiisieiir le professeur, et les moyens ne me manquaient pas. 
J’aurais [ui, en effet, en éüiblissaiil un Circuit entre des fils plongés à 
difféientes profondeurs, obtenir rélectncité par la diversité de tempéra¬ 
tures qu'ils éprouvaient; mais j’ai préféré employer un système plus pra¬ 
tique . 

— Et lequel ■? 

— Vous couiiaissez la composition de Teau de mer. Sur mille grammes 
on trouve quatre-vingt-seize centièmes et demi d’eau, cl deux cen¬ 
tièmes deux tiers environ de cblorure de sodium; juiîs, eu [Kîtile quantité, 
des chlorures de magnésium et de potassium, du luonuire de magnésium, 
tlu sulfute de magnésie, du sulfate ei du carbonate de chaux. Vous voyez 
donc que le chlorure de sodium s'y rencontre dans une proportion no¬ 
table. Or, c'est ce sodium que j’extrais de l’eau de mer et dont je comjiose 
mes éléments. 

—Le sodium? 

—Ouï, monsceiir. Mélangé avec le mercure, il forme un amalgame qui 
tient lieu du zinc dans les éléments liunzen. Le mercure ne s’use iamais. 
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Le sodium seul se consomniCj et la mer me le foniuit clle-mème. Je voua 
dirai, en oiilre, que les piles au sodium doivent être oonsîdérêes comme 
les plus énergie [lies, et que leur force électro-motiice est double de celle 
des piles ati zinc. 

—Je conqvrcnds bien, capitaine, rexcellence du sodium dans les condi¬ 
tions où vous vous trouvez- La merle contient, lîien. Mais il faut encore le 


fal>i iquer, Te^itraîre en un mot. Et comment failes-vous? A^os piks pour- 
raient évidemment servit- <\ cette extraction ; mais, si je ne me tionipe, la 
dépense du sodium nécessitée par les appareils électriques déjjasserait la 
quanhlé cxlraite. Il arriverait donc que vous en consommeriez [mûrie 
produire plus que vous n eu produiriez! 

— Aussi, monsieur le professeur, je ne rexfrais pas par la pile, et j ern- 
ploie tout simplement la chaleur du cliaibon de terre* 

— De terre? dis-je en iiisistanL 

^ Disons le charlion de mer, si vous voulez, r épondit îe capitaine Nemo 

— Va vous pouvez exploiter des mines sous-mannes de boiülJe? 


—‘Monsieur Aroniiax, vous me verrez A roïuvre. Je ne vous demande 
qirun peu rie patience, puisque vous avez le temps d'être patient. Happe- 
Icz-vous seulement ceci : Je dois tout A l'Océan; il produit F électricité, 
et Féloctiîcilé donne au la chaleur, la lumière, ïe mouvement, la 


vse en un mot. 

—Mais non pas Fair que vous respirez? 

—Üli! je pourrais faliriquer Fair néccssciire i\ ma consommation, mais 
cksl inutile, j>iiisque je remonte Aîa surface de !a mer, quand il me plaii. 
Cependant, si l'électricité vie me fournit pas Tair respirable, elle manœuvre, 
du moins, des pompes puissantes qui Fenimagasinent davis des i^éservoirs 
spéciaux, ce qui inc permet de prolonger, au besoin, et aussi longtemps 
qiiD je le veux, mon séjour dans les couches profondes* 

—Capitaine, répondis-je, je me contente d'admirer. Vous avez évidem¬ 
ment trouvé ce que les hommes iroiiveiont sans doute im joiiv, la véri¬ 
table puissance dynamique de Féleclricité* 

— Je ne sais s'ils la trouveront, répondit fioiciement le capitaine Nemo. 
Quoi qu il en soit, vous connaissez déjà la piaiinièv'e application que j'ai 
hiile de ce précieux agcnl. ('/est lui qui nous éclaire avec une égalité, une 
continuité que n’a pas la liuiivère du soleil. Maintenant, regardez celle 
horloge ; elle est éleciri<jue, et inarche avec une régularité qui défis 
celle des meilteurs chronomètres. Je Fai divisée en vingt-cjuatre lieiires, 
comme les horloges italiennes, car pour moi, il n’exisle ni nuit, ni jour, 
ni soleil, ni tune, mois seulement cette lumière factice que jkniralne 
jusqu'au fond des mcisl Voyez, en ce momeiii, il est dix heures du matin. 
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— Parfaitement, 


— Autre application de 1 électricité. Ce cadranj sur^pendu devant nos 
yeux, sert é indiquer la vitesse du Nanithis. Un fd électrique le met en 
communication avec Fhélice du loch, et son aiguille m’indique la marche 
réelle de lappareiL Et, tenez, en ce moment, nous filons avec une vitesse 
modérée de quinze milles à Theure* 

—C’est merveilleux, répondis-je, et je vois bien, capitaine, que vous 
avez eu raison d’employer cet agent, qui est destiné à remplacer le vent, 
l^eau et la vapeur, 

—Nous n’avons pas fini, monsieur Aronnax, dit le capitaine Nemo en se 
levant, et si vous voulez me suivre, nous visiterons l’arriére du NautUns* '» 


En ctfet, Je connaissais déjà toute la partie antérieure de celialeau sous- 
marin, dont \ oici la division exacte, en allant du centre à l’éperon : la salle 
à manger de cinq mètres, séparée de la hibliotlièque par une cloison 
étanche, c’est-à-dire ne pouvant être pénétrée par Feau, —la bibliothèque 
de cinq mètres, — le grand salon de dix mètres, séparé de la chambre 
du capitaine par une seconde cloison étanche, — ladite chambre du capi¬ 
taine de cinq mètres, — la mienne de deux mètres cinquante, — et enfin 
un réservoir d air de sept mètres cinquante, qui s’étendait jusqu'à Fétrave. 
Total, trente-cinq mètres de longueur, Les cloisons étanches étaient percées 
de portes qui se fermaient hermétiquement au moyen d’obturateurs en 
caoutchouc, et elle assuraient toute sécurité à bord du lŸautilus^ au cas 
où une voie d’eau se fut déclarée. 

Je suivis le capitaine Nemo, à travers les coursives situées en abord, et 
j’arri\ ai au centre du nav ire. Là, se trouvait une sorte de puits qui s’ou¬ 
vrait entre deux cloisons étanches. Une échelle de fer, cramponnée à la 
paroi, conduisait à son extrémité supérieure. Je demandai au capitaine 
à quel usage servait cette échelle. 

« Elle aboutit au canot, répondit-ih 

—Quoi! vous avez un canot? répliquai-je, assez étonné. 

— Sans doute. Une excellente embarcation, légère et insubmersible, 
qui sert à la promenade et à la pèche. 

— Mais alors, quand vous voulez vous embarquer, vous ôtes forcé de 
revenir à la surface de la mer? 


— Aucunement. Ce canot adhère à la partie supérieure de la coque du 
Nauttlifs^ et occupe une cavité disposée pour le recevoir, 11 est entière¬ 
ment ponté, absolument étanche, et retenu par de solides boulons; Cette 
échelle conduit à im trou d’homme percé dans la coque du qui 

correspond à un trou pareil percé dans le flanc du canot. C’est par cette 
double ouverture que je m’introduis dans Fembarcation. On referme F une, 
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celle tlu referme rentre, celle du canot, au moyen de vis de 

pression; je largue les Ijoulons^ et Pembarcation remonte avec une prodî' 
gieusc rapidité A la surface de la mer. J'ouvre alors le panneau du pont, 
soigneusement clos jusque-là, je mâte, je lilssc ma voile on je prends mes 

avirons, et je me promène. 

— Mais comment revenez-voîis à bord? 


— Je ne reviens pas, monsieur Aronnax, c^est le N'autihis qui revient. 

— A vos ordres! 

— A mes ordres. Un fil électrique me rattache à lui. Je lance un télé¬ 
gramme, et cela suffit. 

— En effet, dis-je, grisé par ces men'eilles, rien n'est plus simple ! 
Après avoir dépassé la cagederescalier qui aboutissait à la plate-forme, 

je vis nne cabine longue dedeux mètres, dans laquelle Conseil etNed Land, 
enchantés de leur repas, s'occupaient à le dévorer à belles dents. Puis, une 
porte s'ouvrît sur la cuisine longue de trois mètres, située entre les vaste^ 


cambuses du Ijord- 

Là, rélectricité, plus énergique et plus obéissante que le gaz lui-mème, 
faisait tous les frais de la cuisson. Les fds, arrivant sous les fourneaux, com¬ 
muniquaient à des éponges de platine une chaleur qui sc distribuait et se 
maintenait régulièrement. Elle cliauffait également des appareils distiïla- 
toircs qui, par la vaporisation, fournissaient une excellente eau potable. 
Auprès de cette cuisine s'ouvrait une salle dé bains, confortablement dis¬ 
posée, et dont les robinets fournissaient Feaii froide ou Teaii chaude, à 
^olonté. 

A la cuisine succédait le poste de Téquipage, long de cinq mètres. 
Mais la porte en était fermée, et je ne pus voir son aménagement, qui 
m'eiU peut-être fixé sur le nombre d'hommes nécessité par la maneeuvre du 

Nanti lus. 

Au fond s’élevait une quatrième cloison étanche qui séparait ce poste 
de la chambre des machines. Une porte s'ouvrit, et je me trouvai dans ce 
compartiment où le capitaine Nemo,—ingénieur de premier ordre, à coup 
sûr, *— avait disposé ses appareils de locomotion. 

Cette chambre des machines, nettement éclairée, ne mesurdit pas mains 
de vingt mètres en longueur. Elle était naturellement divisée en deux 
parties ; la première renfermait les éléments qui produisaient rélectricité, 
et la seconde, le mécanisme qui transmettait le mouvement ùriiélice. 

Je fus surpris, tout d'al^ord, de rôdeur sut ffene7'is qui emplissait ce 
compartiment. Le capitaine Nemo s'aperçut de mon impression. 

« Ce sont, me dit-il, quelques dégagements de gaz, produits par 
I emploi du sodium; mais ce n'est quuii léger inconvénient. Tous les 
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La chambP& dos macbiaes DcttcmcDl txlairde. (Pag« } 


malins, (Tailleurs, nous purifions le navire en le ventUanl à çrand air. 

Cependant, j’exatninais avec un intérêt facile à. concevoir la machine 
du Nautiius. 

« Vous le voyez, me dit le capitaine Nerao^ j’emploîe des éléments 
Bunzen, et non des éléments RuhrnkorlT, Ceux-ci eussent été impuissants. 
Les éléments ïiunzensont peu nombreux, mais forts et grands, ce qui vaut 
mieux, expérience faite* L’électricité produite se rend à Tarrière, où elle 
agit par des électro-aimants de grande dimension sur un système parti¬ 
culier de leviers et d'engrenages qui transmettent le mouvement à T arbre 
de ThéUce. Celle-ci, dont le diamètre est de six mètres et le pas de sept 
mètres cinquante, peut donner jusqiTi cent vingt tours par seconde. 
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Nûuâ étio]3s assis sur un div^Ti. (Paij^e S30,) 

Et VOUS obtenez alor^i'? 

— Une vitesse de cinijuanle iiiilles à rUeiire. h 

n y avait là ini mystère, mais je n’insistai pas pour le connaître, Coni- 
ment L’électricité pouvait-elle a^ir avec une telle puissance? Où cette force 
presque illimitée prenait-elle son origine? Etait-ce dans sa tension exces¬ 
sive obtenue par des bobines d’une nouveüe sorte? Etait-ce dans sa trans¬ 
mission qu’iin système de leviers inconnus (1) pouvait accroître à rinfini? 
E est ce que je ne pouvais comprendre. 

« Capitaine Nemo, dis-je, je constate les résultats et je ne cherche pas à 

t. Et précis(!men(, on parle li’une dE-^roiiverte de ee genre dans Iniqiielte un nouveau jeu de Jevkrs piü* 
duil des fortes considérables. L'invenkiirs’est-il doiic tCBOoïilix^ avee le (^pitaîne Nemo? J* V. 
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les expliquer. J’ai vu le Nmitilus manœuvrer devant ï AhYîhrfm-fJncolny 
et je sais A quoi rnVn tenir sur sa vitesse. Mais ma relier ne suffit pas. Il 
faut ^'oir où Ton va ! Il faut pouvoir se diriger k tlroîte, ù gauclie, en liant, 
en lias î Coinnient atteignez-vous les grandes profondeurs, où vous trouvez 
une résistance croissante qui s’évalue par des centaines d’atmosphères? 
Comment remontez-vous tl la surface de l'Océan? Enfin, comment vous 


maintenez-AOUS dans le milieu qui vous convient? Suis-je indiscret en vou? 


le demandant? 

— Aucunement, monsieur le professeur, me répondit le capitaine, après 
une légère hésitation, puisque vous ne devez jamais quitter ce l>ateau sous- 
marin, Venez dans le salon* C’esi notre véritahle cabinet de travail, et lA, 
vous apprendrez tout ce que vous devez savoir sur le A^autihis i » 


CHAPITRE XIII 


QUELQUES CHIFFRES. 


Un instant après, nous étions assis sur un divan du salon, le cigare 
aux lèvres. Le capitaine mit sous mes yeux une épure qui donnidt les 
plan, coupe et élévation du Nüutiim, Puis il commença sa description en 
ces termes : 

f( Voici, monsieur Aronnax, les diverses dimensions du bateau qui vous 
porte. C^estun cylindre très-allongé , à bouts coniques. Il aü'ecte sensi¬ 
blement Informe crun cigare, forme déjà adoptée à Londres dans plu¬ 
sieurs constructions du même genre, I^a longueur de ce cvdindre, de tète 
en tète, est exactement <le soixante-dix mètres, et son bau, A sa plus grande 
largeur, est de huit mètres* Il n^est donc pas construit tout A fait au 
dixième comme vos steamers de grande marche, mais ses lignes sont suffi¬ 
samment longues et sa coulée assez prolongée, pour que l’eau déplacée 
s’échappe aisément et n’oppose aucun obstacle A sa marche. 

« Ces deux dimensions vous permettent d’obtenir par un simple calcul 
la surface et le volume du Nautiius* Sa surface comprend mille onze mè¬ 
tres carrés et quarante-cinq centièmes; son volume, quinze cents mètres 

cubes et deux dixièmes,^—ce qui revient A dire qu’entièremenl immergé, U 
■« 

déplace ou pèse quinze cents mètres cubes ou tonneaux, 

(( Loi^que j ai failles plans de ce navire destiné A une navigation sous- 
marine, j’ai voulu, qu’en équilibre dans Teau il plongeùt des neuf dixièmes, 

























































































































ODELQUES CHIFFRES, 


91 


ce qu’il émergcèi iVim diKiume seulement. Par conséquent, il ne devait 
déplacer dans ces conditions que les neuf dixièmes de son volume, soit 
treize cent cinquante-six mètres cubes et quarantç4iuit centièmes, c’est-ïl- 
dire ne peser que ce même nombre de tonneaux, J ai donc du ne pas de-^ 
passer ce poids en le construisant suivant les dimensions susdites, 

« Le Naiaihts se compose de deux coques, l’une intérieure, Tautre ex¬ 
térieure, réunies entre elles par des fers en T qui lui donnent une rigidité 
extrême. Kn effet, grâce A cette disposition cellulaire, il résiste comme un 
bloc, comme s’il était plein. Son bordé ne peut céder; il adhère par lui- 
mème et non par le serrage des rivets, et riiomogénéité de sa construction, 
due au parfait assemblage des matériaux, lui permet de défier les mers 
les plus violentes. 

4 Ces deux coques sont faliriqiiées en tèle d’acier dont la densité par 
rapport t\ Fcaii est de sept, huit dixièmes. La première n’a pas moins de 
cinq centimètres d’épaisseur, et pèse trois cent quatre-vingt-quatorze ton¬ 
neaux quatre-vingt-seize centièmes, La seconde enveloppe, la quille, haute 
de cinquante centimètres et large de vingt-cinq, pesant, A elle seule, 

^ soixante-deux tonneaux, la machine, le lest, les divers accessoires et amé¬ 
nagements, les cloisons et les étrésillons inférieurs, ont un poids de neuf 
cent soixantc-et-im tonneaux soixante-deux centièmes, qui, ajoutés aux 
trois cent quatre-vingt-quatorze tonneaux et quatre-vingt-seize centièmes, 
forment le total exigé de treize cent cinquante-six tonneaux et quarante- 
huit centièmes. Est-cc entendu? 


— C’est entendu, répondis-je. 

— Donc, reprit le capitaine, lorsque le NauHh(S se trouve à flot dans 
ces conditions, il émerge cViin dixième. Or, si j'ai disposé des réservoirs 
d’une capacité égale à ce dixième, soit d’une contenance de cent cinquante 
tonneaux et soixante-douze centièmes, et si je les remplis d’eau, le bateau 
déplaçant alors quinze cent sept tonneaux, ou les pesant, sera complète¬ 
ment immergé. C’est ce qui arrive, monsieur le professeur. Ces réservoirs 
existent en abord dans les parties inférieures du Xûidiius. TFouvre des 
robinets, ils se remplissent, et le bateau s’enfonçant vient affleurer la sur¬ 
face de F eau. 


— Bien, capitaine, mais nous arrivons alors à la véritable difficulté. 
Que vous puissiez affleurer la surface de l’Océan, je le comprends. Mais 
plus bas, en plongeant au-dessous de eetle surface, votre appareil sous- 
UKuin ne va-t-il pas rencontrer une pression et par conséquent sulnr 
une poussée de bas en haut (|üÎ doit être évaluée à une atmos|>lièi'e par 
trente pieds d eau, soit environ un kilog^ramme par centimètre carré*? 

*- Parfaitement, monsieur. 
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— Donc, à moins que vous ne remplissiez le NdtiHlus en entier, je ne 
vois pas comment vous pouvez Tentralner an sein des masses liquides, 

— Monsieur le professeur, répondit le capitaine Nemo, il ne faut pas 
confondre la statique avec la dynamique, sans quoi Ton s’expose à de 
graves erreurs* Il y a très-peu de travail <l dépenser pour atteindre les 
basses régions de TOcéan, car les corps ont une tendance à devenir « fon- 
driers. u Suivez mon raisonnement* 

“Je vous écoute, capitaine. 

— Lorsque j’ai voulu déterminer raccroissement de poids qn'il faut don¬ 
ner au A'cmti/m pour llmmerger, je n’ai eu à me j>rëoccuper que de la ré¬ 
duction du volume que Ueau de mer éprouve à mesure que ses couches 
deviennent de plus en plus profondes. 

“ C’est évident, répondis-je. 

— Or, si Teaii n’est pas absolument incompressllile, elle est, du moins, 
très-peu compressible. En effet, d'après les calculs les plus récents, cette 
réduction n’est que de quatre cent trente-six dix millioniiièmes par atmo¬ 
sphère, ou par chaque trente pieds de profondeur. S'agît-il d'aller à mille 
mètres, je tiens compte alors de la réduction du volume sous une pression 
équivalente à celle d’une colonne d’eau de mille mètres, c est-A-dire sous 
une pression de cent atmosphères. Cette réduction sera alors de quatre 
cent trente-six cent millièmes. Je devrai donc accroître le poids de façon 
(\ peser quinze cent treize tonneaux soixante-dix-sept centièmes, au lieu de 
quinze cent sept tonneaux deux dixièmes. L’augmentation nCx sera con¬ 
séquemment que de six tonneaux cinquante-sept centièmes. 

— Seulement? 

— Seulement, monsieur Aronnas, et le calcul est facile à vérifier. Or, 
j’ai des réservoirs supplémentaires capaldes d’embarquer cent tonneaux. 
Je puis donc descendre à des profondeurs considérables. Lorsque je veux 
remonter A la surface et l’affleurer, il me suffit de chasser cette e^iu, et de 
vider entièrement tous les réservoirs, si je désire que le A'üutilm émerge 
du dixième de sa capacité totale, v) 

A ces raisonnements appuyés sur des chiffres, je n’avais rien A objecter, 

« J’admets vos calculs, capitaine, répondis-je, et j’aurais mauvaise 
grAce A les contester, puisque rexpérience leur donne raison chaque jour. 
Mais je pressens actuellement en présence une difficulté réelle. 

— Laquelle, monsieur? 

— Lorsque vous êtes par mille mètres de profondeur, les parois du 
Naitiihiü supportent une pression de cent atmosphères. Si donc, A ce mo¬ 
ment, vous voulez ^'ider les réservoirs supplémentaires pour alléger votre 
bateau et remonter A la surface, il faut que les pompes vainquent cette 
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* 


pression de cent atmosph(^res, qui est de cent kilogrammes par centimètre 
carré. De là une puissance..* 

— Que rélectricité seule pouvait me donner, se hâta de dire le capitaine 
Nemo, Je vous répète, monsieur, que le pouvoir dynamique de mes ma¬ 
chines est à peu près infini. Les pompes du Nûutihis ont une force 
prodigieuse, et vous avez dû le voir, quand leurs colonnes d"eau se sont 
précipitées comme un torrent sur VAbraham-Lincoln, D’ailleurs , je 
ne me sers des réservoirs supplémentaires que pour atteindre des pro¬ 
fondeurs moyennes de quinze cent à deux mille mètres, et cela dans le but 
de ménager mes appareils. Aussi, lorsque la fantaisie me prend de visiter 
les profondeurs de TOcéan à deux ou trois lieues au-dessous de^sa surface, 
jVmploie des manœuvres plus longues, mais non moins infaillildes, 

— Lesquelles, capitaine? demandai-je. 

— Ceci m'amène naturellement à vous dire comment se manoeuvre le 
Naitliius, 

— Je suis impatient de l’apprendre. • 

-- Pour gouverner ce bateau sur tribord, sur bâbord, pour évoluer, en 
un mot, suivant un plan horizontal, je me sers d’un gouvernail ordinaire à 
large safran, fixé sur rarrière de Tétambot, et qu’une roue et des palans font 
agir, liais je puis aussi mouvoir le Naulilns de bas eu haut et de haut en 
bas, dans un plan vertical, au moyen de deux plans inclinés, attachés à 
ses flancs sur son centre de flottaison, plans mobiles, aptes à prendre toutes 
les jmsilîons, et qui se manœuvrent de rintérieur au moyen de leviet^ 
puissants* Ces plans sont-ils maintenus parallèles au bateau, celui-ci sc 
meut horizontalement. Sont-ils inclinés, le Nautilus, suivant la dispo¬ 
sition de cette inclinaison et sous la poussée de son hélice, ou s'enfonce 
suivant une diagonale aussi allongée qu'il me convient, ou remonte sui¬ 
vant cette diagonale.. Et même, si je veux revenir plus rapidement à la 
surface, j'embraye l'hélice, et la pression des eaux fait remonter verticale- 
meni Je Nnutihis comme un ballon qui, gonflé d'hydrogène, s’élève rapi¬ 
dement dans les airs* 

— lîravo! capitaine, ni écriai-je* Mais comment le timonier peul-i! 
suivre la route que vous lui donness au milieu des eaux? 

-' Le timonier est placé dans une cage vitiée, qui fait saillie à la 
partie supérieure de la coque du Natdilns^ et que garnissent des verres 
lenticulaires* 

— Des verres capables de résister à de telles pressions? 

— Parfaitement, Le cristal, fragile au choc, offre cependant une rési¬ 
stance considérable* Dans des expériences de pèche à la lumière élecÉnque 
faîles en 1864, au miiieu des mers du Nord, on a vu des plaques de celte 
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matière J sous une épaisseur de sept millimètres seulement, résister à une 
pression de seize atmosphères, tout en laissant passer de puissants rayons 
calorifiques qui lui réparlîssaient inégalement la chaleur. Or, les verres 
dont je me sers n'ont pas moins de vingt-ct-un centimètres à leur centre, 
c’est-à-dire trente fois (Jette épaisseur. 

— Admis, capitaine Nemoj mais enfin, pour voir, il faut que la lumière 
chasse les ténèbres, et je me demande comment au milieu de Vobscurité 
des eaux... 

— En arrière de la cage du timonier est placé un puissant réflecteur 
électrique, dont les rayons illuminent la mer à un demi-mille de distance. 

— Ail 1 bravo, trois fois bravo! capitaine. Je m’explique maintenant 
cette phosphorescence du prétendu narwal, qui a tant intrigué les sa¬ 
vants! A ce propos, je vous demanderai si Tabordage du Nai^î^his et du 
Scotia^ qui a eu iiii si grand retentissement, a été le résultat d’une ren¬ 
contre fortuite? 

— Purement fortuite, monsieur. Je naviguais à deux mètres au-dessous 
de la surface des eaux, quand le chocs est produii J’ai d’ailleurs vu qu il 
n’avait eu aucun résultat f:\cheiix. 

— Aucun, monsieur. Mais quant à votre rencontre avec VÀbrakmn- 
Lincoln 


Monsieur le professeur, j’en suis fâché pour l’iin des meilleurs na¬ 
vires de cette brave marine américaine, mais on m’attaquaît et j’ai dù me 
défendre! Je me suis contenté, toutefois, de mettre la frégate hors d’état de 
me nuire, elle ne sera pas gênée de réparer ses avaries au port le plus 
prochain. 


— Ail - commandant, m’écriai*je avec conviction, c’est vraiment un 
merveilleux bateau que votre Naiitilm î 

— Oui, monsieur le professeur, répondit avec une véritable émotion le 
capitaine Nemo, et je Taime comme la chair de ma chair ! Si tout est dan¬ 
ger sur un de vos navires soumis aux hasards de l’Océan, si sur celte mer, 
la première impression est le sentiment de Fabime, comme l’a si bien dit le 
Hollandais Jansen, au-dessous et à bord du Nautilns^ le cœur de Fhomme 
n’a plus rien à redouter. Pas de déformation à craindre, car la double coque 
de ce bateau a la rigidité du fer; pas de gréémont que le roulis ou le tangage 
fatiguent; pas de voiles que le vent emporte ; pas de chaudières que la va¬ 
peur déchire; pas d’inceudic à redouter, puisque cet appareil est fait de têle 
et non de bois; pas de charbon qui s’épuise, puis(|ue Félectricité est son 
agent mécanique ; pas de rencontre à redouter, puisqu’il est seul ànavU 
guer dans les eaux proloiides; pas dti tempête à braver , puisqu’il trouve 
à quelques mètres au-dessous des eaux l’absolue tranquillité ! Voilà, mon- 
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sieur. Voilà le navire par es:cellenee! Et s'il est vrai que l ingénieur ait 
plus {le confiance dans le Ijàtimeut que le couslructeur, et le constructeur 
[»Ius cpic le cayutainc liii-Tuème, comprenez donc avec quel uhaiidon je mû 
lie à mou Nautilus^ puisque j'en suis fout à la fois le capîtaine, le construc¬ 
teur et riugénieur ! » 

Le capitaine Kciiio parlait avec une éloquence entraînante. Le feu de 
son regard, la passion de son geste, le transfigurai eut. Oui! il aimait son 
navire comme un père aime son enfant! 

Mais une question, indiscrète peut-être, se posait naturellement, et je ne 
pus me retenir de la hü faire. 

Vous êtes donc ingénieur, capitaine Nemo? 

—Oui, monsieur le professeur, me répondit-d, j"ai étudié à Londres, à 
Paris, à IVcw-York, du temps que j^étais un lialîitant des continents de la 
terre, 

—Mais commimt avez-vous pu consiruire, en secret, cet admirable 
Nauülm? 

—’Cbacun de ses morceaux, monsieur Aronnax, nVest arrivé d'un point 
diifércnt du globe, et sous une destination déguisée. Sa quiile a été forgée 
au Creusot, son arbre d'hélice chez Peu et de Londres, les plaques de 
tôle de sa coque chez Leard, de Liverpool, son hélice chez Scott, de Glas- 
goxv. Ses réservoirs ont été fabriqués par Caii etC*^, de Paris, sa maebine 
par Krüpp, en Prusse, son éperon dans les ateliers de Motala, en Suède* 
ses instruments de précision chez Hart frères, de New-York, etc*, et 
chacun de ces fournisseurs a reçu mes plans sous des noms divei^. 

—Mais, repris-je, ces morceaux ainsi fabriqués, il a fallu les monter, les 
ajuster? 

—Monsieur le professeur, j'avais établi mes ateliers sur im ilôt désert, 
en plein Océan. laV, mes ouvriers, c'est-à-dire mes liraves compagnons 
que j'ai instruits et fontiés, et moi, nous avons achevé notre Naiitïhis. 
Puis, l'opération terminée, le feu a détruit toute trace de notre passage sur 
cet ilôt que j'aurais fais sauter, si je Tavais pu. 

—Alors il m'est permis de croire que le prix de revient de ce bâtiment 
est excessif? 

—Monsieur Aronnax, un navire en fer coûte onze cent vingt-cinq francs 
par tonneau. Or, le NmUiltiH en jauge quinze cents. Il revient donc à seize 
cenlquafrc-vingt-sept mille francs, soit deux millions y compris son amé- 
aagement, soit quatre ou cinq millions avec les œuvres d'art et les collec- 
doiis qu'il renferme. 

Une dernière question, capitaine Nemo. 

''Fuites, monsieur le professeur* 
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— Vous êtes donc riche? 

— J\iehe a riiifmij monsieur, ef je pourrais, sans me gêner, payer les 
dix Jihlliards de dettes de la France! » 

.le regardai üxement le bigarre personnage qui me parlait ainsi* Abu¬ 
sait-il de ma crédulité? L’avenir devait me t apprendre. 
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« 



Lû capitaine Kemo prit la hauteur du solciL (Page 99. ) 


CHAPITRE XIV 


LE FLEUVE KOIR. 


La portion du globe terrestre occupée par les eaux est évaluée à trois 
ûiillions huit cent trente-deux mille cinq cent cinquante-huit myriamètres 
cairéSj soit plus de trente-liuit milüons d’beclares. Celte masse liquide 
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caniprcncl deux milliards deux cent cinquante millions de iiiiües cubes, et 
formerait une sphère d’un diamètre de soixante lieue^s dont îc poicls serait 
de trois quîntiLionsde tonneaux. Et, pour compreiulic ce nombre, il laut 
se dire que le qiiinlillion est au milliard ce que le milliai'd est à runité| 
cVst tVdire qn il y a autant de ïniliiards dans un quintillioii que triiniiès 
dans lin milliard. Or, cette masse liquide, c"est à peu près la quantité 
d’eau que verseraient tous les fleuves de la terre pendant cpiaraute mille 
ans. 

Ibiraid tes époques géologiques, A la période du feu succéda la période de 
reaiL l/Üeéaü fui d’abord uuîverseL I^uis, peu à peu, dans les iemps silu¬ 
riens, des sounuelsde montagnes apparurent, des des émergèrent, dispa¬ 
rurent sous des déluges partiels, SG montrèrent à nouveau, se soiidèi'ent, 
formèrent des continents, et enfin les terres se fixèrent géographiquement 
telles que nous les voyons. Le solide avait conquis sur le liquide trente- 
sept millions six cent cinquante-sept milles carrés, soit douze niilJ^ neuf 
cent seize millions ddiectares. 

La configiiralioTi des continents permet de diviser les eaux en cinq 
grandes parties : rOcéan glacial arctique, TOcéan glacial antarctique, 
rOcéan indien, UOcéaii atlantique, l'Océan pacifique* 

L’Océan pacifique s’étend du nord au sud entre les deux cercles po¬ 
laires, et de l’ouest à Test entre TAsie et rAmcrique sur une éieodue de 
cent quarante-cinq degrés en longitude* C’est la plus tranquille des mers; 
ses courants sont larges et. lents, ses marées médiocres, ses pluies abon- 
daiiles, 1 et clait rOcéan que ma destinée nrappelalt d’almid à parcourir 
dans les plus étranges conditions. 

t< Monsieur le professeur, me dit le capitaine Nemo, nous allons, si vous 
le voulez bien, relever exactement noire position, et fixer le point de dé¬ 
part de ce voyage- Il est midi moins le quart. Je vais remonter à la sur¬ 
face des eaux* » 

Le capitaine pressa trois fois un timbre électrique. Les pompes corn- 
mcricèrenf à cbasser l’eau des réservoirs; faiguille du manomètre marqua 
par les differentes pressions le mou veulent ascensionnel du NaidihiSj puis 
elle s’arrêta. 

« Nous sommes ai rivés, » dit le capitaine. 

Je me rernlis h rescalier central qui almulissait à la plate-forme. Je gra¬ 
vis les marches de métal, et, \vdv les panneaux ouverts, j arrivai sur la par¬ 
tie supérieure du 

La platc-fotnie éiiicrgfiah tic fjnalrc-vingls cenfiTnètros spiilement. L’a¬ 
vant et l’aiTière tlu Xaulihis presenfaient celle disposüioïi fiisitoi-inequi 
le faisait justement comparer à un long- cigare. Je remarquai que ses 
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plaques de imbriquées légèrement, ressemblaient aux écailles qui 
revêtent le corps des grands reptiles terrestres, Je nVexpliquai donc très- 
naturellement que, malgré les meilleures lunettes, ce bateau eut toujours 
été pris pour un animal marin. 

\ers le milieu de la plale-forinG, le canot, à demi-engagé dans la coque 
du navire, formait une légère extiimescence. En tnant et en arrière 
s’élevaient deux cages de liauteur médiocre, à parois inclinées, et en 
partie fermées par d'épais verres lenticulaires : Tune destinée au timo¬ 
nier qui dirigeait le Naitiiius^ laulrcoù brillait le puissant fanal électrique 
qui éclairait sa route. 

La mer était magnifique, le ciel pur. A peine si le long vébicule ressen¬ 
tait les larges ondulations <le LOcéan. Une légère brise de Test ridait la 
surface des eaux, 1/horizon, dégagé de brumes, se prêtait aux meilleures 
observations. 

Nous iLavions rien en vue, ILis un écueil, pas un Ilot, Plus iYAbraham- 
Lmcoln. I/immensité déserte. 

Le capitaine Nemo, muni de son sextant, prit la hauteur du soleil, qui 
devait lui donner sa latitude. Il attendit pendant quelques minutes que 
Tastie vint affleurer le bord de l lionzon. Tandis qu'il observait, pas onde 
ses muscles ne tressaillait, et rinstrument iReiit pas été plus immobile dans 
une main de marbre, 

« Midi, dit-il. Monsieur le professeur, quand vous voudrez?.. » 

Je jetai un dernier regard sur celte mer un peu jauniVtre des attérages 
japonais, et je redescendis au grand salon. 

Lé, le capitaine lit son point et calcula chronométrique ment sa longi¬ 
tude, qnhl contrôla par de precedentes observations tVangles horaires* 
Puis il me dit ; 

ft Monsieur Aronnax, nous sommes par cent trente-sept degrés et quinze 
minutes d^ longitude à l'ouest..* 

“- De (piel méridien? demandai-je vivement, espérant que la réponse 
du capitaine m'indiquerait peut-être sa nationalité. 

—Monsieur, me répond!tdl, j’ai divers chronomètres réglés sur les méri¬ 
diens de Paris, de Greenwicli et de Washington. Mais, en votre honneur 

H a 

je nie servirai de crliiî de Paris* » 

Cette réponsene m’apprenait rien. Je nTinclinai,et le commandant rtq:trit: 

<< Irentc-sept degrés et quinze minutes de longitude à l’ouest du méri¬ 
dien de l'ari', et par trente degrés et sept initiales de latitude nord, c’est' 
i-dire à trots cents milles environ des côtes du Japon. C’est aujourd'hui 

B novembre, à midi, que commence notre voyage d’exploration sous les 
eaux. 
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— Dieu nous garde! répondis-je, 

—Et main tenant J monsieur le professeuiv ajouta le capitaine, je vous 
laisse à vos études* J’ai donné la route à left-nord-est par cinquante mè¬ 
tres de profondeur. Voici des caries é. grands points, où vous pourrez ia 
suivre. Le salon est à votre disposition, et je vons demande la permission 
de me retirer. » 


Le capitaine Nemo nie salua. Je restai seul, absorbé dans mes pensées* 
Toutes se portaient sur ce commandant du Nantihis. Saurais-je jamais à 
qticlle nation appartenait cet homme étrange qui se vantait de n\'ippar- 
It'Uir à aucune? Cette haine qu1l avait vouée à riiumanité, celte haine 
qui cherctiait peut-être dt^s vengeances terribles, qui Lavait provoquée? 
J'dait-jl un de ces savants méconnus, un de ces génies « auxquels on a fç#it 
du cliagrin, suivant Texpression de Conseil, un Galilée moderne, ou Ijîou 
undeces hommes de science comme raméricairiMaiiry,dontla carrière a été 
brisée par des révolutions politiques? Je ne pouvais encore le dire. Moi 
que le hasard venait de jeter à son bord, moi dont il tenait la vie entre 1er 
mains, il nLaccueillait froidement, mais hospitalièrement. Seulementj il 
n avait jamais pris la main que je lui tendais. Il ne m avait jamais tendu 


la sienne. 

Une tieure entière, je demeurai plongé dans ces réflexTons, cherchant a 
percer ce mystère si intéressant pour moi. Puis mes regards se fixèrent 
sur le vaste planisphère étalé sur la table, et je plaçai le doigt sur le point 
même où sa croisaient la longitude et la latitude observées, 

La mer a ses tlcuves comme les continents. Ce sont des courants spé¬ 
ciaux, reconnaissihles à leur température, ù leur couleur, et dont le [dus 
remarqualjle est connu sous le nom de courant du Guîf Stream* La science 
a déterminé, sur le globe, la direction de cinq courants principaux : un 
dans rAtlaritique nord, un second dans TAttantique sud, un troisiènié dans 
le Pacifique no;d, un quat^^me dans le Pacifique sud, et un cinquième 
dans rOcéan indien sud. Il est même probalde qif un sixième courant exis¬ 
tait autrefois dans TOcéan indien nord, lorsque les mers Caspienne et 
d’Aral, réunies aux grands lacs de LAsie, ne formaient quhine seule et 
même étendue d’eau. 

Or, au point indiqué sur le planisphère, se déroulait rvm de ces cou¬ 


rants^ le Kuro-Scivo des Japonais, le Fleuve-Noir, qui, sorti du golfe du 
nengale où le cbaiiiïent les rayons perpendiculaires du soleil des Tropi¬ 
ques, traverse le détroit de Maîacca, prolonge la côte d’Asie, s’arrondit 
dans le Pacifique nord jusqu'aux îles Aléoutlennes, charriant des troncs 
de camphriers et autres prodiLds indigènes, et tranchant par le pur indigo 
de ses eaux chaudes avec les flots de rOccan. C'est ce courant que le Nmi- 
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tihts allait parcourir* Je le suivais tîu regard, je l-i voyais se perdre dans 
l’immensité du Pacifique, et je me sentais entraîner avec lui, quand Ned 
Land et Conseil apparurent à la porte du salon. 

Mes deux braves compagnons restèrent pélrifiés à la vue des merveilles 

entassées devant leurs veux. 

« 

« Où sommes-nous? où sommes-nous? s écria le Canadien! Au muséum 
de Québec? 

—S^il plaît à monsieur, répliqua Conseil, ce serait plutùt ùl hùtel du 
Sommerard l 

—Mes amis, répondis-je on leur Riisant signe d'entrer, vous n'étes ni 
au Canada ni en France, mais bien à bord du Ndulilus, et à cinquante 
mètres au-dessous du niveau de la mer. 

— Il faut croire mouï-ieur, puisque monsieur raffirme, répliqua Conseil ; 
mais franchement, ce salon est fait pour étonner même un Flamand comme 


moi. 


— Étonne-toi, mon ami, et regarde, car, pour un classificateur de ta 
force, il y a de quoi travailler ici. » 

Je réavais [)as Ijesoin d'encourager Conseil. Le brave garçon, penché 
sur les vitrines, murmurait déjà des mots de la langue des naturalistes ; 
classe des Gastéropodes, famille des Jiucciïioïdes, genre des Porcelaines, 
espèces des Ct/prœa Ahuhfjascariensis^ etc. 

Pendant ce temps, Ned Land, assez peu conctiyriologuc , m'interrogeait 
sur mon entrevue avec le capitaine Nemo. Avais-je découvert qui il était, 
d’oùil venait, où il allait, vers quelles profondeurs il nous entraînait? enfin 
mille questions auxqueües je ii’avals pas te temps de répondre. 

Je lui appris tout ce que je savais, ou plutôt, tout ce que je ne savais 
pas, et je lui demandai cc qu’il avait entendu ou vu de son côté. 

c< Uien vu, rien entendu, répondit le Canadien! Je n ai pas même aperçu 
réqtiî]}age de ce bateau.Est-ce que, par hasard, il serait électrique aussi, lui? 

— Electrique ! 

— Par ma foi! on serait tenté de le croire. Mais vous, monsieur Arou- 
nax, demanda Ned Land, qui avait toujours son idée, vous ne pouvez 
me dire combien d’hommes il y a à bord? Dix, vingt, cimpianle, cent? 

—Je ne saurais vous répondre, maître Land D’ailleurs, croycz-moi, a])an- 
donnez, pour le moment, cette idée de vous emparer du Aaittiinü ou de 
le fuir. Ce bateau est un des cliefs-d’œiivrc de riudtjslne moderne, et je 
regretterais dé né pas ravoir vu i Ifien des gens accepteraient la situation 
qui nous est faite, ne iùt-ce que pour se promeuer à travers ces merveilles. 
Ainsi, tenez-vous tranquilie, et lâchons de voir ce qui se passe autour de 


lions* 
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—Voir ! s’écria le harponnciir’ mais oti oe voit rien, on ne verra rien de 
celte prison de tiile ! Vous marclions ^ nous naviguons en avengles.** >> 

Ned Land prononçait ces derniers mots, quand 1 obscurité se fit subite¬ 
ment, mais une oliscniilé absolue* Le plaiond kiinineux s’éteignit, et si 
rapidement, que mes yeiw en éprouvèrent une inq^ression donlourciisc, 
analogue é celle que produit le passage contraire des profondes ténèbres 
à la plus éclatante luniière, 

Nous étions restés muets, ne remuant pas, ne sacliani quelle surprise, 
agréable ou désagréable, nous attendait* Mais un glissement se fit en- 
leiidre. On eut dit que des panneaux se manœuvraient sur les flancs du 
Naidiius. 

« Céest la fin de la fin ! dit iS'ed l^and, 

— Ordre des Ilydiomédnses! >> murmura Conseil. 

Soudain, ie jour se fit de chaque cùté du salon, ^ travers deux ouvertures 
oldongues* Les masses liquides appariuent vivement éclairées par les 
effl lien ces électriques* Deux plaques de cristal nous séparaient de la 
mer* Je frémis, d’abord, à la pensée que cette fragile paroi pouvait se bri¬ 
ser ; mais de fortes armatures de enivre la maintenaient et lui donnaienl 
une résistance presque infinie. 

La mer était distinctement visible dans un ravon d’un mille autour du 

U 

IVaifii/m, Quel spectacle l Quelle plume le pourrait décrire! Qui saurait 
peindre les effets de la lumière à travers ces nappes transparentes, et la 
douceur de scs dégradations successives jusqiraux couches inférieures et 
supérieures de FOcéan ! 

On connaît la diaphanéité de la mer* On sait que sa limpidilé Femporte 
sur celle de Feau déroché. Les substances minérales et organiques, qu’elle 
tient en suspension, accroissent même sa trtansparence. Dans certaines 
parties de l’Océan, aux Antilles, cent quarante-cinq mètres d’eau laissent 
îqiercevoir ie lit de sable avec une surprenante netteté, et lu force de péné- 
Iraliou des rayons solaires ne parait s’arrêter qu’a une profondeur de trois 
cents mètres* Mais, dans ce milieu fluide que parconraît ie récîat 

électrique se produisait au sein même des ondes. Ce n’était plus de l’eau 
lumineuse, mais de la luiiiière liquide. 

Si l’on admet Fbypotbèse d’Erbenibèrgv qui croit à une illuminatioh 
lïbospborescente des fonds sous-marins, la nature a certuinement réservi 
pour les liabhants de la mer Ibrti de ses plus prodlg-en.x spectacles, et j’en 
pouvais juger ici par les mille jeux de cette himière* De chaque cbté, j’avais 
ime fer)être ouverte sur ces abimes inexplorés* L’obscurité du salon faisait 
valoir la clarté extérieure, et nous regardions comme si ce pur cristal eut 
été la Vitre d\m immense aquarium. 
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Une fenêtre ouverte eur cee abîmes inexplorés. ( Paso 103. ) 


Le Naufihfs ne semblait pas bouger* C'est que les points de repfcre uia 
(jimient. Parfois, cependant, les lignes d'eau, divisées par son éperon, fi¬ 
laient devant nos regards avec une vitesse excessive* 

Kmcrveillés, nous étions accoudés devant ces vitrines, et nul de nous 
tfavait encore rompu ce silence de stupéfaction, quand Conseil dit : 

« Vous vouliez voîr, ami Ned, ch bien , vous voyez ! 

— Curieux î curieux ! faisait ItCanadien—qui, oubliant ses colères et ses 
projets d'évasion, subissait une attraction irrésistible, — etl on viendrait de 
plus loin pour admirer ce spectacle! 

^ Ail! m'écriai-je, je comprends la vie de cet homme ! Il sVst fait un 
monde à part qui lui réserve ses plus étonnantes merveilles! 
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-- Mais les poissons? fit observer le Canadien. Je ne vois pas de pois¬ 
sons î 

— Que vous importe, ami Ned, répondît Conseil, puisque vous ne les 
connaissez pas, 

— Mo il un pécheur 1 » s’écria Ned Land, 

Et sur ce sujet, une discussion s’éleva entre les deux amis, car ils con¬ 
naissaient les poissons, mais chacun d’une façon très^différente. 

Tout le monde sait que les poissons forment la quatrième et dernière 
classe de renibraiichcment des vertébrés. On les a très-justement définis : 
« des vertébrés à circulation double et à sang froid, respirant par des bran- 
clûes et destinés à vivre dans Teau. » Ils composent deux séries distinctes : 
la série des poissons osseux, c^est-i-dirc ceux dont Tépine dorsale est faite 
de vertèbres osseuses, elles poissons cartilagineux, c’est-à-dire ceux dont 
1 epine dotî^ale est faite de vertèbres cartilagineuses. 

Le Canadien connaissait peut-être cette distinction, mais Conseil en sa¬ 
vait bien davantage, et, maintenant, lié d’amitié avec Ned, il ne pouvait 
admettre cjuTl fut moins instruit que luî. Aussi hii dit-il : 

« Ami Ned, vous êtes un tueur de poissons, un très-habile pécheur. Vous 
avez pris un grand nombre de ces intéressants animaux. Mais je gagerais 
que vous ne savez pas comment on les classe. 

— Si, répondit sérieusement le harponneur. On les classe en poissons 
qui se mangent et en poissons qui ne se mangent pasl 

— Voilà une distinction de gourmand , répondit Conseil. Mais di- 
tes-moi si vous connaissez la différence qui existe entre les poissons osseux 
et les poissons cartilagineux? 

— Peut-être bien, Conseil. 

Et la subdivision de ces deux grandes classes ? 

-- Je ne m’en doute pas, répondit le Canadien. 

— Eli bien, ami Ned, écoutez et retenez! Les poissons osseux se subdi¬ 
visent en six ordres : l*rimo, les acanthoptérygiens, dont la mâchoire su¬ 
périeure est complète, mobile, et dont les branclues affectent la forme 
d’un peigne. Cet ordre comprend quinze familles, c est-à-dire les trois 
quarts des poissons connus. Type : la perche commune. 

Assez bonne à manger, répondit Ned Land. 

*— Secundo, reprit Conseil, les abdominaux, qui ont les nageoires ven¬ 
trales suspendues sous Tabdomen et en arrière des pectorales, sans être 
attachées aux os de Tépaule,—ordre qui se divise en cinq familles, et qu 
comprend la plus grande partie des poissons ireaii douce. Type : la carpe, 
le brochet. 

^Peuh 1 fit le Canadien avec un certain mépris, des poissons d’eau douce! 
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~ TertiOj dit Conseilj les sithrachiens, dont les ventrales sont attachées 
sous les pectorales et inimédiateiiient suspendues aux os de Tépaule* Cet 
ordre contient quatre tamilles. Type * plies, limandes, turbots, barbues, 
soles, etc. 


— Excellent! excellent! s'écriait le harponneur, qui ne voulait consi¬ 
dérer les poissons qu’au point de vue comestible. 

— Quarto, reprit Conseil, sans se démonter, les apodes, au corps al¬ 
longé, dépourvus de nageoires ventrales, et revêtus d'une peau épaisse 
et souvent gluante,—ordre qui ne comprend qu'une famille. Type : fan- 
guïile, le.gymnote. 


— Médiocre î médiocre î répondit Ned Land. 

— Quînto, dit Conseil, les lophobranches, qui ont les nn\cboircs com¬ 
plètes et lil>res^ mais dont les branchies sont formées de petites houppes, 
disposées par paires le long des arcs Ijranchiaux. Cet ordre ne compte 
(ju’une famille. Type : les hippocampes, les pégases dragons. 

— Mauvais! mauvais! répliqua ie barponneur. 

—Sexto, enfin, dit Conseil, les pleciognaUies, dont Tes maxillaire est at- 
laclié fixement sur le c6té de Fin ter maxillaire oui forme la mâchoire, et 
dont l'arcade palatine s’engrène par suture avec le crâne, ce <pn la rend 
immobile,-—ordre qui manque de vraies ventrales, et qui se compose de 
deux familles. Types : les tétrodons, les poissons-lune. 

— lions à déshonorer une chaudière! s'écria le Canadien. 


— Aveic-vous compris, ami Aed? demanda le savant Conseil, 

— Cas le moins du monde, ami Conseil, répondit le barponneur. Maïs 
allez toujours, car vous êtes très-intéressant, 

— Quant aux poissons cartilagineux, reprit imperturbalilement Conseil, 
ils ne comprennent que trois ordres. 

—Tant mieux, fit Ned. 

— Primo, les cyclostomes, dont les inAchoires sont soudées en un an¬ 
neau mobile, et dont les branchies s'ouvrent par des trous nombreux, — 
ordre ne comprenant qiFiine seule famille. Type : la lamproie. 

—Faut Faimer, répondit Ned Land. 

—Secundo, les sélaciens, avec branchies semblables A celles des cyclos^ 
tomes, mais dont la mâchoire inférieure est mobüe* Cet ordre, qui est le 
plus important de la classe, comprend deux familles* Types : la raie et les 
scpiales,* 

— Quoi! s'écria Ned, des raies et des requins dans le même ordre ! Eh 
bien, ami Conseil, dans Fintérét des raies, je ne vous conseille pas de les 
mettre ensemble dans le môme bocal! 

—^Terlio, répondit Conseil, les sturioniens, dont les branchies sont ou- 









































































vertes, comme à rorclïnaircj par une seule lente garnie d un opercule, 
— ordre qui comprend quatre genres* l ype : Vcsturgeon* 

—Ahl ami Conseil, vous avez gardé le meilleur pour la fin, — à mon 
avis, du moins* Et c est tout*? 

— Oui, mon brave Ned, répondit Conseil, et remarquez que quand on 
sait cela, on ne sait rien encore, car les familles se subdivisent en genres, 

en sous-genres, en espèces, en sariétés**. 

_Eh bien, ami Conseil, dit le barponneur, se penchant sur la vitre 

du panneau, voici des variétés qui passent 1 

—Oui! des poissons,s^écriaConseil*On se croirait devant un aquarium! 

— Son, répondis-je, car Taquarium n’est qifune cage, et ces poissoiis-là 
sont libres comme roiseau dans l’air* 

— Eh bien, ami Conseil, nomiiiez-les donc, nommez-les donc! disait 
Ked Land* 

■ —Moi, répondit Conseil, je n'en suis pas capable! Gela regarde mon 
maître! » 

Et en effet, le digne garçon, classificateur enragé, n'était point un natu¬ 
raliste, et je ne sais pas s^il aurait distingué un thon d’une bonite. En un 
mot, le contraire du Canadien^ qui nommait tous ces poissons sans hésiter* 
Un baliste, avais-je dit, 

—Et un baliste chinois! répondait Ned Land* 

—Genre des halistes, famille des sclérodermes,ordre des plectognathes, )> 
murmurait Conseil* 

Décidément, à eux deux, Ned et Conseil auraient fait un naturaliste dis¬ 
tingué* 

Le Canadien ne s'était pas trompé* Une troupe de halistes, à corps com¬ 
primé, à peau grenue, armés d’un aiguillon sur leur dorsale, se jouaient 
autour du Nautilus^ et agitaient les quatre rangées de piquants qui héris¬ 
sent chaque cMé de leur queue. Rien de plus admirable que leur enve¬ 
loppe, grise par dessus, blanche par dessous, dont les taches d'or scmliL 
iaient dans le sombre remous des lames* Entre eux ondulaient des raies, 
comme une nappe abandonnée aux vents, et parmi elles, j'aperçus, à ma 
grande Joie, celle raie chinoise, jaunâtre à sa partie supérieure, rose tendre 
sous le ventre, et munie de trois aiguillons en arrière de son œil ; espèce 
rare, et même douteuse au temps de Lacépôde, qui ne Tavait jamais vue 
que dans un recueil de dessins japonais* 

Pendant deux heures, toute une armée aquatique fit escorte au Nanti- 
lus. Au milieu de leurs jeux, de leurs bonds, tandis qu’ils rivalisaient de 
beauté, d'éclat et de vitesse, je distinguai le labre vert, le mulle bar- 
benn, marqué d’une double raie noire, le gobie éléotre, .4 caudale ar- 
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Aracana 


Balistes. 

i CûHipidfiumJ 


Scare 

Scariin J 
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Pelor 


N.Grande Salamandre du Japonfe * 
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rondie, blanc de couleur et tacheté de violet sur le dos, le scombre japo¬ 
nais, admirable maquereau de ces mers, au corps bleu et à la tète argentée, 
de brillants azurors dont le nom seul emporte toute description, des spa- 
res rayés, aux nageoires variées de bleu et de jauiie^ des spares fascés, re- 
levésd'une bande noire sur leur caudale, des spares zonéphores élégamment 
corsetes dans leurs six ceintures, des aulostones, véritables boudies eu 
flûte ou bécasses de aner, dont quelques échantillons atteignaient une lon¬ 
gueur iWiïï mètre, des salamandres {îii Japon, des murènes échidnées, 
longs serpents de six pieds, raix yeux vifs et petits, et à k vaste bouche 
hérissée de dents, etc. 


Notre admiration se maintenait toujours au plus haut point. Nos inter” 
jeciions ne tarissaient pas. Ked nommait les pobsons, Conseil les classait, 
moi, je m'extasiais devant la vivacité de leurs allures et la beauté de leurs 
formes. Jamais il ne m’avait été donné de surprendre ces animaux vivauts, 


et libres dans leur élément naturel. 

Je ne citerai pas toutes les variétés qui passèrent ainsi devant nos yeux 
éblouis, toute celte collection des mers du Japon et de la Chine, Ces pois¬ 
sons accouraient, plus nombreux que les oiseaux dans Tair, attirés sans 
doute par réclatant loyer de lumière électrique. 

Sul)itenient,le jonrse fit dans le salon. Les panneaux de tôle se refermè¬ 
rent. L’enchanteresse vision disparut. Mais longtemps, je rêvai encore, 
jusqu'au moment où mes regards se fixèrent sur les instruments suspen¬ 
dus aux parois. La boussole montrait toujours la direction au nord-nord- 
est, le manomètre indiquait une pression de cinq atmosphères correspon¬ 
dant à une profondeur de cinquante mètres, et le locli électrique donnait 
une marche de quinze milles û rheure. 

J’attendais le capitaine Nemo. Mais il ne parut pas. L’horloge marquait 
cinq heures. 

Ned Land et Conseil retournèrent û leur cabine. Moi, je regagnai ma 
chambre. Mon dîner s y trouvait préparé. Il se composait d'une soupe à la 
tortue faite des carets les plus délicats, d'un surmulet à chair blanche, un 
pou feuilletée, dont le foie préparé è part fit un manger délicieux, et de 
filets de cette viande de l'holocanle-empereur, dont la î^aveur me parut su¬ 
périeure à celle du saumon. 

Je passa; la soirée A lire, à écrire, A penser. Puis, le sommeil me ga¬ 
gnant, je En'étendîs sur ma couche de zostère, et je m’endormis profon¬ 
dément, pendant que le NmiUlus se glissaii à travers le rapide courant du 
Fleuve-Noir. 
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CHAPITRE XV 


tJNE INVIfATJOK PAR LETTRE. 


Le lendemain, 9 novembre, je ne me réveillai qn'aprês un long som¬ 
meil de douze lieu res. Conseil vint, suivant son habitude, savoir « com¬ 
ment monsieur avait pa^sc la nuit, >i et lui oflVîr ses services. Tl avait laissé 
sï)n ami le Canadien dormant comme un homme qui n'auraît fait que cela 
toute sa vie. 

Je laissai le brave garçon bobilîer â sa fantaisie, sans trop lui répondre. 
J’étais préoccupé de l'absence du capitaine Nemo pendant, notre séance 
de la veille, et j'e’pérais le revoir aujourd’hui, 

lîient6t j'eus revêtu mes vêtements de byssus. Leur nature provoqua 
plus fVune fois les réflexions de ConseîL Je lui appris qu’ils étaient fabri¬ 
qués avec les filaments lustrés et soyeux qui rattachent aux rochers les 
« jambonneaux, » sortes de coquilles très-abondantes sur les rivages de la 
Méditerranée. Autrefois, on en faisait de belles étotres, des bas, desganls, 
car îîs étaient à la fois très-moelleux et très-cliaiids. L'équipage du Nmftih/s 
jKuivait donc se vêtir à bon compte, sans rien demander ni aux coton¬ 
niers, ni aux moutons, ni aux vers à soie de la terre. 

Lorsque je fus habillé, je me rendis au grand salon. Il était désort. 

Je me plongeai dans l’étude de ces trésors de conchyliologie, entassés 
sous ies vitrines. Je fouillai aussi de vastes herbiers, emplis des plantes 
marines les plus rares, et qui, quoique desséchées, couÊervaient leurs admi¬ 
rables couleurs. Parmi ces précieuses liydropbytcs, je remarquai des cio- 
dostèphes verticillées, des padines-paon, des caulerpes à feuilles de vigne, 
des callithamnes granifères, de délicates céi^'imîes ù teintes écarlates, des 
agares disposées en éventails, des acétabules, semblables à des chapeaux 
de champignons très-déprimés, et qui furent longtemps classées parnn 
les zoophytes, enfin toute une série de varechs. 

La journée entière se passa, sans que le fusse honoré de la visite du ca¬ 
pitaine Nemo. Les panneaux du salon ne s’ouvrirent pas. Peut-être ne 
voulait-on pas noos blaser sur ces belles choses. 

La direction du Naulibts se maintint à l’est-nord-est, sa vitesse à douze 
milles, sa profondeur entre cinquante et soixante mètres. 

\jt lendemain, iO novembre, même abandon, même solitude. Je ne vis 
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personne <le Ué([uip{ige. Ned et Conseil pessèi'eiit lu plus g'i'fiiitle partie de 
la jonniée avec moi. Ils s’étonnèrent de l'incxpUcable absence du capitaine. 
Cet homme sinKulier était-il malade? Voulait-il modifier ses projets A 


notre ég:arcl? 


A^^rèsiout, suivant la remarque de Conseil , nous jouissions d'une 
tière lilnnié, nous étions délicatement et abondamment nourris. Notre hôte 
se (enail dans les termes de son traité* Nous ne pouvions nous plaindre, et 
d ailleurs, la sinsularité même de notre destinée nous réservait de si Icelles 
compensations, que nous n'avions pas encore le droit de Taccuser* 


Ce jour-là, je commençai le journal de ces aventures, ce qui m'a permis 
de les raconter avec la plus scrupuleuse exactitude, et, détail curieux, Je 
récrivis sur un papier fabriqué avec la zostère marine* 

Le I I novembre, de grand inatm, Vair frais répandu à l’intérieur du 
Natdiltts m’apprit que nous étions revenus à la surface de TOcéan, afin 
de renouveler les provisions d'oxygène* Je me dirigeai vers rescalier cen¬ 
tral, et Je montai sur la plate-forme. 

Il était six heures. Je trouvai le temps couvert, la mer grise, mais calme. 
A peine de houle. Le capitaine Nemo, que j'espérais rencontrer là, vien¬ 
drait-il? Je n'aperçus que le timonier, emprisonné dans sa cage de verre. 
Assis sur la saillie produite par la coque du canot, j'aspiraî avec délices 


les émanations salines* 


1^0U à peu, la brume se dissipa sous raction des rayons solaires. L'astre 
radieux débordait de Thoriion oriental. La mer s’enflamma sous son re¬ 
gard comme une traînée de poudre. Les nuages, éparpillés dans les hau¬ 
teurs, se colorèrent de tons vifs admirablement nuancés, et de nombreuses 
« langues de chat » (t ) annoncèrent du vent pour toute la journée. 

Mais que faisait le vent à ce Nautihis que les tempêtes ne pouvaient ef¬ 
frayer I 

J'admirais donc ce joyeux lever de soleil, si gai, si vivifiant, lorsque 
j’entendis quelqu’un monter vers ïa plate-forme* 

Je me préparais à saluer le capitaine Nemo, mais ce fut son second,—que 
j'avais déjà vu pendant la première visite du capitaine, - qui apparut. 
11 s’avança sur la plate- forme, et ne sembla pas s'apercevoir de ma pré¬ 
sence. Sa puissante lunette aux yeux, il scruta tous les points de l’horizon 
avec une attention extrême. Puis, cet examen fait, il s'approcha du pan¬ 
neau, et prononça une phrase dont voici exactement les termes. Je Fai 
retenue, car, chaque matin, elle se reproduisit dans des conditions identi¬ 
ques* Elle était ainsi conçue : 

4 


1- Pttila nuages blantî sue I ours liûrds. 
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La mer s'etidamina eous son regard. (Page in.j 

a Naiitron respac lomi vît ch. 7> 

Ce qu'elle sig^nifiaitj je ne saurais le dû‘c. 

Ces mots pronüncésj le second redescendiL Je pensai que le Nattlilm 
allait reprendre sa navigalioti sous-muiine. Je regag'juii donc le panneau. 
et. par les coursives je revins à ma chambre. 

Cinq jours s’écoulèrent ainsi, sans que la situation se modifiât. Chaque 
matin, je montais sur la plate-forme. La même phrase était prononcée 
par le même individu. I^e capitaine Nemo ne paraîssail pas. 

.Lavais pris mon parti de ne plus le voir, quand, le (G novembre, 
rentré dans ma chambre avec Ned et Conseil, je trouvai sur îa table un 
fïillet h mon adresse. 
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Je iia hoiinüur au (l^ajçe 115.) 


rouvris tVune main itnpaïjoulo, Tl était écrit trune écriture fmncLe 
et nette, mais un peu gothique et qui rappelait les types allemands. 

Ce billet était liLellé eu ces termes . 

Slonsieur le prol'esseur Aronnax, ù liord du Nautiius* 

16 novemlyre 1867. 

)> Le capitaine Nemo invite monsieur le professeur Arounax il une par- 
« tie de chasse qui aura lieu demain matin dans ses forêts de llle Crespo. 

Il espère c[ue rien n'empèchera monsieur lé professeur cLy assister, et il 
fi verra avec plaisir cpie ses compagnons se joignent à lui. 

(t IjC corrunandant du iXautUm , 
at Capitaine AemOh î» 
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« Une chasse! s'écria NecL 

—Et dans ses forôfs de l'île Crespo ! ajouia Conseil. 

— Maïs il va donc à terre, ce particuHer-kV ? reprit Ncd Land. 

- Cela me parait claireinenl indiqué, dis-je en relisant la lettre, 

—Eh Lien ! il faut acce])ler, répliqua ie Canadien, Une Ibis sur la {erre 

ferme, nous aviserons ii prendre un parti. D'ailleurs, je ne serai pas fâché 
de inanj^cr quelques morceaux de venaison fraîche* >ï 

Sans chercher à concilier ce qu'il y a^ait de contradidoire entre 1 lior- 
reiir nianitcstc du Ciipitaine Nemo pour les continenis et les lies, et son in¬ 
vitation de chasser en foret, je nie contentai de répondre : 
ft Voyons d'ahord ce que c’est que Tile Crespo. » 

Je consultai le planisphère, et, par 32* de latitude nord et 167^ IjO^ de 
longitude ouest, je trouvai un Ilot qui fut reconnu en 1801 par le capitaine 
Crespo, et que les anciennes cartes espagnoles nommaifuit Rocca <le la 
Plata, c'est-à-dire a Roche d'Argent. » Nous étions donc à dix-huit cents 
milles environ de notre point de départ, et la direction un jieu niodiliée 
du Nautilus le ramenait vers le sud-est. 

Je montrai à mes compagnons ce petit roc perdu au milieu du Pacifique 
nord. 


« Si ie capitaine Nemo va quelquefois à ferre, leur dis-je, il choisit du 
moins des îles alisolument désertes! )> 

Ned Land hocha la télé sans répondre, puis Conseil et lui me quittè¬ 
rent. Après un souper qui me fut servi par le stewart muet et impassible, 
je m’endormis, non sans quelque préoccupation. 

Le lendemain, 17 novembre, à mon réveil, je sentis que le 
était absolument immobile. Je nvhabillai leslenient, et j’entrai dans le 
grand salon 


Le capitaine Nemo était là, IL m’attendait, se leva, salua, et me demanda 
s’il me convenait de raccompagner. 

Comme il ne fit aucune allusion à -son absence pendant ces huit jours, 
je m’abstins de lui en parler, et je répondis simplement cpie mes compa¬ 
gnons et moi nous étions prêts à le suivre. 

« Seulement, monsieur, ajoutai-je, je me permettrai de vous adresser 
une question. 


—Adressez, monsieur Aronnas, et, si je puis y répondre, j’y répondrai. 
—Ehlnen, capitaine,comment se fait-il que vous, qui avez rompu tonie 
relation avec la terre, vous possédiez des forêts dans l’ilo Crespo ? 


—Monsieur le professeur, me répondit ie capitaine, les forêts que je 
possède ne demandent au soleil ni sa lumière ni sa chaleur. Ni les lions, ni 
les tigres, ni les panthères, ni aucun quadrupède ne les fréquentent. 
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Elles ne sont connues tjuc de moi seul. Elles ne |HHissciit t[ue pcvur iiioi 
seuL Ce ne sont point des forêts ierrestresj muis bien des forêts suiis-ina- 
rines 

“Des forêts sous-nuinnes! nvécriai-je* 

—Oui, monsieur le profcBseur* 

—El vous ni’ollLez de nrv conduire ’? 

' Précisément. 

—A pied ? 

—El môme à pied sec. 

“En cliassanl? 

—^En chassant. 

— Le fusil à !a main? 

“Le fusil à la main, » 

Je reg^ardai le commandant du Nüutilus d'un air qui n'avait rien de flat¬ 
teur pour sa personne. 

cc Décidément, il ale cerveau malade, pensai-je* Il a eu un accès qui 
a duré huit jours, et même qui dure encore* C’est dommage ! Je rairnais 
mieux étrange que foui iï 

Cette pensée SC lisait clairement sur mon visage, mais le capitaine îNcmo 
se éonteiita de m’inviter ü le suivre, et je le suivis en homme résigné à 
tout* 

Nous arrîvâmos dans la salle à manger, ou le déjeuner se trouvait servi. 

Monsieur Aroiinax, me dit le capitaine, je vous prierai de parlager 
mon déjeuner sans façon. Nous causerons en mangeant. Maïs, si je vous 
ai promis une promenade en forêt, je* ne me suis point engagé à vous 
y faire rencontrer xuj restaurant. Déjeunez donc en homme qui ne dînera 
probablement que fort tard. >» 

Je fis honneur au repas. Il se composait de divers poissons et tle tran¬ 
ches ddiololurles, excellents zoophyles, relevé d'algues trés-apéritives, 
telles tjue la Porphyria kicmiata et la Laurentiaprimafelkltu La iMiissoii 
se composait d’eau limpide à laquelle, a Pexempte du capitaine, J’ajoulai 
quelques gouttes d'une liqueur fermentée, extraite, suivant la mode kam- 
chatkieiine, dcTalgue connue sous le nom de a Rliodoménie palmée* » 

Le capitaine Nemo mangea, d’abord, sans prononcer une seule parole. 
Puis, iî me dit: 

« Monsieur le professeur, quand je vous ai proposé de venir chasser 
dans mes forêts de Erespo, vous ndavez cru on contradiction a^ec moi- 
même. Quand je vous ai appris qu’il s’agissait de forêts sous-marines, vous 
m avez cru fou* Monsieur le professeur, il ne faut jamais juger les hommes 
à. la légère. 
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— Mais, capitaine, croyez que... 

— Veuillez m'écouter, et vous verrez si vous devez ni accuser de folie 
ou de contradictioiK 

-- Je vous écoule. 

— Monsieur le professeur, vous ie savez aussi bien que moi, Uhomme 
peut vivre sousUcau à la condition d'emporter avec lui sa provision d'air 
respirable. Dans les travaux sous^marins, Louvrîer, revêtu d'un vêtement 
imperméable et la tête emprisonnée dans une capsule de métal, reçoit Tair 
de rextérieur au moyen de pompes foulantes et de régulateurs d'écoule¬ 
ment. 

— C'est Tapparcil des scaphandres, dis-je. 

— En efi'et, mais dans ces conditions, Vlioiume n'est pas libre. 11 est rat¬ 
taché à la pompe qui lui envoie l'air [ïar un tuyau de caoutchouc, véri¬ 
table chaîne qui le rive à la terre, et si nous devions être ainsi retenus au 
Nautilus^ nous ne pourrions aller loin. 

-- Et le moyen d'être libre? deinandai-ic, 

— C'est d'employer l'appareil Uoiicpmyrol-Denayrouze, imaginé par deux 
de vos compatriotes, mais que j'ai perfectionné pour mon usage, et qui 
vous permettra de vous risquer clans ces nouvelles conditions pliysiologi- 
ques, s<ans que vos oi-ganes eu soiifVrent auciiuement, 11 se com[Wse d’un 
réservoir en tôle épaisse, dans lequel j'emmagasine Tair sous une pression 
de cinquante atmosplières. Ce réservoir se fixe sur le dos au moyen de 
bretelles, comme un sac de soldat. Sa partie supénêure forme une boîte 
d'où l'air, mainteiiii par un mécanisme à soufflet, ne peut s'échapper qu'à 
sa tension normale- Dans lappareil Uouquayrol, tel qu'il est employé, deux 
tuyaux en csioutchouc, partant de cette boite, viennent aboutir à une sorte 
de pavillon qui emprisonne le nez et la bouche de l'operateur; l'un sert à 
Lintr*oduclion de l'air inspiré, l'aiiire à l'issue de l'air expiré, et la langue 
ferme celui-ci ou celui-là, suivant les besoins de la respiration. Mais, moi 
qui affronte des pressions considérables au fond des mers, j’ai clù enfermer 
ma tète, comme celle des scaphandres, dans une sphère de cuivre, et e est 
à (:ette sphère qu aboutissent les deux tuyaux inspirateurs et expira¬ 
teurs. 

— Parfaitement, capitaine Neino, mais rair que vous emportez doit 
s'user vite, et dès qu'il ne contient plus que quinze pour cent d'oxygt'ine, 
il devient irrespirable. 

—‘ Sans doute, mais je vous l'ai dit, monsieur Aronnax, les pompes du 
Nantihis me permettent de remmagasiner sous une pression considérable, 
et, dans ces conditions, le réservoir de l'appareil peut fournir de Vah 
respirable pendant neuf ou dix heiu'es. 
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— Je n’ai plus (rohjectionà laire, répondis-je. Je vous demanderai seu¬ 
lement, capitaine, comment vous pouvez éclairer votre route au fond de 
rOcéun ? 


—AvecFappaieil R uhmkorlF, monsieur Aronnax. Si le premier se porte 
sur le dos, le second s’attache A la ceinture. Il se compose d\me pile de 
Bunztn (pie je mets en activité, non avec du bichromate de potasse, mais 
avec du sodium, Cne bobine d’indiiciiou recueille l’électricité produite, et 
la dirige vers une lanterne d’une disposition particulière. Dans cette lan- 
ferue se trouve un serpentin de verre qui contient seulement un résidu île 
gaz carbonique.Quand lappareil fonctionne, ce gaz devient lumineux, en 
donnant une lumière blanchâtre et continue, Aiîisi pourvu, je respire et 
je vois. 

~ Capitaine Nemo, à toutes mes objections vous faites de si écrasantes 
réponses (]ue je n’ose plus douter. Cependant, si je suis Lieu forcé d’ad¬ 
mettre les appareils lloiiquayrol et UniimkorÜ', je demande è faire des 
réserves pour le fusil dont vous voulez m’armer. 

— Mais ce n’est point un fusil à poudre, répondît le capitaine, 

— C’est donc un fusil à%enl? 


Sans doute. Comment voulez-vous que je Ihliriqiie de la poudre A 
mon bord, n ayant ni salpélre, ni soufre, ni charl>on ? 

— D’ailleurs, dis-je, pour tirer sons l’eau, dans un milieu huit cent cin¬ 
quante-cinq fois plus dense que l’air il faudrait vaincre une résistance 
considérable. 


— Ce ne serait pas une raison. 11 existe certains c<inons, pcrfeclionnés 
apr ès Fulton par les anglais Fliilippe Colas et Biirley, par le fraiieais 
Fiircy, par l îtalien Laiidi, qui sont munis d’un système parSicuUer de fer¬ 
meture, et qui peuvent tirer dans ces conditions. Maïs je vous le répète, 
n’ayant pas de poudre, je l’ai remplacée par de l air A hante pression, que 
les pompes du Nautilus me fournissent a!>on<lanimeut* 

— Mais cet air doit rapidement s’user, 

— iCh Ijicn, n’ai-je pas mon réservoir Bouquayrol, qui peut, au besoin, 
lîi en fournir, 11 suffit pour cela d’un robinet ad hoc. D’ailleurs, mon- 
fiieur Aronrmx, vous verrez par vous-même que, pendant ces chasses 
sous-marines, on ne fait pas grande dépense d’air ni de balles. 

— Cependant, il me semble que dans cette demi-obscurité, et au milieu 
de ce rujuide très-dense par rapport A l’atmosplière, les coups ne peuvent 


porter loin et sont difficilement mortels ? 

— Monsieur, avec ce fusil tous les coups sont mortels, au contraire, 
et dès qu’un aiiimul est touché, si légèrement que ce soit, il tombe fou- 
fii'oyé. 
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— Pourquoi? 

— Parce que CO iio sont pas des balles ordinaires que ce fasil lance, 
mais do petites capsules de verre, — in\Tri!ées par le cliirniste aiitnchien 
Leniebroek, — et dont j'ai un approvisionnement considéruble. Ces cap¬ 
sules de verre, recouvertes d’une armature d'acier, et alourdies par un 
culot de plomb J sont de véritables petites bouteilles de Leyde, dans les- 
rjuelles rélectriclté est Ibrcée à une très-luuilc tension. Au pins lé^^er 
choc, elles se déchargent, et ranimai, si puissant qa1I soif, tombe mort. 
J’ajouterai que ces capsules ne sont pas plus grosses que du numéro quatre, 
et que la charge crun fusil ordinaire pourrait en contenir dix. 

— .Te ne discute plus, répondis-je en me levant de table, et je n’ai plus 
quM prendiXî mon fusiL ÏVaillenrs, où vous irez, j’irai, » 

Le capitaine Kemo me conduisit vei"s Tarriére du Nautihts^ cl, en pas¬ 
sant devant la cabine de Kcd et de Conseil, j’appelai mes deux compa¬ 
gnons qui nous suivirent aussitôt. 

Puis, nous arrivùiues ù une cellule située en abord, près de la chambre 
des machines, et dans laquelle nous devions revêtir nos vêtements de pro- 
nienadc. 


CHAPITRE XVI 


promenade en plaine* 


Cette cellule élaïf, h proprement parler, rarsenal et le vestiaire du 
NmUilifs. Une douzaine d appareils de scaphandres, suspendus X la paroi, 
attendaient les promeneurs. 


Ned Landj en les voyant, manifesta une 


répugnance évidente â s’en 


revêtir. 


« Mais, mon brave Ned, lui dis-je, les forêts de l’ilc de Crespo ne sont 
que des forêts sous-marines ! 

— fîoii ! fit le iiarponneur désappointé, qui voyait, s’évanouir ses rêves 
de viande fraîche* Et vous, monsieur Aroiinax, vous allez vous introduire 
dans ces hahils-là? 


— Il le faut bien, maître Ned. 

— Libre à vous, monsieur, répondit le harponneur, haussant les épau¬ 
les, mais quant à moi, à moins qu’on ne m’y force, je n’entrercû jamais 
iâ’dedans. 
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— On ne vans forcera pas, maître Xed, dit le capilaine Nemo* 

— El Oüiiseil va se liscpier? demamla Nccl* 

— Je suis monsieur partout où va monsieur ,>î répondît ConscîL 

Sur un appel du capitaine, deux hommes de réquipag'e vinrent nous 
aider revêtir ces lourds vêtements imperméables, faits en caoutchouc 
sans eonturc, et préparés de manière A supporter des pressions considéra- 
II]CS* On eut dit une armure à la fois souple et résistante. Ces vêtements 
formaient pantalon et veste. Le pantalon se terminait par d'épaisses cliaus- 
siu^es, garnies de lourdes semelles de plomb. Le tissu de la veste était main¬ 
tenu par des lamelles de cuivre qui cuirassaient la poitrine, la défcndaifMit 
contre la poussée des eaux, et laissaient les poumons fonctionner libre¬ 
ment; ses mancbes finissaient en forme de gants assouplis, qui ne contra¬ 
riaient aucunement les mouvetnents de là main* 

Il y avait loin, on le voit, de ces scaphandres perfectionnés aux vête¬ 
ments informes, tels que les cuirasses de liège, les soubrevestes, les lial)its 
de mer, les coIFres, etc,, qui furent inventés et prônés dans le xvni* siècle* 

Le capitaine Nemo, un de ses compagnons,—sorte d'IIcrcule, qui dewait 
être d une force prodigieuse, — Conseil et moi, nous eûmes l>[entôt revêtu 
ces habits de scapbaiKlres* Il ne s’agissait plus que d'emboiter notre fête 
dans sa sphère métallique* Mais, avant de procéder A celte opération, 
je demandai au capitaine la permission d'examiner les fusils qui nous 
étaient destinés* 

L’un des hommes du NautUm me présenta un fusil simple dont la crosse, 
faite en tôle d’acier et creuse A rintérieni% était d’assez trrande dimensiotK 
Elle servait de réservoir A Fair comprimé, qu'une soupape, manœuvrée par 
une gâchette, laissait échapper dans le tube de métal* Une boite A projec¬ 
tiles , évidée dans répaisseur de la crosse, renfermait une vingtaine 
de balles électriques, qui, au moyen d'un ressort, se plaçaient automali- 
quement dans le canon du fusil* Dès qu’un coup était lire, raiitre était 
prêt A partir. 

« Capitaine Nemo, dis-je, cette arme est parfaite et d'un maniement 
facile* Je ne demande plus qu A l’essayer* Mais comment allons-nous ga¬ 
gner le fond de la mer? 

— En ce moment, monsieur le professeur, ]e Nautilus est échoué par 
dix meires d’eau, et nous n’avons plus qu’à partir* 

— Mais comment sortirons-nous? 

- Vous l'allez voir* » 

Le capifaîne Kemo introduisit sa tète dans la calotte sphérique* Conseil 
<^t moi, nous en fîmes autant, non sans avoir eîdendu le Canadien nous 
lancer un <f bonne chasse )> ironique* J*.e haut de notre vêtement était ter- 
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J ouis i^rêtâ puiiir. {Page 


mille par un collet de cuivre fariuidéj sur lequel sc vissait ce casque de 
métaU Trois trous, protèges par des verres épais, penueiiaîenl de voir 
suivant toutes îes directions, rien qiden toiiina.ni la Ute k l’intérieur de 
cette spliére, Hès <pi elle fut en place, les appareils nouquayrol, placés 
sur notre dos, commencèrent A FoRedonner, et, pour mon compte, je res¬ 
pirai Taise. 

J-ia lunqie Uiihmkorll'suspendue à nia ceinture, le fusil à la main, jV.lais 
prêt k partir. Mais, pour être franc, eniprisouné dans ces lourds vêtements 
et cloué au tiüac par mes semelles de ])lom|i, il nTeût été impossible de 
faire un pas. 

Mais ce cas était prévu, car j« sentis que l’on me poussuil dans une 
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petite chambre conti^u^i au vestiaire. Iles compagnons^ également remor¬ 
qués, me suivaient. J’entendis une porte, munie d obturateurs, se refermer 
sur nous, et une profonde obscurité nous enveloppa* 

Après quelques minutes, un vif siffletnent parvint à mon oreille. Je 
sentis une certaine impression de froid monter de mes pieds è ma poi¬ 
trine. Evidemment, de Pintérieur du bateau on avait, par un robinet, 
donné entrée à Peau extérieure qui nous envahissait, et dont cette chambre 
fut bientM remplie. Une seconde [rnHe, percée dans le flanc du Naulilus, 
s ouvrit alors. Un demi-jour nous éclaira* Un instant après, nos pieds fou¬ 
laient le fond de la mer. 

Et maintenant, comment pourrais-je retracer les impressions que m'a 
laissées cette promenade sous Les eaux? Les mots sont impuissants à ra¬ 
conter de telles merveilles 1 Quand le pinceau lui-mème est inhaljile à 
rendre les effets particuliers A Pélément liquide, comment la plume sau¬ 
rait-elle les reproduire? 

Le capitaine Nemo marchait en avant, et son compagnon nous suivait à 
quelques pas en arrière* Conseil et moi, nous restions P un près de Pautre, 
comme si un échange de paroles eût été possible à travers nos carapaces 
métalliques. Je ne sentais déjà plus la lourdeur de mes vôtemenis, de 
mes chaussures, de mon réservoir d'air, ni le poids de cette épaisse 
sphère , au milieu de laquelle ma tête ballotiùlt comme une amande 
dans sa coquille* Tous ces objets, plongés dans Peau, perdaient une 
partie de leur poids égale à celui du liquide déplacé, et je me trouvais 
très-bien de cette loi physique reconnue par Archimède. Je n'étais plus 
une masse inerte, et j’avais une liberté de mouvement relativement erande* 

La lumière, qui éclairait le sol jusqu’à trente pieds au-dessous de lasur- 
face de POcéan, m'étonna par sa puissance* Les rayons solaires traver¬ 
saient aisém eut cette masse aqueuse et en dissipaient la coloration. Je dis- 
tinguais nettement les objets à une distance de cent mètres* Au delà, les 
fonds se nuançaient des fines dégradations dePoutremer, puis iîs bleuis¬ 
saient dans les lointains, et s’effaçaient au milieu d'une vague obscurité. 
Véritablement, celte eau qui m'entourait n'était qu'une sorte d'air, plus 
dense que P atmosphère terrestre, mai s presque aussi diaphane* Au-dessus 
de moi, j’apercevais la calme surface de la mer* 

Nous marchions sur un sable fin, uni, non ridé comme celui des plages 
qui conserve l'empreinte de la houle. Ce tapis éblouissant, véritable ré- 
llecteur, repoussait les rayons du soleil avec une surprenante intensité. De 
U, cette immense réverbération qui pénétrait toutes les molécules liquides* 
Serai-je cru si j'affirme, qu'à cette profondeur de trente pieds, j'y voyais 
comme en plein jour? 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS* 


Pendiuit un quart il liuarCj ju loulai ce subie ardent^ semé dTine irupaJ- 
pable poussière de coquillages* Lu coque du NûtUdtis ^ xlcssînée comme 
un long cciieilj disparaissait peu ü pciij mais son fanal, lol'squo la nuit se 
serait faite au milieu des eiiux, devait faciliter notre retour à Lord* eu pro- 
jetant ses rayons avec une netteté parfaite* Ctfet difficile à comprendre 
pour qui ïi’a vu que sur terre ces napfves blanchiUrcs si vivenienlaccusées. 
Là, la poussière dontlVir est saturé leur donne rapparence dTin brouil¬ 
lard lumineux ; mais sur mer, comme sous mer, ces traits électriques se 
transmettent avec nue incomparable pureté* 

Cependant, nous allions toujours, et la vaste plaine de saljle semblait 
être sans bornes. tLccarfais de la main les rideaux liquides qui se refera 
niaient derrière moi, et la trace de rues pas s’effaçait soudain sous îa pres¬ 
sion de roaii* 

Bientôt, quelques formes d’objets, à peine estompées dans réloignement, 
se dessinèrent à mes yeux* Je reconnus de magnifiques premiers plans de 
rochers, tapissés de zoophytes du plus bel échantillon, et je fus tout 
d'abord frap[)é d’un effet spécial à ce milieu* 

11 était alors dix lieures du matin* Les rayons du soleil frappaient 
la surface des Ilots sous tin angle assez oblique, et au contact de leur lu¬ 
mière décomposée par la réfraction comnié à Iraxers un prisme, fleurs, 
rochers, plantules, coquillages, polypes, se nuançaient sur leurs bords 
des sept couleurs du spectre solaire. C’était une merveille , une fèb 
des yeux, que cet enchev êtrement de tons colorés, une véritable haléidos* 
copie de vert, de jaune, d'orange, de violet, d'indigo, de bleu, en un 
mot, toute la palette d’un coloriste enragé î Que ne pouvais-je commu¬ 
niquer c\ Conseil lèG vives sensations qui me montaient au cerveau, et 
rivaliser avec lui d'interjections admiratives! Que ne savais-je, comme 
le capitaine Nemo et son compagnon, échanger mes pensées au moyen de 
signes convenus! Aussi, faute de mieux, je me parlais à moi-mème, je 
criais dans la boite de cuivre qui coilfaitma tète, dépensant peut-être en 
vaines paroles plus d’air qiVil ne convenait* 

Devant ce splendide spectacle. Conseil s’était arrêté corame moi* VaU 
demment, le digne garçon, en présence de ces échantillons de zoophyles 
et de mollusques, classait, classait toujours* Polypes et échinodermes 
abondaient sur le soLLesisis variées, les cornulaires qui vivent isolément, 
des touffes d’oculines vierges, désignées autrefois sous le nom de «corail 
blanc )> , les fongies hérissées en forme de champignons, les anémones 
adhérant par leur disque musculaire, figuraient un parterre de fleurs, 
émaillé de porpiies parées de leur collerette de tentacules azurés, d’étoiles 
de merqui eoustellaîent le sable, et d’astérophytons verruqueux, fines den- 
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telles brodties par la main des naïades, dont les festons se l>alaneaient aux 
faibles ondiilritions provoquées par nofi'e marche. C'était un véritable 
chagrin pour moi d'écraser sous mes pas les brillants spécimens de mollus¬ 
ques qui jonchaient le sol par milliers, les peignes concentriques, les mar¬ 
teaux, les donaces, véritahles coquilles bondissantes, les troques, les 
casques rouges, les strombes aile-d'ange, les apliysies, et tant d'autres 
produits de cet inépuisable Océan* Mais il fallait marcher, et nous allions 
en avant, pendant que voguaient an-dessus de nos tètes des troupes do 
phVsalies, laissant leurs tentacules d'oiitre-mer flotter à la traîne, des 
méduses dont Pombrelle opaline ou rose tendre, festonnée eVun liston 
d’azur, nous abritait des rayons solaires, et des pélagies jïaiiopyres, qui, 
dans robscuriié, eussent semé notre chemin de lueurs phosphorescentes! 

Toutes ces merveilles, je les entrevis dans l'espace d'un quart de mille j 


m’arrêtant A peine, et suivant le capitaine Nemo , qui me rappelait 
d'un geste* Bientôt, la nature du sol se modifia* A la plaine de sable suc¬ 
céda line couche de vase visqueuse que les Américains nomment oaze », 
uniquement composée de coquilles siliceuses ou calcaires* Puis, nous par^ 
courûmes une prairie d’algues, plantes pélagiennes que les eaux n'avaient 
pas encore at radiées, et dont la végétation était fougueuse* Ces pelouses A 
tissu serré, douces an ])ied, eussent rivalisé avec les plus moelleux tapis tissés 
par la main des hommes. Mais, en même temps que la verdure s'étalait sous 
nos pas, elle n'abandonnait pas nos tètes. Un léger berceau déplantés mari¬ 
nes, classées dans cette exubérante famille des algues,dont on connaît plus de 
deux mille espèces, se croisait à la surface des eaux. Je voyais flotter de 
longs laibans de fucus, les uns globuleux, les autres tubulés, des lauren- 
cies, des cladostèphes, au feuillage si délié, des rhodymènes palmés, 
semblables à des éventails de caeliis. J’observai que les plantes vertes se 
maintenaient plus près de la surface de la mer, tandis que les rouges occu¬ 
paient une profondeur moyenne, laisstint aux hydropliytes noires ou bru¬ 
nes le soin de former les jardins et les parterres des couches reculées 
de l'Océan. 

Ces algues sont véritablement un prodige de la création, une des mer¬ 
veilles de la flore universelle* Cette famille produit à la fois les plus petits 
et les plus grands végétaux du globe* Car de même qu'on a compté qua¬ 
rante mille dé ces irnperceptibles planlules dans un espace de cinq milli¬ 
mètres carrés, de même on a recueilli des fucus dont la langueur dépas¬ 
sait cinq cents mètres. 

Nous avions quitté le Nüntüus depuis une heure et demie environ* 11 
était près de midi. Je m'en aperçus à la perpendicularité des rayons so¬ 
laires qui ne se réfractaient plus* La magie des couleui^ disparut peu à 
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peu, et les Tiuances de rémeraude et du saphir s'elfacèrcnt de notre fima- 
ment. Nous marchions d'un pas régulier (|ui résonnait sur le sol avec une 


intensité étonnante. Les moindres bruits se transmettaient avec une vitesse 
à laquelle roreille îFest pas habituée sur la terre, Ln effet, Teau est pour 
le son un meilleur véhicule que Fair, et il s’y propage avec une rapidité 


quadruple. 

En ce moment, le sol s abaissa par une pente prononcée. La luniîere 
prit une teinte uniforme. Nous atteignîmes une profondeur de cent mètres, 
subissant alors une pression de dix atmosphères. Mais mon vêtement de 
scaphandre était établi dans des conditions telles que je ne souffrais aucu¬ 
nement de cette pression. Je sentais seulement une certaine gène aiLx arti¬ 
culations des doigts, et encore ce malaise ne larda-t-il pas à disparaitre. 
Quant à la faligue que devait amener cette promenade de deux heures sous 
nn harnachement dont j’avais si peu rhabitiidc, elle était nulle* Mes mou¬ 
vements, aidés par Feaii, se produisaient avec une surprenante facilité. 

Arrivé è cette profondeur de trois cents pieds, je percevais encore les 
vayonsdu soleil, inaisfaiblement, A leur éclat intense avait succédé un cré¬ 
puscule rougeâtre, moi^en terme entre le jour et la nuit. Cependant, nous 
voyions suffisamment à nous conduire, et il n’était pas encore nécessaire 
de mettre les appareils Uuhmkorffen activité. 

En ce moment, le capitaine Nemo s’arrêta. Il attendit que je l’eusse re¬ 
joint, et du doigt, il me montra quelques masses obscures qui s accusaient 
dans Fombre à une petite distance. 

« C’est la forêt de File Crespo, )> pensai-je, et je ne me trompais pas. 


CHAPITRE XVII 


UNE FORÊT SOUR-. MARINE. 


Nous étions enfin arrivés â la lisière de cette forêt, sans doute Fiine des 
plus belles de ritnmense domaine du capitaine Nemo. Il la considérait 



les premiers hommes aux premiers jours du monde. D'ailleurs, qui 
lui eut disputé la possession de cette propriété sous-marine? Quel autre 

pionnier plus hardi serait venu, la hache A la main, en défricher les som- 
lïres taillis? 
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^M^T^T METTES SOUS LES MERS. 


Oüe forût se composait de grandes plantes arborescentes, et, dès que 
nous cLunes pénétré sous ses vastes arceaux, mes regards furent tout d’a^ 
bord frappés d'une singulière disjïûsition de leurs ramures, — disposition 
que je n'avais pas encore observée jusqifalors. 

Aucune des lierbes qui tapissaient le sol, aucune des branches qui Lé- 
l issaient les arbrisseaux, ne rampait, ni ne se courbait, ni ne s'étendait dan.i 
un plan horizontaL Toutes montaient vers la surface de l’Océan, Pas de 
filaments, pas de rubans, si minces cpdils fussent, qui ne se tinssent droit 
comme des tiges de fer. Les fucus et les lianes se développaient suivant 
une ligne rigide et perpendiculaire, commandée par la densité de l'élé¬ 
ment qui les avait produits. Immobiles, d'ailleurs, lorsque je les écarlaîs de 
la main, ces plantes reprenaient aussitôt leur position première. C’était îd 
le règne de la verticalité. 

Bientôt, je m’habituai à cette disposition bizarre, ainsi qu’ô ^obscurité 
relative qui nous enveloppait. Le sol de la forêt était semé de blocs aigus, 
difficiles à éviter. I.a flore sous-marine m'y parut être assez complète, plus 
riche même qu'elle ne TeiH été sous les zones arctiques ou tropicales, 
où ses produits sont moins nombreux. Mais, pendant quelqiies.mimites, je 
confondis involontairement les régnes entre eux, prenant des zoopliytes 
pour deshydrophyfes, des animanx pour des plantes. Et qui ne s'y fut pas 
trompé? La faune et la flore se touchent de si près dans ce monde sous- 
marin! 

J'observai que toutes ces productions du règne x^égétal ne tenaient an 
sol que par im empètement superficiel. Dépourvues de racines, indiUé- 
rentes au coi ps solide, sable, coqiaUage, test ou galet, qui les supporte, 
elles ne lui demandent qu’un point d'appui, non la vitalité. Ces plantes ne 
procèdent que d'elles-mémes, et le principe de leur existence est dans cette 
eau qui tes soutient, qui les nourrit. La plupart, au lieu defeaiilcs,pous- 
saient des kmeltes de formes capricieuses,'circonscrites dans une gamme 
restreinte de couleurs, qui ne comprenait que le rose, le carmin, le vert, 
l'olivôtre, le fauve elle brun. Je revis k\, mais non plus desséchées comme 
les échantillons du ISfauiiltiSj des pudines-paons, déployées on éventails 
.qui semblaient solliciter la brise, des céramies écarlates, des laminaires 
al longeant leurs jeunes pousses coinestibies, des néréocystées filiformes et 
fluxiieiiscs, qui s'épanouissaient à une hauteur de quinze mètres, des bou¬ 
quets d’acétabules, dont les tiges grandissent par le sommet, et nombre 
d’autres plantes pélagiennes, toutes dépourvues de fleurs, Curieuse 
anomalie, bizarre élément,, a dit un spirituel naturaliste , où le règne 
animal fleurit, et où le règne végétal ne fleurît pas! » 

Entre ces divers arbrisseaux, grands comme les arbres deszôncs tem- 
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pt’rées, et sous leur ombre liuniide, se uiüssaieut de %^érilables buissons à 
fleui's vivantes, des haies de zoopliytes, sur lesquels s'épanouissaient des 
méandrincs zébrées de sillons tortueux, des carîopbylles jaïuirttres à tenta- 
oules diaphanes, des touffes gazonnanles de zoanlhaires,—et pour compléter 
î'illusion,—les poissons-mouches volaient de branches en branches, comme 
un essaim de colibris, tandis (pie de jaunes lépisacanlhes, ù la mâchoire 
hérissée, aux écailles aiguCs, des dactyloptères et des monocentres, se le¬ 
vaient sous nos pa>s, scmblahles à une troupe de bécassines. 

Vers une heure, le capitaine Kemo donna ie signal de la halte. J'en fus 
assez satisfait pour mon compte, et nous nous étendîmes sous un berceau 
d'alariées, dont les longues lanières amincies se dressaient comme des flè¬ 
ches. 


Cet instant de repos me parut délicieux. Il ne nous manquait que le 
charme fie la conversation, Mais impossible de parler, impossible de ré¬ 
pondre, J’approchai seulement ma grosse tête de cuivre de la tête de Con* 
seiL Je vis les yeux de ce brave garçon briller de contentement, et en signe 
de satisfaction, il s'agita dans sa carapace de !*air le plus comique du 
monde . 

Après quatre heures de cette promenade, je fus très-étonné de ne pas res¬ 
sentir un violent besoin de manger. A quoi tenait cette disposition de Tes- 
to[jiac,je ne saurais le dire* Mais, en revanche, j'éprouvais une insurmonta- 
ble envie de dormir, ainsi qu'il arrive â tous les plongeurs. Aussi mes yeux 
se fermèrent-ils bientôt derrière leur épaisse vitre, et je tombai dans une 
invincible somnolence, que le mouvement de la marche avait seul pu com¬ 
battre jusqu'alors,Le capitaine Nemo et son rol}uste compagnon, étendus 
dans ce limpide cristal, nous donnaient l’exemple du sommeil. 

Combien de temps resfai-jc ainsi plongé dans cct assoupissement, je ne 
pusTévaluer; mais lorsque je me réveillai, il me sembla que le soleil 
s'abaissait vers rhorizon. Le capitaine Nemo s'était déjà relevé, et je 
commençais â me détircr les mcmljres, quand une apparition inattendue 
me remit brusquement snr les pieds. 

A quelques pas, une monstrueuse araignée de mer, haute d’un mètre, 
me regardait de ses yeux louches, prête à s élancer sur moi. Quoique 
mon habit de scaphandre fût assez épais pour me défendre contre les 
morsures de cet animal, je ne pus retenir un mouvement d horreur. Con¬ 
seil et le matelot du Niîulilus s’éveillèrent eu ce moment. Le capitaine 
Nemo-montra â son compagnon le hideux crustacé, qu’un coup de crosse 
abattit aussitôt, et je vis les horribles pattes du monstre se tordre dans des 
convulsions terribles. 

Cette rencontre me fit penser que d’autres animaux, plus redoutables, 
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Une mOïi^lruâUsù ûiaignéo de mûr, (Page i£7.J 


devaient hanter ces fonds obscure, et que mon scaphandre ne tue proté¬ 


gerait pas contre leurs attaques. Je n’y avais pas songe jusqu’alors, et je 
résolus de me tenir sur mes gardes. Je supposais, d’ailleurs, <pic cette 


halte marquait le terme de notre promenade ; mais je me trompais, et, au 
lieu de retourner au Nautilus, le capitaine Nemo contintia son audacieuse 


^xcursloti. 

Le sol se déprimait toujours, et sa pente, s’accusant davantage, nous 
conduisit de plus grandes profondeurs* Il devait être A peu prés trois 
heures, quand nous aüeignimcs une étroite vallée, creusée entre de liantes 
parois à pic, et située par cent cinquante mètres de fond* Grâce à la per¬ 
fection de nos appareils, nous dépassions ainsi de quatre-vingt-dix mètres 
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Un pcatc tlu capUaiüe nous lU iaive îialte. 13Û.) 


limite que la nature semhlaît avoir imposée jusqirici aux excursions 
mai ilies (le l liomme* 


Je chs ccjit cinquante mètres, !)jen qii aucun iiistrumenl ne me permit 
il évaluer cetle distance. Maisje savaisque, meme dans les mers les plus 
limpides, les iayons solaires ne poiuaicnt pénétrei' plus avant. Ür, précise^ 
ment, 1 oljscuriié devinI piofoiule. Aucun oh^ct n était visible ^ dix pas. 
Je marchais donc en tVionuant, quand je vis lirillcr snb iement une lu- 
i^ûéi e blanche assez vive Le capitaine JVemo venait de mettre son appareil 
électrique en activilé. Son compagnon llinita. Conseil et moi nous suivîmes 
Iciïr exemple. J établis, en loiirnaiit une vis, la communication entre la bo- 
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VINGT MILLE LTEUES SOCS LES MERS, 


bine et le serpentin de verre, et la mer, éclairée par nos cjuatre lanternes, 
s’illumina dans un rayon de ving't-cin([ mètres. 

I.e capitaine Nerno continua de s’enfoncer dans les obscures profondeurs 
de la foret dont les arbrisseaux se raréftaietit de plus en pins. J’observai que 
la vie vég'étaie disparaissait pins vite qee la vie animale. Les plantes péla- 
giennes abandonnaient déji\ le sol devemi aride, qu'un nombre pro¬ 
digieux d'animaux, zoopljytes, articulés, mollusques et poissons y pullu- 
laietil encore. 

Tout en marchant, je pensais que la lumière de nos appareils Ruhnikorfi 
devait nécessairement attirer quelques babitants de ces sombres couches. 
Mais s ils nous approchèrent, ils se tinrent du moins à une distance regret- 
talde pour des chasseurs. Plusieurs fois, je vis Le capitaine Nemo s arrêter 
et mettre son fusil en joue; puis, après quelques instants d’obscrvalicni, il 
se relevait et reprenait sa marche. 

Enfin, vers quatre heures environ, cette merveilleuse excursion s'acheva. 
Un miir de rochers superbes et d’une masse imposante se dressa devant 
nous, entassement de lilocs gigantesques, énorme falaise de granit, creusée 
dé grottes obscures, mais qui ne présentait aucune rampe praticable, 
C'étaiejit les accores de l’ile Crcspo* C’était la terre. 

Le capitaine Kenio s arrêta soudaîn. Un geste de lui nous fit faire halte, 
et si désireux que je fusse de franchir cette muraille^ je dus m'arrêter. Ici 
finissaient les domaines du capitairie Nemo, 11 ne voulait pas les dépasser. 
Au dchU c’était cette portion du globe qu’il ne devait plus fouler du 
pied. 

Le retour commença. Le capitaine Nemo avait repris la tête de sa pe¬ 
tite troupe, se dirigeant toujout^s sans hésiter. Je crus voir tpie nous ne 
suivions pas le même chemin pour revenir au Nauiilus. Cette noiiveîle 
route, três-raide, et par conséquent très-pénible, nous rapprocha rapide¬ 
ment do la surface de la mer. Cependant, ce retour dans les couches su- 
|)êrielires ne fut pas tellement subit (jue la décompression se fit trop rapi¬ 
dement, ce (|uî aurait pu amener dans notre organisme des désordres 
graves, et déterminer ces lésions internes si fatales aux plongeurs. Très- 
promptement, la lumière reparut et grandit, et, le soleil étant déjà bas sur 
Hmrizoïi, la réfraction borda de nouveau les divers objets d’uii anneau 
apectral. 

A dix mètres de profondeur, nous marchions au milieu d’un essaim de 
petits ]>oissüns de toute espèce, plus nombreux que les oiseaux dans l'air, 
plus agiles aussi, mais aucun gibier aquatique, digne d’un coup de fusil, 
ne s'était encore olîert à nos reg^ards. 

En ce moment, je’ vis lanne du capitaine, vivement épaulée, suivre 
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entre les buissons un objet molïilc. Le coup partit, j’entendîs un lailïle sif¬ 
flement, et un animal relomlïfi foudroyé à quelcpies pas, 

C’étnil une magnificpie loutre do mer, une enhycîre, le seul quadrupède 
qui soit exclusivement marin* Cette loutre, longue dbiu métré cin¬ 
quante centimètres, devait avoir un très-grand prix. Sa peau, d'un brun 
marron en dessus, et argentcc en dessous, faisait une de ces admiraldes 
fouiTures si recberebées sur les marchés russes et chinois; la finesse et le 
lustre de son poil lui assuraient une valeur minimum de deux mille francs, 
.l'admirai fort ce curieux mammifère à la tète arrondie et ornée cForeilles 
courtes, aux yeux ronds, aux moustaches blanches et semblables à celles 
du cliat, aux pieds palmés et onguiculés, à la queue touffue. Ce précieux 
carnassier, chassé et traqué par les pécliciirs, devient extrêmement rare, 
et il s'èsi principalement réfugié dans les portions boréales du Pacifique, 
ou vraisembla))lemenl son espèce ne tardera pas à s'éteiiulre* 

Le compagnon du capitaine Nemo vint prendre la bète, la chargea sur 
son épaule, et Ton so remit en route* 

Pendant une heure, une plaine de sable se déroula devant nos pas. 
elle remontait souvent A moins de deux juètres de la surface des eaux. Je 
voyais alors notre image, nettement reflétée, se dessiner en sens învet-se, 
et, au-dessus de nous, apparaissait une troupe identique, reproduisant 
nos mouvements et nos gestes, de tout point semblable, en un mot, à cela 
près qu’elle marchait !a tète en bas et les pieds en Fair. 

Autre effet à noter. (Vêtait le passage de nuages épais qui se formaient 
cl s évanoLiissaienl rapidement; mais en réfléchissant, je compris que ces 
prétendus nuages n’étaient dus qiFà Fépaisseiir variable des longues 
lames de fond, et j'apercevais même les «moutons» écumeux que leur 
crête brisée sur les eaux. Il n’était pas jusquM Fomhre des 

grands oiseaux qui passaient sur nos têtes, dont je ne. si:rprisse le rapide 
effleurement a la surface de la mer* 

Lu celte occasion, je fus témoin de Fun des plus br^a::x coups de fusî) 
qui ait jamais fait tressaillir les fibres d\m clmsseur. Un grand oiseau, t) 
large envergure, très-nettement visible, s’approchait en planant. Le com¬ 
pagnon du capitaine Nemo le mil en joue et le tha, lorsqu’il fut à quel¬ 
ques mètres seulement au-dessus des flots* L’animal tomba foudroyé, et sa 
chute Feniraina justpi’A la portée de Fadroit chasseur qui s’en empara. 
C'était un albatros de la plus belle espèce, admirable spécimen des oiseaux 
pélagiens. 

Notre marche n’avait pas été interrompue par cet incident. Pendant 
deux heines, nous suivîmes tanlèt des plaines sableuses, (aiiUVt des prai¬ 
ries de varechs, fort pénibles à traverser. Francliem3nt, je n’en pouvais 
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plus, ([iiiiîul j"<iperçus une vague lueur qui rompait, à un dcmLniille 
robscurllü des eaux. (Tétait le fnnal i\ii Naitiiim. Avant vingt minutes 
lions devions être a !>ord, et !à, je respirerais à Taise 3 car il me sem¬ 
blait que mou réservoir ne fournissait [)lus qnbin air très-pauvre en 
oxygène* JLiis je complais sans une rencontre qui retarda quelque peu 
notre arrivée* 

J’étais resté crime vingtaine de pas en arrière, lorsque je vis le capi¬ 
taine Nemo revenir hiiiscpiement vers moi.'De sa maiu vigoureuse^ il me 
courba è ferre, tandis c[ue son compagnon en faisait autant de ('onseiL 
Tout d’abord, je ne sus trop ([ue penser de eetle Innisquc altacjue, mais 
je me rassurHi en (jbservant que le capitaine se couchait ^>rèsde moi et 
demeurait immobile. 

J’étais donc étendu sur le sot, et précisément à l’aiin d’un buisson de 
varcclis, quand, relevant la tèfe, j’aperçus d’énormes masses i>asscr 
bruyamment en jetant des lueurs phosphorescentes* 

JM on sang se glaça dans mes veines î J’avais reconnu les tormidablcs squa¬ 
les qui nous menaçaient, (Tétait un couple de üntoréas, requins terribles, 
A la queue énorme, au regard terne et vitreux, qui distillent une matière 
p!ios[>liorescenle par des trous percés autourde leur museau, Aloiistiaieuscs 
mouches à feu, qui broient un homme tout entier dans leurs mèchoires 
de fer! Je ne sais si Conseil s'occupait à les classer, mais pour mon compte, 
Toiyscrvais leur ventre argenté, leur gueule formidable, hérissée de 
<lerits, il un point de vue peu scientifique, et plutôt eu viclime qu’en natu¬ 
raliste, 

Trèsdieurcuscmenf, res voraces animaux y voient mal. Ils passèrent 
sans nous apercevoir, non* effleurant de leurs nageoires brunâtres, et nous 
érhappâincH, comme par miracle, à ce danger plus grand, ù coup sùr, 
que la rencontre d'un tigre en pleine forêt, 

l'ne demi-benre après, guidés par la traînée électrique, nous atteignions 
le Yaniiius, La porte extérieure était resi A onverJe, et te capitaine A'erno 
la referma, dès tpic nous fûmes rentrés dans la première cellule* il 

pressa un bouton. J’entendis manœuvrer les pompes au-dedans du na¬ 
vire, je sentis renu lïuisser autour de moi, et, en qnoltiucs Ir tarb, la cel- 
iiile fut entièrement vidée* La porte intérieure s ouvrit alors, J i^ous pas¬ 
sâmes dans îe vcsfhdre* 

Lâ, nos habits de scaphandre furent retires, non sans peine, et, très- 
harassé, tombant d'inanition et de sommeil, je regagnai ma chambre, tout 
émerveillé de celle surprenante excursion au fond des mers. 






































•QUATRE MTLLE LIEUES SOUS LE FAGIFIOUE. 


13J 


CIIAPITUE XVlll 


QU AT U K MILLE LIEUES SOUS LE PACIFIQUE 


Le lendemain malrn, novembre, j’étais parfaitement remis de mes 
fatigues cie ta veiHe, et je montai stir la plale-forrne, au moment où le se¬ 
cond du Nüidi/us prononçait sa phrase quoULlienne, Il me vint alors à 
Lespnt qn elle se iaj>portait ù l'état de la mer, ou plulùt qu'eile signifiaît: 
« Nous n'avons nen eu vue. w 

Et en eilet, rOréait élad désert» Pas une voile à 1 horizon. Les hauteurs 
de l'ile Crespo avaient disparu pendant ia nuit. La mer, ahsoibaiit les cou- 
îeurs du prisme, ù rexeeplion des rayons Ideiis, réfléchissait ceu.x-ci dans 
toutes les directions et révélai! une admiral>lc teinte d’indigo» Une moire, 
ù larges raies, se dessinait régurièrement sur les ilols onduleux* 

J’odmîrais ce mngn:fique aspect de l’Océan, quand îe capitaine Nemo 
apparut. Il ne semhia pas s'aj>ercévoîr de ma présence, et commença 
une série d'observations asltonomiques. f*uis, son opération terminée, li 
alla s acco\ider sur la cage du fanal, et ses regards se perdirent ù la surface 
de rOcéan. 

Cependant, une vingtaîne de matelots du Xautilus^ tous gens vîgoureu?' 
et ))ieii constitués, étaient montéüî sur la plate-forme. Ils venaient relirei 
les fdets qui avaient été mis ù ta traîne pendant !a nuit» Ces marins appai- 
lenaîeut évidemment ù des nations différentes, bien que le type européen 
fut indiqué clicz tous. Je reconnus, à ne pas me tremper, des It iandais, des 
Français, quelques Slaves, un Grec ou un Candiote. Bu reste, ces îioiiimes 
étaient sobres de paroles, et n'empJoyaiertf entre eux que ce bîzaiTe îdjôiiie 
dont je ne pouvais pas même soupçonner S*origiue, Aussi, je dus renoncer 
à les interroger, 

l»es fdets furent halés a bord. C'étaient des espèces de chaluts, sembla¬ 
bles é ceux des eûtes normandes, vastes poches qu’une vergue flottante et 
une chaîne fransfiiée dans les maiiles inférieures tiennent en(l’ouvertes 
Ces poches, ainsi traînées sur leurs gantiers de fer, halayaænt le fond 
de 1 Océan et ramassaient tous se.s prodiiiis sur leur passage. Ce jour-ld 
ils ramenèrent de curieux èchanldlons de ces parages poissonneux, des Ici 
l'diies, anxc{uels Jeurs monv'enienîs rcnniqnes ont valu le quaJificalif d'fus- 
trions^ des commersons noirs, minus de leurs antenRes, des lialistes ondu- 
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lésj entourés do bandelettes rouges, des tétrodons-croîssanls, dont le venin 
est e\treniement subOIO;* qnel([ues lamproies olivâtres, des macrorliiii- 
ques, couverts (Cécailles argciiiées, des trichiiires, dont la puissance élec¬ 
trique est égale ü celle du gymnote et de la torpille, des notopteres écail¬ 
leux, à lïaudes brunes et transversales, des gades verdâtres, plusieurs 
variétés de gobies, etc., enfin, cjuelques poissons de proportions plus vas-- 
tes, un caranx à îéte proéminente, long d'un mètre, plusieurs beaux scom_ 
bres bonites, chamarrés de couleurs bleues et argentées, et trois magnifi¬ 
ques thons que la rapidité de leur marche n’avait pu sauver du cliahit. 

.restimai que ce coup de fiîet rapportait plus de mille livres de pois¬ 
sons. (Tétait une belle pèche, mais non surprenante. En effet, ces filets res¬ 
tent è la traîne pendant plusieurs heures et enserrent dans leur prison de 
fil (ont un monde aquatique, IVoiis ne devions donc pas manquer de vivres 
dhinc excellente <|ualité, que la rapidité du NauUlns et rattractîon de sa 
lumière électrique pouvaient renouveler sans cesse. 

Ces divers produits de ia mer turent immédiatement affalés par le pan¬ 
neau vers les cambuses, destinés, les uns i être mangés frais, les autres è 
être conservés. 

La pèche finie, la provision d air renouvelée, je pensais que le Natifi/m 
allait reprendre son excursion sous-marine, et je me préparais h rega- 
gnei‘ ma chaml)re, quand, se tournant vers moi, le capitaine Nemo me 
dit sans autre préambule : 

« Voyez cet océan, monsieur le professeur, n'est-il pas dcué d'une vie 
réelle ? N’a-t-il pas ses colères et ses tendresses ? Hier, il s'est en¬ 
dormi comme nous, et le voih’i qui se réveille après une nuit paisible î » 

Ni benjeur, ni bonsoir’ N'eùt-or: pas ait que cet étrange personnage 
contimiait avec moi une conversation déjA commencée? 

<t Regardez, reprit-il, il s'éveille sous les caresses du soleil ! Il va revivre 
de son existence diurne! C'est une intéressante étude que de suivre le jeu 
de son organisme. Il possède un poids, des artères, il a ses spasmes, et je 
donne raison A ce savant Jlaiiry, qui a découvert en,lui une circulation aussi 
réelle que fa circulation sanguine cliezles animaux. 

11 est certain que le capitaine Nemo idaderidait de moi aucune réponse, 
et il nie parut inutile de Un prodiguer les « l^vidcmment, » les a A coup 
sur, » et les Vous avez raison. » îl se parlait pliitèt à lui-même, prenant 
de longs temps entre chaque phrase. (Tétait une méditation voix haute. 

« Oui, dil-il, rOcéau possède une circulation véritable, et, pour la pro¬ 
voquer, il a suffi au Créateur de toutes choses de multiplier en bu le calo¬ 
rique, le sel et les animalcules. Le calorique, enelTet,crée des densités 
différentes, qui amènent les courants et les contre*courants. L’évaporation, 
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nulle aux régions liyperîjoréeiiiies^ très-active dans les zones üquatoiiaîeSj 
constitue un écliange permanent des eaux tropicales et des eaux polaires. 
En outre, j’ai surpris ces courants de haut en bas et tle Im en hf^ut, qui 
forment ta vraie respiration de l’Océan. J'ai vu la inelécule (Ueau de mer, 
écliauirée i\ la smfaccj redescendre vers les proroiuleurs, atteindre hon 
niaxinuim de denbité à deux degrés au-dessous de zéro, puis se refioidis- 
saut encore, devenir plus légère et remonter. Vous verrez, aux ].6les, les 
conséquences de ce phénomène, et vous comprendrez pourquoi, (lar celle 
loi de la prévoyante nature, la congélation ne peut jamais se produire qa à 
la surface des eaux I » 

l'enjtini que le eapitalneXemo achevait sa phrase, je me disais : a Le pôle 1 
L]st-ci* que cet audacieux personnage prétend nous conduire jusque U\ î ïj 
C ependant, le capitaine s’était tù, et regardait cet étément si complète¬ 
ment, si incessamiuent étudié par lui. Puis reprenant ; 

« Les sels, dit-il, sont en quantité considéraijle dans la mer, monsieur 
le professeur, et si vous enleviez tous ceux qu’elle conlient en dissolution, 
vous eu feriez une masse de quatre millions et demi de lieues cubes, qui, 
étalée sur le glolie, forme rail une couche de plus de dix mètres de hauteur- 
Et ne croyez pas que 1 1 présence de ces sels ne soit due quhUincaprice de la 
nature. Non. Ils rendent les eaux marines moins évaporables, etempéclicnt 
les venis de leur enlever une trop grande quantité de vapeurs, qui, en se 
résolvant, submergeraient les zones tempérées. R6le immense, rôle de 
pondérateur dans l’économie générale du globe! n 

Le capitaine Nemo s anéta, se leva même, lit quelques pas sur la plate¬ 
forme, et revint vers moi : 

Quant aux infusoires, reprit-il, quant à ces milliards d’animalcules, 
qui existent par millions dans une gouttelette, et dont il faut liuit cent 
mille pour peser un milligr.imme, leur rôle iTest pas moins important, ils 
fibsoiheut les sels marins, ils s’assiniilenl les éléments solides de Teau, et, 
véritables faiseurs de continents calcaires, ils fabriquent des coraux et des 
madrépores! alors la goutte d’eau, privée de son aliment minéral, s’al- 
lége, remonte à la'surface, y absorbe les sels abandonnés par Tévapora- 
tion, s'alourdit, redescend, et rapporte aux animalcules de nouveaux élé¬ 
ments \ absorber. De la, un double courant ascendant et descendant, et 
toujours le mouvement, toujours la vie! La vie, plus intense que sur les 
continents, plus exul*érante, plus inïinie, s’épanouissant dans toutes les 
parties de cct océan, élément de mort pour riiomme, a4-oii dit, élément 
de vie pour des myriades d'animaux, — et pour moii » 

Quand le capitaine Nemo parlait ainsi, U se transfigurait et provoquait 
en moi une extraordinaire émotion. 
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L'n grand oiseau s'appro&iiaU ea planant. (Page 131.) 

« Aussijnjoiita-l-ilib e^t la vi-rcc.Kistenceî LHa coiiceviaU 1 1 ronclalion 
tic villes naiit (]iics,d aggL)aiéialiüî;sdeinaisonssoiivmarines, qui^conime 
le Saulilus, vcvierulraieiit lespiiei' c haque nmlin a la surface des mers^ 
viü s libres, s'il en Rit, tücs indépendantes î Et encore j qui sait si 

quelque despote,*, 

Ec capilaine Aenio acheva jibrase par i n geste violent. Puis, s'adres¬ 
sant directement à moi, comme pour chasser une pensoe funeste * 

« Monsieur Aronnax, ma demanda-:-il, savez-vous qiiene est Sa pro- 

loiidéur de i Océan? 

_Jii sais, du moins, capitaine, ce que les principaux sondages nous 


ont appr G 
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Ou pouvait compter eos calmars par uPUioiiâ, (Page 


— Pourriez-vous me les citer, y fin que je !es contiùleaa l>esoin? 

—Eu voici quelques-uns, répoïuhs-je, qui me levieiirieiit a la mémoire. 
Sî je ne me trompe, on a trouvé une profondeur moyenne de huit mille 
deux cents mètres dans l'Atlantique nord, et de deux mille cint| cents 
mètres dans la Méditerranée. Les plus remurquables sondes ont été faites 
dans TAtlantique sud, près du trente-cinquième degré, et elles ont donné 
douze mille mètres, quatorze mille quatre-vingt onze mètres, et quinze 
mille cent quarante-neuf mètres. En somme, on estime que si le fond de 
la mer était nivelé, sa protondeur moyenne serait de sept kilomètres 
environ. 

— Bien, monsieur le professeur, répondit le capitaine Netno, nous vous 
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montrerons mieux que cclaj je respc^re* (Juant à k prolondeurmoyenne 
de cette partie du Pacifique, je voih apprendrai qiUelle est seulement de 
quatre mille mètres* » 

Ceci dit, le capitaine Neino se dirigea vers le panneau et disparut par 
récliclle. Je le suivis, et je regagnai le grand salon* L'hélice se mit aus¬ 
sitôt en mouvement, etie loch accusa une vitesse de vingt milles à Uheure. 

Pendant les jours, pendant les semaines qui s’écoulèiciit, le capitaine 
Nemo fut très-sobre de visites. Je ne le vis qu’à de rares intervalles. Son 
second faisait régulièrement le point que je trouvais reporté sur la 
carte, de telle sorte que je pouvais relever exactement la route, du 
Nautilus. 

Conseil et Land passaient de longues heures aveemoL Conseil avait ra¬ 
conté c\ son ami les merveilles de notre promenade, et le Canadien regret¬ 
tait de ne nous avoir point accompagnés* Mais j’espérais que roccasion se 
représenterait de visiter les forêts océaniennes. 

Presque chaque jour, pendant quelques heiu'es, les panneaux du salon 
s’ouvraient, et nos yeux ne se fatiguaient pas de pénétrer les mystères du 
monde sous-marin. 

La direction générale du Nautihis était sud-est, et il se maintenait entre 
cent mètres et cent cinquante mètres de profondeur. Un jour, cependant, 
par je ne sais quel caprice, entraîné diagonalemeiit au moyen de ses plans 
inclinés, il atteignit les couches eVeau situées par deux mille mètres. Le 
thennomètre indiquait une température de 4,2o centigrades, température 
qui, sous cette profondeur, parait être commune à toutes les latitudes. 

Le 26 novembre, à trois heures du malin, le Nautilus franchit le tropi¬ 
que du Cancer par 172“ de longitude. Le 27, il passa en "^iie des 
Sandwlcli, où Tillustre Cook trouva la mort, le 14 février 1779. Nous 
avions alors fait quatre mille huit cent soixante lieues depuis notre point 
de départ* Le matin, lorsque j’arrivai sur la plate-forme, j’aperçus, à deux 
milles sous le vent, Ilaouaï, la plus considérable des sept îles qui forment 
cet archipel. Je distinguai nettement sa lisière cultivée, les diverses chaînes 
de montagnes qui courent parallèlement à la côte, et ses volcans que 
domine le Mouna-Rea, élevé de cim[ mille mètres au-dessus du niveau 
de la mer* Entre autres échantillons de ces parages, les filets rapportèrent 
des fiabellaîres pavonées, polypes comprimés de forme gracieuse, et qui 
sont particuliers à cette partie de T Océan* 

La direction du Naiilihts se maintint au sud-est* 11 coupa l’Equateur, 
le r*" décembre, par 142° de longitude, et le 4 du même mois, après une 
rapide traversée que ne signala aucun incident, nom eûmes connaissance 
du groupe des Marquises, J’aperçus à trois milles, par 8“ S7Me latitude 
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*siid et ISO*" 32' de loiigitude oiiesL la ^ïoiide Martin de Nouku-lliva, la 
principale de ce groupe qui appiirtienl à la France, Je vis seuleTiient. les 
montagnes boisées qui se dessinaient A riiorizon, car le capitaine Nemo 
n’aimait pas à rallier les terres, LA, les fdets rapportèrent de beaux spéci¬ 
mens de poissons, des chorypliènes aux nageoires azurées et A la (jueue 
d'or, dont la chair est sans rivale au monde, des liologymnoses A peu près 
dépourvus d’écailles, mais d’un godt exquis, des ostorliinques à mâchoire 
osseuse, des tliasards jaunâtres (jui valaient la bonite, tous poissons di¬ 
gnes d’ètre classés A l'office du bord. 

Après avoir quitté ces îles charmantes protégées par le pavillon fran¬ 
çais, du 4 au 11 décembre, le Nmdilm parcourut environ deux mille 
milles. Celte navigation fut marquée par la rencontre cVime immense 
troupe de calmars, curieux mollusques, très-voisins de la seiche. Les 
pêcheurs français les désignent sous le nom d’encornets, et ils appartien¬ 
nent A la classe des céphalopodes et à la famille des dibranchiaux, qui 
comprend avec eux les seiches et les argonautes. Ces animaux furent par¬ 
ticulièrement étudiés par les naluralisfes de Uanliquité, et ils fournissaient 
de nombreuses métaphores aux orateurs de T Agora, en même temps qu’un 
plat excellent A la table des riches citoyens, shl faut en croire Atliénée, 
médecin grec, qui vivait avant Gallien, 

Ce fut pendant la nuit du 9 au tO décem!)re 5 que lê Nauliliis rencontra 
cette armée de mollusques qui sont parliculièrcmenl nocturnes. On pou¬ 
vait les compter par millions. Us émigraient des zônes tempérées vers les 
zônes plus chaudes, en suivant Filinéraire des harengs et des sardines. 
Nous les regardions A travers les épaisses vitres de cristal, nageant à 
reculons avec une extrême rapidité, se mouvant au moyen de leur tube 
locomoteur, poursuivant les poissons et îes mollusques, mangeant les 
petits, mangés des gros, et agitant dans une confu^^ion indescriptible les 
dix pieds que la nature leur a implantés sur la tête, comme une cheve¬ 
lure de serpents pneumatiques. Le NautUm^ malgré sa vitesse, navigua 
pendant plusieurs heures au milieu de cette troupe d’animaux, cj ses 
filets en ramenèrent une innombrable quantdé, où je reconnus les neuf 


espèces que d’Orbigny a classées pour l’Océan Pacifique. 

On le voit, pendant cette traversée, la mer prodiguait incessamment ses 
plus merveilleux spectacles* Elle les variait à 1 infini. Elle changeait son 
décor et sa mise en scène^ pour le plaisir de nos yeux, et nous étions 
appelés non-seulement à contempler les œuvres du Créateur au milieu de 
rélément liquide, mais encore â pénétrer les plus redoutables mystères 
de rOcéan, 

Pendant lu journée du 11 décembre, jVdais occupé A lire daus le grand 
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salon. Ned Land et Conseil observaient les eaux lumineeses par tes pan¬ 
neaux entr'ouverts. Le Ndulilus était immobile. Ses réservoirs remplis^ il 
se tenait à une profondeur de mille métrés, région peu habitée des Océans, 
dans laquelle les gros poissons faisaient seuls de rares apparitions. 

Je lisais en ce moment un livre charniaiit de Jean Macé, les Serviteurs 


de testomac , et j"en savourais les leçons ingénieuses, lorsque Conseil 
interrompit ma lecture. 

if. Monsieur veut-il venir un instant? me dit-il d’une voix singulière. 


—■Qu’y a-t-il donc, Conseil'? 

— Que monsieur regarde. 

Je me levai, jVdlai m'accouder devant la vitre, et je regardai. 

En pleine lumière électrique, une énorme masse noirâtre, immobile, se 
tenait suspendue au milieu des eaux. Je l'observai attentivement, cher¬ 
chant à reconnaître la nature de ce gigantesque cétacé. Mats une pensée 
traversa subitement mon esprit. 

TJn navire! nVécriai-je, 

—Oui, répondit le Canadien, un bâtiment désemparé qui a coulé à pic!» 

Ned Ijond ne se trompait pas. Nous étions en présence tLun navire, 
dont les haubans coupés pendaient encore à leurs cadènes. Sa coque pa¬ 
raissait être en bon état, et son naufrage datait au plus de quelques 
heures. Trois tronçons de miUs, rasés à deux pieds au-dessus du pontj 
indiquaient que ce navire engagé av^ait diî sacrifier sa mâture. Mais, 
couché sur le flanc, il s’était rempli, et II donnait encore la bande à ba^ 
bord. Triste spectacle que celui de cette carcasse perdue sous les flots, 
mais plus triste encore la vue de son pont oiî quelques cadavres, amarrés 
par descordes, gisaient encore ! J’en comptaiquatre,—quatre liommes, dont 
Tun se tenait debout, au gouvernail, -- puîsune femme, â demî-sortie par 
la cUiire-voîe de la dunette, et tenant un enfant dans ses f>ras Cette 
femme était jeune. Je pus reconnaître, vivement éclairés par les feux du 
Natdilus^ ses traits que Teau rTavait pas encore décomposés. Dans un 
suprême effort, elle avait élevé uu-dessus de sa tète son enfant, pau¬ 
vre petit être dont îes bras enlaçaient le coude sa mère' L’attitude 
des quatre marins me parut effrayante, tordus qulls étaient dans des 
ïnouvements convulsifs, et faisant un dernier effort pour s’arracher des 
cordes qui les liaient au navire. Seul, plus calme, la face nette et grave, 
ses clieveiix grisonnants collés à son front, la main crispée à la roue du 
gouvernail, le timonier semblait encore conduire son trois-mâts naufragé 
à travers les profondeurs de TOccan î 

Quelle scène [ Nous étions muets, te cœur palpitant, devant ce naufrage 
pris sur le fait, et, pour ainsi dire, photographié â sa dernière minute l Et 
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je voyais déjà s'avancer, Taeil en feiij d'énormes squales, attirés par cet 
appât de chair humaine î 

Cependant le Natûiàis^ évoluant, tourna aufonr du navire submergé, 
et, un instuiit, je pus lire sur son tableau d’arrière ? 

F/onda^ Sunderland. 


CHAPITRE XIX 


V A N 1 K O R O. 


Ce terrible spectacle inaugurait la série des catastrophes maritimes, que 
le Naidilns devait rencontrer sur sa route* Depuis qu’il suivait des mers 
plus fi-éqiieritées, nous apercevions souvent des coques naufragées qui 
achevaient de pourrir entre deux eaux, et, plus profondément, des ca¬ 
nons, des IjOLilets, des ancres, des ciialnes, et mille autres objets de fer, 
que la rouille dévorait* 

Cependant, toujours entraînés par ce Nautiius^ où nous vivions comme 
isolés, le 11 décenihre, nous eûmes connaissance de l'archipel des Pomotou^ 
ancien « groupe dangereux » de Bougainville, qui s'étend sur un espace de 
cinq cents lieues de Test-sud^est à rouest-nord-ouest, entre 
de latitude sud, et 123’ 30^ et ISP 30’ de longitude ouest, depuis TlleDu- 
cîe jusqu’à l’île Lazarelf* Cet archipel couvre une superficie de trois cent 
soixante-dix lieues carrées, et il est formé d’une soixantaine de groupes d’lie s, 
parmi lesquels on remarque le groupe Gambier, auquel la France a imposé 
son protectorat* Ces îles sont toralligènes* Un soulèvement lent , mais 
continu, provoqué par le travail des polypes, les reliera un jour entre 
elles. Puis, cette nouvelle lie se soudera plus tard aux archipels voisins, et 
un cinquième continent s^élendra depuis la Nouvelle-Zélande et la Nou¬ 
velle-Calédonie jusqu’aux Marquises* 

Le jour où je développai cette théorie devant le capitaine Nemo, il me 
répondit iroidementt 

t< Ce ne sont 'pas de nouveaux continents qu’il faut à la terre, mais de 
nouveaux hommes! y> 

Les hasards de sa navigation avaient précisément conduit le NautHns 
vei^ rite OermonUTonuerre, Tune des plus curieuses du groupe, qui fut 
découvert en 1822, par le capitaine Bell, de la Minerve. Je pus alors étu¬ 
dier ce système niadréporique auquel sont dues les lies de cet Océan* 
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Lus jjiuclrépoj'es, qu'il faut se garder de confouctre avec les coraux, 
ont un tissu revêtu d'un encroûtement calcaire, et les modifications de 
sa structure ont amené SL Mihie-Fldwards, mon illustre maître, à les 
classer en cinq seclions. Les petits aininalcules qui secrétent ce polypier 
Vivent par milliards au fond de leurs cellules. Ce sont leurs dépôts calcaires 
qui deviennent rochers, récifs, Ilôts, îles. Ici, ils forment un anneau 
circulaire, entourant un lagon ou petit lac îniéricur, que des hruches met¬ 
tent en communication avec la mer. Là, ils figurent des barrières de récifs 
semblables à celles qui existent sur les côles de k Nouvelle-Calédonie et 
de diverses îles des Pomotou. tii d'autres endroits, comme à la Réunion 
et â Maurice, ils élèvent des récifs frangés^ hautes murailles droites, prés 
des<|ueLles les profondeurs de l'Océan sont considérables. 

Kn jHolongeant à quelques encablures seulement les accores de l’ile 
Clermont-Tonnerre, jTidmiral foin rage gigantesque, accompli par ces 
travailleurs microscopiques. Ces murailles étaientspécîaîement l’œuvre des 
madréporaires désignés par les noms demillepores, de porites, d'astrées et 
de méandrînes. Ces polypes se développent particulièrement dans les cou^ 
ches agitées de la surface de la mer,et par conséquent, c'est par leur partie 
supérieure qu'ils commencent ces siibstructions, lesquelles s'enfoncent, 
peu à peu avec les débris de sécrétions qui les supportent. Telle est, du 
moins, la théorie deSL Darwin, qui explique ainsi la formation des atolls, 
—théorie supérieure, selon moi, à celle qui donne pour base aux travaux 
madréporiques des sommets de montagnes ou de volcans, immergés è 
quelques pieds au-dessous du niveau de la mer. 

Je puis observer de très-près ces curieuses murailles, car, ù leur aplomb, 
la sonde accusait plus de trois cents mètres de profondeur, et nos nappes 
électriques faisaient étinceler ce brillant calcaire. 

Répondant à une question que me posa Conseil, sur ia durée d'accrois¬ 
sement de ces barrières colossales, je Tétonnai beaucoup en lui disant que 
les savants portaient cet accroissement à un huîlième de pouce par siècle. 

(( Donc, pour élever ces murailles, me diLil, il a fallu?... 

— Cent quatre-vingt-douze mille ans, mon brave Conseil, ce qui allonge 
siiigulièremeiil les jours bibliques. D'ailleurs, la formation de la houille, 
c'est-à-dire la minéralisation des forêts enlisées par les déluges, a exigé 
un temps beaucoup plus considérable. Jkis j'ajouterai que les jours de la 
Bible ne sont que des époques et non Umtervalle qui s'écoule entre deux 
levers de soleil, car, d’après ta Bible elle-même, le soleil ne date pxis du 
premier jour de la création. )> 

Lorsque le NautUus revînt à la surface de UOcéan, je pus embrasser dans 
tout son développement cette île deCleraiünl-Tounerre, basse et boisée. Ses 
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roches madréporiques furent évidemment fertilisées par les trombes et les 
tempêtes. Un jour, quelque graine, enlevée par Touragan aux terres voisines, 
tomba sur les couches calcaires, mélées des détritus décomposés de pois¬ 
sons et de plantes marines qui formèrent riuimus végétal. Une noix de 
cocOj poussée par les lames, arriva sur cette côte nouvelle. Le germe prit 
racine. L’arbre,grandissant, arrêta la vapeur d'eau* Le ruisseau naquit. La 
végétation gagna peu à peu. Quelques animalcules, dts vers, des insectes, 
abordèrent sur des troncs arrachés aux îles du vent. Les tortues vinrent 
pondre leurs œufs. Les oiseaux nichèrent dans le> jeunes arbres. De cette 
façon, la vie animale se développa, et, attiré par la verdure et la fertilité, 
riiomnie apparut. Ainsi se formèrent ces îles, œuvres immensesd’animaux 
mi croscop i que s, 

Vers le soir, Clcrmont-TonneiTe se fondit dans réloignement, et la route 
du Naiilihts se modifia dhiiie manière sensible^ Après avoir touché le 
tropique du Capricorne par le cent trente-ciiiquième degré de longitude, il 
se dirigea vers rouesUnord-ouest, remontant toute la zone interiropiade. 
Quoique le soleil de Télé fùl prodigue de ses rayons, nous ne souffrions 
aucunement de la chaleur, car A trente ou quarante mèlres au-dessous de 
rcau, la température ne s'élevait pas au-dessus de dix à douze degrés. 

Le décembre, nous laissions dans Test le séduisant archipel de la 
Société, et la gracieuse Taïti, la reine du racifique. J’aperçus le matin, à 
quelques milles sous le vent, les sommets élevés de cette ile. Ses eaux 
fournirent aux tables du bord d'excellents poissons, des maquereaux, des 
bonites, des albicores, et des variétés eVun serpent de mer noîiimé mu- 
ncropbîs 

Le Nautilus aVixit franchi huit mille cent milles. Neuf mille sept cent 
vingt milles étaient relevés au loch, lorsqu’il passa entre rarchipel de 
Tonga-Tal)ou, où périrent les équipages de VArgo^ du Porl-au-Prince et 
Aw !)uke^of--Porttünd^ et rarchipel des Navigateurs, où fut tué le enjutaine 
deLangle, Ta mi de La Pérouse. Puis, il eut connaissance de rarchipel Viii, 
où les sauvages massacrèrent les matelots de V Union et le capitaine Bureau, 
de Nantes, commandant 1^4 miable-Joséphbie. 

Cet archipel qui se prolonge sur une étendue de cent lieues du nord au 
sud, et sur quatre-vingt-dix lieues de Test à Touest, est compris entre fi* et 
2^ de latitude sud, et 174* et î79o de longitude ouest. Il se compose d’un 
certain nombre d’iies, d’ilots et d’écueils, parmi lesquels on remarque les 
îles de Yiti-Levoiij de Vanoua-Levou et de Kandubou. 

Ce fut Tasmau qui découvrit ce groupe en 1643, Tannée même où Tori- 
celli inventait le l>aromèire, et où Louis XIV montait sur le trône* Je laisse 
ù penser lequel de ces faits fut le plus utile à rhumanité. Vinrent ensuite 
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NtjUd ôUùUs cîi firêisciiuc d’un uavii'c. îPiigc l/iü.) 

Cook en 1714, d'Enlrecaisteaux eu 1793, et enfin Diimont-cf Urville, en 
i827^ clébrouîlU tout le chaos géograpliU|ue de cet archipel. Le Naidüm 
s'approcha de la baie de Wailea , théâtre des terribles aventures de ce 
capitaine T>illon, qnï, le premier, éclaira le mystère du naufrage de La 
Pérouse. 

Cette baie, draguée â pUisieiirs reprises, fournit abondamment des huî¬ 
tres excellentes, Nous en mangeâmes immodérément, après les avoir ou¬ 
vertes sur notre table meme, suivant te précepte de Sénèque. Ces mollus¬ 
ques appartenaient âTespècü connue sous le nom d osfrecï fometosfr,quiest 
très-commune en Corse. Ce banc de Wallea devait être considérable, et^ 
certainement, sans des causes multiples de destruction, ces agglomérations 
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L'ilede Vunikoro. {Pa^e 146, J 


finiraient par conabler les Ijales, puisque Ton compte jusqtiW deux milüons 
d'œufs dans un seul individu. 


Ei St iiiuilrelSed Land n'eut pas ît se repentir de sagloulonnevie en cette 
oirconsîLuice^ c'est que ftiuitre est le seul mets qui ne provo([ue jamais crin- 
digestion. En cilet, il ne faut pas nioins cle seize douzaines de ces mclluscjues 
acéphales pour fournir les trois cenl quinze grammes de substance azotée, 
nécessaires à la nourrilure cpmtidicnne crun seul homme* 

Le 2a décembre, le Aaitliitis naviguait au milieu de Tarchipel des Nou- 
velles-ïlébricles, que Quiros découvrit en 1606, que lïoiigainville explora 
en 1768, et auquel Cook donna son nom actuel en 1773* Ce groupe se 
compose principalement de neuf grandes îles, et lorme une bande de cent 
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vingt lieii6S du nord-nord-ouest au sud-sud-est, comprise entre lu® et 2^ 
de latitude sud, et entre 164" et 168^ de longitude* Nous passâmes assez 
près de Tile d'Auroii, qui, au moment des observations de midi, m'ap¬ 
parut comme une masse de bois verts, dominée par un pic d'une grande 
hauteur. 

Ce joiir-M, c'était Noël, et Ned Land me sembla regretter vivemenf la 
célébrafîon du et Chrisfinas », la véritable fête de la famille, dont les pro¬ 
testants sont fanatiques. 

Je n’avais pas aperçu le capitaine Kemo depuis une Imita inc de jours, 
quand le 27, au matin, il entra dans !e grand salon, ayant toujours Tair 
d'un homme qui vous a quitté depuis cinq minutes. J'étais occupé à recon* 
naître sur le planisplièrc la route du Nautiius. Le capitaine s'approcha, 
posa un doigt sur un point de la carte, et prononça ce seul mot : 

« Vanikoro. » 

Ce nom fut magique. C'était îe nom des Ilots sur lesquels vinrent se per¬ 
dre les vaisseaux de La Pérouse. Je me relevai subitement. 

« LeiVtfî// 2 fa.^nous porte à Vanikoro? demandai-je. 

— Oui, monsieur le professeur, répondit le capitaine. 

— Et je pourrai visiter ces lies célèbres où se brisèrent la Botissole et 
VAsirolaÙÉ? 

— Si cela vous plait, monsieur le professeur. 

— Quand serons-nous à Vanikoro? 

— Nous y sommes, monsieur le professeur. » 

Suivi du capitaine Nenio, je montai sur la plate-forme, et de lè, mes 
regards parcoururent avidement Uborizon, 

Dans le nord-est émergeaient deux lies volcaniques d'inégale grandeur, 
entourées d'un récif de coraux qui mesurait quarante milles de circuit. 
Nous étions en présence de ! Ue de Vanikoro proprement dite, à laquelle 
Dumont d’Urvîlle imposa le nom d'île de la neclierche, et précisément 
devant le petit havre de Van ou, situé par 16^ 4^ de ialitude sud, et lôi'" 
32' de longitude est. Les terres semlilaîent recouv'ertes de verdure de¬ 
puis la plage jusqu'aux sommets de l'intérieur, que dominait le mont Ka- 
pogo, haut de quatre cent soixante-seize toises. 

Le Naidilus^ après avoir franchi la ceinture extérieure de roches par 
ne étroite passe, se trouva en*dedans des brisants, où la mer avait une 
rofondeur de trente à quarante iirasses. Sous !e verdoyant ombrage 
es paletiiviers, j'aperçiis quelques sauvages qui montrèrent une extrême 
surprise ù notre approche. Dans ce long corps noirâtre, s’avançant à 
fleur d'eau, ne voyaient-ils pas quelque cétacé formidable dont ils devaient 
se défier ? 
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En ce moment, le capitaine Nemome demantla ce yueje savais duaau- 
fnigc de La Pérouse. 

a Ce que tout le monde en sait, capitaine, lui répondis-je, 

— lît pourL'iez-voiis m’apprendre ce que tout le monde en sait? me de¬ 
manda-t-il d un ton un peu ironique. 

— TiéS'facikment, » 

Je lui raconta! ce que les derniers travaux de Dumont-d’Urvilie avaient 
fait connaUre, travaux dont voici le résumé irés-siicdnct. 

La Pérouse et son second, le capitaine de Langle, furent envoyés par 
Louis XVÏ, en 1785, pour accomplir un voyage de circumnavigation. 
Ils montaient les corvettes la Eom%oh et Y Astrolabe^ qui ne reparurent plus. 

En nS)l, le gouvernement français, justement inquiet du sort des deux 
corvettes, arma deux: grandes flûtes, Ya. Recfmxfw et qui qui t¬ 

tèrent Brest, le 28 septembre, sous les ordres de Bruni d’Enlrecasteaux. 
Deux mois après, on apprenait par la déposition d un certain Bowen, coin- 
mandant VAlbermale^ que des débris de navires naufragés avaient été vus 
sur les côtes de la Nouvelîe-Gcorgîe, Mais d'Entrecasteaux, ignorant cette 
communication,—assez incertaine, d’ailleurs,—^se dirigea vers les îles de 
rAmirauté, désignées dans un rapport du capitaine llunter comme étant le 
lieu du naufrage de La Pérouse. 

Ses recherches furent vaines. VEf>ptrancû ei la Recherche passèrent 
même devant Vanikoro sans s’y arrêter, et, en somme, ce voyage fut très- 
malheureux, car il coûta la vie àd’Eutrecasteaux, à deux de ses seconds et 
à plusieurs marins de son équipage. 

Ce fut un vieux routier du Pacifique, le capitaine Dillon, qui, le premier, 
retrouva des traces indiscutables des naufragés. Le 15 mai 1824, son na¬ 
vire, le Saiiit-Patrkky passa près de Tilede l ikopia, rime des Nouvellesr- 
Ilébtides* Là, un lascar, l'ayant accosté dans une pirogue, lui vendit une 
poignée d'épée en argent qui portait reniprcinle de caractères gra\ es au 
buriiu Ce lascar prétendait, en outre, que, six ans auparavant, pendant un 
séjour cl Vanikoro, il avait vu deux Européens qui appartenaient à des 
navires échoués depuis de longues années sur les récifs de Tile. 

Dillon devina qu’il s’agissait des navires de La Pérouse, dont k dispari¬ 
tion avait ému le monde entier. Il voulut gagmer Vanikoro, ou, suivant le 
lascar, se irouvaiciit de nombreax débris du naufrcige ; mais les vents et 
les courants Feu empêchèrent, 

Dillon revint à Calcutta. Là, il sut intéresser à sa découverte la Société 
Asiatique et la Compagnie des Indes. Un navire, auquel on donna le nom 
de la Recherche^ fut mis à sa disposition, et il partit, le 23 janvier 1827, 
accompagné d’un agent français. 
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La Heciicrche^ après avoir relàclié sur i>lLisieiirs points du Pacllique, 
mouilla devant Vanîkoro, le 7 juillet J 8273 dans ce même havre de Vanou, 
ou le Nantilm flottait en ce moment, 

il recueillit de nombreux restes du naufrage, des ustensiles de fer, 
des ancres, des estropes de poulies, des pierriers, un boulet de dix-liuif, 
des débris d'instruments d'astronomie, un morceau de couronnement, et 
une cloche en l)ronze portant cette inscription : « Bazhi m'a fait jo, mar- 
(pie de la fonderie de TArsenal de Brest vers 1783, Le cloute n’étajt donc 
plus possible. 

Dilloii, complétant ses renseignementSj resta sur le lieu du sinistre jus¬ 
qu'au mois d'octobre. Puis, ü quitta Vanikoro, se dirigea vei's la I\ou- 
velle-Zélande, tnouîlla à Calcutta, le 7 avril 1828, et revint en France, ou 
il fut très-sympathiquement accueilli par Charles X, 

Mais, à ce moment, Dumont d'Urville, sans avoir eu connaissance des 

* 

Iravaux de ÜiHon, était dtqjl parti pour chei cber ailleurs le théâtre du nau¬ 
frage. Et, en ellèt, on avait appris par les rapports d'un baleinier que des 
médailles et une croix de Saint-Louis se trouvaient cnfrelesmainsdes sau¬ 
vages de la Louisiade et de îa Xonvelie-Calédoiiie, 


Dumont d'IIrville, commandant VAslroIahe^ avait donc pris la nier, el, 
deux mois après que Dillon venait de quitter Vanikoro, il mouilkit devant 
Ilobart-Town* Là, il avait connaissance des résuitats obtenus par Dillon, 
et, de plus, il apprenait quhin certain James lïobbs, second de VCmion^ de 
Calcutta, ayant pris terre sur unellc situéepar 8'!8' de latitude sud et lo(P 
30^ de longitude est, avait remanpié des barres de fer el des étoffes rouges 
dont SG servaient les naturels de ces parages, 

Dumont d’Urvilîe, assez perplexe, et ne sachant s’il devait ajouter foi à 
ces récifs rapportés par des journaux peu dignes de confiance, se décida 
cependant à se lancer sur les traces de Dillon, 

Le 10 février 1828, VAsirolafæ se présenta devant Tikopia, prit pour 
guide et interprète un déserteur fixé sur cette île, fit route vers Vanikoro, 
en eut connaissance le 12 février, prolongea ses récifs jusqu'au 14, et, 
le 20 seulement, mouilla au*dedans de la barrière, dans le havre de 
Vanou, 


. Le 23, plusieurs des officiers firent le tour de File, et rapportèrent 
quelques débris peu importants. Les naturels, adoptant un système de 
dénégations et de faux-fuyants, refusaient de les mener sur le lieu du 
sinistre. Cette conduite, très-louche, laissa croire quTîs avaient maltraité 
les naufragés, et, en effet, ils semblaient craindre que Dumont d'Urville 
ne fût venu venger La Pérouse el ses infortunés compagnons. 

Cependant, le 26, décidés par des présents, et comprenant qu'ils n'avaient 
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à craindre aucune représailles ils conduisirent le second, SL Jacquiiiütj sur 
!e tiiéîUre tlu naufrage. 

Li>j par trois ou quatre brasses d'eau, entre les récifs Paeou et Vanou, 
gisaient des ancres, des canons, des saunions de fer et de pionib, empâtés 
dans les concrétions calcaires. La chaîoupeet la lialeinièrc de VAstrolabe 
furent dirigées vers cet endroit^ et, non sans de longues fatigues, leurs 
équipages parvinrent A retirer une ancre pesant dix-huit cents livres, un 
canon de huit en foule, un saumon de plomb et deux pierriers de ciuvre. 

Dumont d'Lrvilje,inleiTOgeant. les naturels, apprit aussi que La Pérouse, 
après avoir perdu ses deux navires sur les récifs de Plie, avait construit un 
biVfiment plus pour aller se perdre une seconde fois*.* Où ? Ou ne 
savait. 


Le commandant de VAUrolahe fd alors élexcr, sous une touffe de man- 
glicrs, un cénotaphe à la méiuolie du célèlire navigateur et de scs com[ïa- 
gnons. Ce fut une simple pyramide quadi'angukiîre, assise sur une buse 
de coraux, et dans laquelle iPenlra aucune ferrure qui put tenter la cu¬ 
pidité des naturels. 


Puis, Dumont d tJrviÜe voulut partir ; mais ses équipages étaient minés 
par les fièvres de ces cètes malsaines, et, très-malade liii-mèmc, il ne put 
appareiller que îe f7 mars. 

Cependant, le gouvernement français, craignant que Dumont d'UrviUe 
ne fiitpas au courant des travaux de Üillon, avait envoyé à Vanikoro la 
corvette là Bayonnaue^ commandée par l^cgoarant de Tronielin, qui était 
en station sur la côte ouest de T Amérique, La Uayùnnam mouilla devant 
Vanikoro, quelques mois après le dé^rt de Y Astrolabe^ ne trouva 
aucun document nouveau, mais constata que les sauvages avaient respecté 
le mausolée de La Pérouse. 


Telle est la substance du récit que je fis au capitaine Xemo. 

« Ainsi, me dit-il, on ne sait encore où est allé périr ce troisième navire 
construit par les naufragés sur Plie de Vanikoro ? 

— On ne sait. » 


Le capitaine Nenio ne répondit rien, et me fit signe de le suivre au grand 
saloiu Le s’enfonça de quelques mètres au-dessous des flots, et 

les panneaux s'ouvrirent. 

Je me précii)ilai vers la vifre, et sous les empalements de coraux, revêtus 
defongies, de syphonules, d'alcyons, de carîophyilécs, à travers des my¬ 
riades de poissons charmants, des girelles, des glyphisidons, des pompbé- 
rides^ des diacopes, des liolocentres, je reconnus certains débris que les 
dragues n’avaient pu arracher, des étriers de fer, des ancres, des canons, 
des boulets, une garniture de cabestan, une étrave, tous objets j'rovc- 
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liant des navires naufragés et maintenant tapissés de fleurs vivantes* 

lilt pendant que je regardais ces épaves désolées, le capitaine Nenio me 
dit d^ine voix grave ' 

<( Le commandant La Pérouse partit le 7 décembre i7SH avec ses navires 
la fiomso/e et VAstrolabe. Il mouilla d'abord à Botany-Bay , visita 
rarcliîpcl des Amis, la Nouvelle-Calédonie, se dirigea vers Saiita-Cruz et 
j olAcha Namouka, Time des îles du groupe Ilapaï* Puis, ses navires arri- 
vèrenl sur les récifs inconnus de Vanikoro. La Boussole^ qui marchait en 
avant, s'engagea sur la côte méridionale* VAstrolabe \inl î\ son secours 
et s'éclioua de même. Le premier navire se détruisit presque immédiate¬ 
ment* Le second, engravé sous le vent, résista quelques jours Les natu¬ 
rels firent assez Ijoii accueil aux naufragés. Ceux-ci s'installèrent dans 
l’ile, et construisirent un bîUiment pbis petit avec les débris des deux 
grands* Quelques matelots restèrent volontairement A Vanîkoro, Lesautres, 
affaiblis^ malades, piu tirent avec La Pérouse. Ils sc dirigèrent vers les lies 
Salomon, et ils périrent, corps etl)iens, sur la côte occidentale de l'île prin¬ 
cipale du groupe, entre les caps Déception et Satisfaction i 

— Et comment le savez-vous? m'écriai-je. 

— Voici ce que j'ai trouvé sur le lieu môme de ce dernier naufrage 1 1 > 

Le capitaine Nemo me montra une boite de fer-blanc, estampillée aux 

armes de France, et toute corrodée par les eaux salines II l'ouvrit, et je 
vis une liasse de papiers jaunis, mais encore lisibles. 

C'étaient les mstruclions même du ministre de la marine au comman¬ 
dant La Pérouse, annotées en marge de la main de Louis XYl! 

« Ail! c'est une belle mort pour un mannî dit alors le capitaine Nenio, 
C'est une tranquille tombe que cette tombe de corail, et fasse le ciel que, 
mes compagnons et moi, nous n'en ayons jamais d'autre) » 


CHAPITRE XX 


LE DÉTROIT DE TORRKS. 


Pendant la nuit du 27 au 28 décembre, le Nautili(s abandonna les pa¬ 
rages de Vanikoro avec une vitesse excessive. Sa direction était sud-ouest, 
et, en trois jours, il franchit les sept cent cinquante lieues qui séparent le 
groupe de La Pérouse de la pointe sud-est de k Papouasie. 
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Le 1*''jaiivîei' 1863, etc grand matin, Conseil me rejolgnil sur la plate¬ 
forme* 

« Monsieur, me dit ce brave garçon, monsieur me permettra-t-il de lui 
soubaiter une bonne année? 

— Comment donc. Conseil, mais exactement comme si j'étais à Paris, 
dans mon cabinet du Jardin des Plantes. J’accepte tes vœux et je fen re¬ 
mercie* Seulement, je te demanderai ce que tu entends par « une bonne, 
année, » dans les circonstances où nous nous trouvons* Est-ce l’année qui 
amènera la Un de notre emprisonnement, ou Fannée qui verra se continuer 
cet étrange voyage? 

—Ma foi, répondit Conseil, je no sais trop que dire à monsieur* Il est 
certain que nous voyons de curieuses clioses, et que, depuis deux mois, nous 
n’avons pas eu le temps de nous ennuyer* La dernière merveille est tou¬ 
jours la plus étonnante, et si cette progression se maintient, je ne sais pas 
comment cela finira* M'est avis que nous ne retrouverons jamais une oc¬ 
casion semblable* 

-^Jamais, Conseil. 

—En outre, monsieur Nemo, qui justifie bien son nom latin, n'est pas 
plus gênant que s’il n’existait pas, 

^ Comme tu le dis, Conseil. 

—Je pense donc, n'en déplaise à monsieur, qu’une bonne année serait 
une année qui nous permettrait de tout voir*** 

De tout voir, Conseil? Ce serait peut-être long* Mais qu’en pense ISed 
Land? 

—Ked Land pense exactement le contraire de moi, repondit Conseil. 
C’est un esprit positif et un estomac impérieux. Eeg’arder les poissons et 
toujours en manger ne lui suffit pas. Le manque de vin, de pain, de viande, 
cela ne convient guère à un digne Saxon auquel les beefsteaks sont fami¬ 
liers, et que le In^andy ou le gin, pris dans une proportion modérée, n’ef- 
frayen t guère î 

— Four mon compte, Conseil, ce n’est point là ce qui me tourmente, et 
je m’accommode très-bien du régime du boni* 

— ]\loi de même, répondit ConseiL Aussi je pense autant à rester 
que maître Land ù prendre la fuite* Donc, si l’année qui commence 
n’est pas bonne pour moi, elle le sera pour lui, et réciproquement* De 
cette façon, il y aura toiç|ours quelqu’un de satisfait* Enfin, pour con- 
ciure, je souhaite A monsieur ce cpii fera plaisir à monsieur. 

—Merci, Conseil. Seulement je le demanderai de remettre ù plus tard 
la quesiion des étrennes, et de les remplacer provisoirement par une bonne 
poignée de main. Je n’ai que cela sur moi. 


























































































































vis une iJassÊ de f^apiers jaunis. {PagelâO.} 


—^Monsieur n a jamais été si généreuxj « répondit ConseiL 
Et li\-dessus, le !)rave garçon s'en alla. 

Le 2 janvier, nous avions Tait onze mille trois cent c^uarante milles, soit 
cinq mille deux ccEit cinquante lieues, depuis notre point de départ dans 
les mers du Japon. Devant l’éperon du Nault/us setendaient les dange¬ 
reux parages de la nier de coi-ail, sur la cote nord-esiit de 1 Auslralie, 
iVolre bateau prolongeait à une distance de quelques milles ce redoutable 
banc sur lequel les navires de Cook faillirent se perdre, le iO juin 1770. 
Le bâtiment que monlalt Cook donna sur un roc, et s il ne coula pas, ce 
fut grâce cette circonstance que le morceau de corail, détaché au choc, 
resta engagé dans la coque entrouverte. 
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Le Nùutilus venaïE de Couciter. ( Page 156 -} 



J aurais vivement souliailc de visiter ce récif long de trois cent soixante 

lieues, contre iefjuel la merj toujours houleuse, se brisait avec une inteusîté 

ioniiidabie et compaiaille aux roulements du tonnerre* Mais en ce 

moment, les pians inclinés du Nantilm nous entrainaient à une grande 

prolondeur, et je ne pus rien voir de ces hautes murailles coralligèncs* 

Je dus me contenter des divers échantillons de poissons rapportés par 

nos filets* Je remarquai, entre autres, des germons, espèces de scom- 

bres grands comme des thons, aux lianes bleuâtres, et rayés de bandes 

transversales qui disparaissent avec la vie de ranimaL Ces poissons 

nous accompagnaient par troupes et fournirent à notre table une chair 

excessivement délicate. On prît aussi un grand nombre de sparcs vertors, 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


longs d\in demi-décimètre, ayant le goiU de la dorade, et des pyra- 
pèdes volants, véiitables hirondelles sous-marines, qui, par les nuits 
obscures, rayent aHernativement les airs cl les eaux de leurs lueurs phos^ 
phoresccntes. Parmi les mollusques et les zoophytes, je trouvai dans les 
mailles du chalut diverses espèces d'ulcyoniaîres, des oursins, des niar- 
leaux, des éperons, des cadrans, des cérites, des liyalles. La flore était 
représentée par de belles algues flottantes, des laminaires et des macro- 
cystes, imprégnées du mucilage qui transsudait à travers leurs pores, 
et parmi lesquelles je recueillis une admirable Nemastoma Ge/iruaroïde^ 
qui fut classée parmi tes curiosités naturelles du musée. 

Deux jours après avoir traversé la merde Corail, le 4 janvier, nous 
eflmes connaissance des côtes de la Papouasie- A cette occasion, le capi¬ 
taine iNemo ndapprit que son intention était de gagner FOcéan Indien par 
le détroit de Torrès. Sa communication se borna UL Ned vit avec plaisir 
que cette route le rapprochait des mers européennes. 

Ce détroit de Torres est regardé comme non moins dangereux par les 
« 

écueils qui le hérissent que par les sauvages liabitaiits qui fréquentent ses 
c(Mes. Il sépare delà Kouvelle-llollande la grande iledelaPapouasie, nom¬ 
mée aussi Nouvelle-Guinée. 

La Papouasie a quatre cents lieues de long sur cent trente lieues de 
large, et une superficie de quarante mille lieues géographiques. Elle est 
située, en latitude, entre 19^ et tO" 2^ sud, et en longitude, entre j28"23 
et f iG"" loL A midi, pendant que le second prenait la hauteur du soleil, 
j aperçus les sommets des monts Arfalxs, élevés par plans et terminés par 
des pilons aigus. 

Celte ferre, découverte en 15H parle Portugais Francisco Serrano, fut 
visitée successivement par don José de Menesès en 1526, par G ri jal va en 
i527, par le général espagnol Alvar deSaavedra en 1528, par Juigo Ortez 
en 1345, par le hollandais Shouten en ICtC, par Nicolas Sruick en 1753, 
par Tasman, Dampier, Fume!, Carteret, Edwards, lîougainville, Cook, 
FoiTêsf, Mac Cluer, par d'Entrecasteaux en 1792, par Duperrey en 1823, et 
par Dumont d’ürvilleen 1827. ccC/est le foyer des noirs qui occupent toute 
la Malaisie, w a dît M. de Rîenzi, et je ne me doutais giuM^e que les hasards 
de cette navigation allaient me mettre en présence des redoutables An- 
damènes. 

Le Naiiiiliis se présenta donc à Tentrée du plus dangereux détroit du 
globe, de celui que les plus hardis navigateurs osent â peine i\ franchir, 
détroit que Louis Paz de TorrèsâlTronta en revenant des mers du Sud dans 
la Jlélanésie, et dans .lequel, en 1840, les corvettes échouées de Diimoni 
dX'rville furent sur le point de se perdre corps et biens* Le Nauiilm lui- 
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même J supérieur à tous les dangers de la mer, allait, cependant, faire 
connaissance avec les récifs coralliens. 

Le déü'oil de ïorrès a environ irente-qualre lieues de large, mais il est 
obstrue par une innonibrable quantité dTles, d'ilots, de brisants, de ro- 
chei's, qui rendent sa navigation presque ijiipralical)le, lin conséquence, 
le capitaine Nemo prit toutes les précautions voulues pour le traverser. Le 
Nauiilm^ flottant à fleur d’eau, s'avancait sous une allure modérée. Son 
bélice, comme une queue de cétacé, ballaii les flots avec lenteur, 

Lrofitant de cette silualioii, mes deux compagnons et moi, nous avions 
plis place sur la platedbrme toujours déserte. Devant nous s'élevait la cage 
du timonier, et je me trompe fort, ou le capitaine Nemo devait être li\, di¬ 
rigeant lui-même son N(nttihis. 

J’avais sous les yeux les excellentes cartes du détroit de Torres levées 
et dressées par ringénieur hydrographe Vincendoii Üumoulin et Tenseigne 
de vaisseau Coupvent-Desbois, — maintenant amiral, — qui élisaient 
partie de Tétât major de Dumont-d'lJrville pendant son dernier voyage de 
circumnavigation* Ce sont, avec celles du capitaine Kiiig, les meilleures 
cartes qui débrouillent TimbrogUo de cet étroit passage, et je les consul¬ 
tais avec une scrupuleuse attenliou. 

Autour du Nautilm la mer liouil ton naît avec fmie. Le courant de Ilots, 
qui portail du sud-est au nord-ouest avec une vitesse de deux milles et 
demi, se brisait sur les coraux dont la tête émergeait çà et là* 

« Voilà une mauvaise mer I me dit Xed Land* 

— Détestalde, en effet, répondis-je, et qui ne convient guère à un bâti¬ 
ment comme le NaïUUus. 

—11 faut, reprit le Canadien, que ce damné capitaine soit bien certain 
de sa route, car je vois là des pâtés de coraux qui mettraient sa coque 
en mille pièces, si elle les effleurait seulement! » 

En effet, la situation était périlleuse, mais le Nautuus semblait se glisser 
comme par enchantement au milieu de ces furieux écueils. 11 ne suivait pas 
exactement la route de YAslrolabe et de la Zél4^ qui fut fatale à Dumont 
rTUrville. Il prit plus au nord, rangea Tile Murray, et revint au sud-ouest, 
vei^s le passage de Cumberland ♦ Je croyais qu'il alKiR y donner fraiiclie- 
ment, quand, remontant dans le nord-ouest, il se porta, ) travers une 
grande ejuantîté d-iles et d'îlots peu connus, vers Tile Touiid et ij caïia! 
Mauvais, 

Je me demandais déjà si le capitaine Nemo, imprudent jusqiTà la folie, 
voulait engager son navire dans cette pa^^se où touchèrent les deux cor¬ 
vettes de Dumont d'Urville, quand, modifiant une seconde fois sa direction 
et coupant droit à Toiiest, il se dirigea vers Tile Gueboroar, 
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Il éïait nlors trois heures après-midi* Le flot se cassait, la marée étant 
presque pleine. Le Nûuêilm s'approcha de cette Ile que je vois encore avec 
sa remarquable lisière de pendanus. Nous la rangions à moins de deux 
milles. 


Soudain, un choc me renversa. Le Nauiihis venait de toucher contre 
un écueil, elil demeura immobile, donnant une légère gîte sur ha))ord. 


Quand je me relevai, j^apereus sur la plate-forme le capitaine Ncmo et 
son second. Ils examinaient la situation du navire, échangeant quelques 
mots dans leur incompréhensible idiome. 

Voici quelle était cette situation, A deux milles, par tribord, apparais- 
sad Tiie Gueboroar dont la côte s’arrondissait du nord à rouest, comme un 
immense bras. Vers le sud et Test se montraient déj l quelques tôles de co¬ 
raux que le jusant laissait il découvert. Nous nous étions échoués au plein, 
et dans une de ces mers où les marées sont médiocres, circonstance fi¬ 
elleuse pour le renflouage du A'aîf/zVî/Jî* Cependant, le naviren’avaîtaucu- 
iiemcnt souffert, tant sa coque était solidement liée. Hais s’il ne pouvait 
ni couler, ni s’ouvrîr, il risquait fort d'èlre à jamais attaché sur ces écueils, 
et alors c’en était fait de Tappareil sous-marin du capitaine Nemo. 

Je rélléchîssaîs ainsi, quand le capitaine, froid et calme, toujours maître 
de lui, ne paraissant ni ému ni contrarié, s’approcîia : 

rt Un accident? lui dis-je, 

— Non, un incident, me répondit-iL 

— Ifais nu incident, répliqnai-îe, qui vous obligera peut-être ù rede¬ 
venir un Ijaintant de ces terres que vous luyezl » 

Le capitaine Nemo me regarda dhm air singulier, et fit un geste né¬ 
gatif, C’était me dire asse^ clairement <jue rien ne le forcerait jamais à 
remettre les pieds sur un continent. Puis il dit : 


« D'ailleursj monsieur Aronnax, le Nantilus n'est pas en perdition, 
II vous Iransporlera encore au milieu des mei'veilles de rOcéan, Notre 
voyage ne fait que commencer, et je ue désire pas nie priver si vite de 
riionneur de votre compagnie, 

—Cependant, capitaine Nemo, repris-je sans relever la tournure iro¬ 
nique de cette phrase, le s’est échoué au moment de la pleine 

mer, Oij les marées ne sont pas fortes dans le Pacifique, et, si vous ne pou- 
V27. délester le I^hutihts, — ce qui me parait impossible, — je ne vois pas 
comment il sera renfloué, 

^l.es marées ne sont pas fortes dans le Pacifique, vous avez raison, 
monsieur le professeur, répondit le capilame Nemo, mais, au détroit de 
TorrèSj on trouve encore une dîllérence d’un mètre et demi entre le niveav; 
des hautes et basses mers. C’est aujourd’hui le 4 janvier, et dans cinq jours 
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la pleine lune. Or, je serai Jncn étonné si cc complaisant satellite 
ne soulève pas suffisamment ces masses créait, et ne me reml pas un ser¬ 
vice cjue je neveux devoir qu’à lui seul. » 

Ceci dit, le capitaine îVemo, suivi de son second, redescendit h Vin lé- 
rieur du NnutihiS. Quant au Initiment, il ne liougeait plus et demeurait îni- 
mobile, comme si les polypes coralliens Teusscni déjà maçonné dans leur 
iiidestructibie ciment. 


« Eb ])ien, monsieur? me dit I\ed Land, qui vint à moi après le départ 
du capitaine. 

— E!i lïien, ami Ned, nous attendrons tranquillement la marée du 9, 
car il parait que la lune aura la complaisance de nous remeitre à Ilot. 

— Tout simplement? 

—Tout simplement, 

—Et ce capitaine ne va pas mouiller ses ancres au large, mettre sa ma- 
ebine sur ses chaînes, et tout faire pour se débaler? 

—Puisque la marée suffira! >5 répondit simplement Conseil. 

Le Canadien regarda Conseil, puis il haussa les épaules. C’était le ma¬ 
rin qui parlait en lui. 

« Monsieur, répliqiia-t-il, aous pouvez me croire c[iuind je vous dis que 
cc morceau de fer ne naviguera plus jamais ni sur ni sous les mers. Il n*est 
bon qu’à vendre au poids. Je pense donc que le moment est venu de faus¬ 
ser compagnie au capitaine .\emo. 

—Ami Xed, répondis-je, je ne désespère pas comme vous de ce c aillant 
i\autiii^Sj et dans quatre jours nous saurons à quoi nous en tenir sur les 
marées du Pacifique. D’ailleurs, le conseil de fuir pourrait être oppor¬ 
tun si nous étions eu vue des côtes de l’Angleteii^cou delà Provence, mais 
dans les parages de la Papouasie, c’est autre chose, et il sera toujours temps 
d’en venir cette extrémité, si le IVcmiiius ne parvient pas à se relever, ce 
que je regarderais comme un événement grave. 

— Mais ne saurait-on téter, au moins, de ce terrain? reprit Ned Land. 
Voilà une Ile. Sur cette lie, il y a des arljres, Sous ces arbres, des animaux 
terrestres, des porteurs de côtelettes et de roastbeefs, auxquels je donnerais 
volontiers quelques coups de dents. 

— Ici, ramî Ned a raison, dit Conseil, et je me range à son avis. Mon¬ 
sieur ne pourrait-il obtenir de sou ami le capitaine Nemo de nous trans¬ 
porter à terre, ne Mt-ce que pour ne pas perdre î'iiabitude de fouler du 
pied les parties solides de notre planète? 

— Je peux le lui demander, répondis-je, mais il refusera. 

— Que monsieur se risque, dit Conseil, et nous saurons à quoi nous en 
tenir sur ramabilité du capitaine, » 
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A ma grande surprise, le capitaine Nenio nfaccQi\la la pennissjon rpie 
je lui demandais, et il le Ül a%ec beaucoup de grâce et. d'einpres- 
semenl, sans même avoir exigé de moi la promesse de revenir à imrd* 
Mais une fuite à travers les teiTCS de lu Nouvelle-Guinée eût été Irès-péril- 
leuse, et je n'aurais pas conseillé à Ned Land de la teniei\ Mieux valait 
être prisonnier i bord du NaulHus^ rpie de toml^er entre les mains des na¬ 
turels de la Papouasie, 

Le canot fut mis à notre disposition pour le lendemain malin. Je ne 
cherchai pas ù savoir si le capitaine Nemo nous accompagnerait» Je pen¬ 
sai même qu'aucun homme de réquipage ne nous serait donné, et que 
Ncd Land serait ^eul chargé de diriger rembarcation. D'ailleurs, la terre 
se trouvait à deux milles au plus, et ce n’étalt qu'un jeu pour le Cana¬ 
dien de conduire ce léger canot entre les lignes de récits si fatales aux 
grands navires. 

Le lendemain, 5 janvier, le canot, cléponlé, fut arraché de son alvéole 
et lancé à la mer du haut de la plate-forme. Deux hommes suffirent à cette 
opération. Les avirons étaient dans rembarealion, et nous n'avions plus 
qidà y prendre [ Sce. 

A huit heures, armés de fusils et de haches, nous débordions du Nûuli- 
his. La mer était assez calme. Une petite brise soufflait de terre. Conseil 
et moi, placés aux avirons, nous nagions vigoureusement, et Ned gouver¬ 
nait dans les étroites passes que les brisants laissaient entre eux. Le canot 
se maniait bien et filait rapidement, 

Ned Land ne pouvait contenir sa joie. C'était un prisonnier échappé de 
sa prison, et il ne songeait guère qu il lui faudrait y rentrer. 

<( De la viande! répélait-il, nous allons donc manger de la viande, et 
quelle viande! Du véritable gibier! Pas de pain, par exemple! Je ne dis 
pas que le poisson ne soit une bonne chose, mais il ne faut pas en abuser, 
et un morceau de fraîche venaison, grillé sur des charbons ardents, va¬ 
riera agréablement notre ordinaire, 

—Gourmand! répondait Conseil, il m'en fait venir Teaii à la bouche* 

—11 reste h savoir, dis-je, si ces foréls sont giboyeuses, et si le gibier ii y 
est pas de telle faille qu'il puisse luî-méme chasser le cliasseur. 

—Bon 1 monsieur Aronnax, répondit le Canadien, dont [es dents sein- 
iJaient être atfutées comme un tranchant de hache, mais je mangerai du 
Lgre, de Faloyau de tigre, s’il n'y a pas d'autre quadrupède dans celte Ue, 

—l/ami Ned est inquiétant, répondit Conseil. 

—Quel qu'il soit, reprit Ned Land, tout animal à quatre pattes sans 
plumes, ou à deux pattes avec plumes, sera salué de mon premier coup 
de fusil 
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—Boni répondis-jej voilà les imprudences de maître Lund qui vont 
recommencer 1 

—ayez pas peur, monsieur Aroimax, répondit le Canadien, el nagez 
ferme 1 4e ne demande pas vingt-cinq minutés pour vous otTrir un mets 
de ma façon* » 

A huit heures et demie, le canot du NautHus venait s’échouer douce’ 
ment sur une grève de sable, après avoir heureusement Iranclii l’anneau 
coralligène qui entoui'ait Elle de Gueboroar, 


CHAPITRE XXI 


QUELQUES JOURS A TERRE* 


Je fus assez vivement impressionné en touchant terre* Ked I^and es¬ 
sayait le sol du pied, comme pour en prendre possession* tl avait 
pourtant que déu:^ mois que nous étions, suivant rexpression du capitaine 
Nemo, les « passagers du Natiditts, » c'esl-à-dire, en réalité, les prison¬ 
niers de son commandant* 

En quelques minutes, nous fumes à une portée de fusil de la cûte* Le sol 
était presque entièrement madréporiqiie, mais certains lits de torrents 
desséchés, semés de débris granitiques, démontraient que cette lie était 
due A une formation primordiale* Tout Thorizon se cachait derrière un 
rideau de forêts admirables* Des arbres énormes, dont la taille atleignail 
parfois deux cents pieds, se reliaient Tun à l'autre par des guirlandes de 
lianes, vrais hamacs naturels que berçait une l^rise légère* C’étaient des 
mimosas, des ficus, des casuarinas, des teks, des hibiscus, des penda- 
nus, des palmiers, mélangés à profusion, et sous rabri de leur voûte vep 
doyaute, au pied de leur stype gigantesque, croissaient des orchidées, des 
légumineuses et des fougères* 

àJais, sans remarquer tous ces beaux échantillons de lu flore papoua- 
sienne, le Canadien abandonna l'agréable pour Tutile* 11 aperçut un coco¬ 
tier, abattit quelques uns de ses fruits, les brisa, et nous bûmes leur lait, 
nous mangeâmes leur amande, avec une satisfaction qui protestait contre 
rordinaire du Amiiilus. 

« Excellent ! disait Ned Land, 

—Exquis! répondait Conseil* 
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Tout rhorizon se eacliajt derrière im rideau de forêts. {Page l&O- J 


— Et je ne pense pss, dit le Canadierij que voire Nemo s'oppose à ce que 
nous inirodiiisions une cargaison de cocos à son bord? 

—Je ne ie crois pas, ropondis-je, mais d n’y voudra pas goûter! 

—Tant pis pour lui 1 dit ConselL 

—Et tant mieux pour nous! riposta Ned Land, fl en restera davaniage. 

— Un mot feulement, maüre Land, dis-je au harponneur qui se dhpCH 
sait à ravager un autre cocotier, le coco est une bonne chose, mais avant 
d'en remplir le canot, il me parait sage de reconnaître si l lle ne produit 
pas quelque substance non moins utile* Des légumes frais seraient i>ien 
reçus à l'office du Nauiiius. 

— Monsieur a raison, répondit Conseil, et je propose de réserver trois 




























































































































NeJ Land prit sii liochc. ^Puge 


j places clans notre embarcation, Tune pour les fruits, Tautrc pour les lé¬ 

gumes, et la Iroisiènie pour la venaison, dont je n'ai pas encore entrevu le 
plus mince échantillon, 

—Conseil, il ne faut désespérer de rien, répondit le Canadien, 

—Confinaons donc notre excursion, repris-je, mais ayons 1 œil aux 
j aguets, Quoifiue File paraisse inhabitée, elle pourrait renfermer, cepen- 

.1 danf, quelques individus qui seraient moins difficiles que nous sur la nature 

I du gibier! 

t —Ilél îié! fit Ned Land, avec un mouvement de mâchoire très-signifi' 

I catif. 

! —Eh bienl Ned! s’écria Conseil- 
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—Ma foi, riposta le Canadien, je commence à comprendre les charmes 
de Tanthropophagie l 

—Ncdl ISedl que dites-vous lâ.1 répliqua ConseiL Vous, anthropo¬ 
phage ! Maïs je ne serai plus en sûreté près de vous, moi qui partage votre 
cabine i Devrai-je doue me réveiller un jour à demi dévoré? 

—Ami Conseil, je vous aime beaucoup, mais pas assez pour vous man¬ 
ger sans nécessité, 

—Je ne m'y fie pas, répondit Conseil. En chasse! Il Luit absolument 
abattre quelque gibier pour satisfaire ce cannibale, ou bien, Tun de ces 
matins, monsieur ne trouvera plus que des morceaux de domestique pour 
le servir. » 

* 

Tandis que s'échangeaient ces divers propos, nous pénétrions sous les 
sombres voûtes de la forêt, et pendant deux heures, nous la parcourûmes 
en tous sens, 


Le hasard servit à souhait cette recherche de végétaux comestibles, 
et Tun des plus utiles produits des zones tropicales nous fournit un ali¬ 
ment précieux qui manquait à bord. 

Je veux parler de larbre à pain, très-abondant dans Vile Gueboroar, 
et j'y remarquai principalement cette variété dépourvue Je graines, qui 
porte en malais le nom de et Rima. » 

Cet arbre se distinguait des autres uibres par un tronc droit et 
haut de quarante pieds. Sa cime, gracieusement arrondie et formée de 
grandes feuilles miiUilobées, désignait suffisamment aux yeux d'un naUi- 


raliste cet « artocarpus » qui a été très-heureusement naturalisé aux îles 
Mascareignes. De sa masse de verdure se détachaient de gros fruits globu¬ 
leux, larges d'un décimètre, et pourvus extérieurement de rugosités qui 
prenaient une disposition hexagonale. Utile végétal dont la nature a 
gratifié les régions auxquelles le blé manque, et qui, sans exiger aucune 
culture, donne des fruits pendant luiit mois de Faniiée. 

Ned Land les connaissait bien, ces fruits. Il en avait déjà mangé pen¬ 
dant ses nombreux voyages, et il savait préparer leur substance comesti¬ 
ble. Aussi leur vue excila-t-elle ses désirs, et iln'y put tenir plus longtemps. 

<i Monsieur, me dit-il, que je meure si je ne goûte pas un peu de celte 
pâte de l'arbre à pain! 

— Goûtez, ami Ned, goûtez à votre aise. Nous sommes ici pour fairede£ 
expériences, faisons-les. 

—Ce ne sera pas long, » répondit le Canadien. 

Et, armé d'une lentille, il alluma uu feu de bois mort qui pétilla joyeu¬ 
sement. Pendant ce temps. Conseil et moi, nous choisissions les meilleurs 
fruits de l’artocarpus. Quelques-uns n’avaient pas encore atteint un degré 
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suffisant de maturité, et leur peau épaisse recouvrait une pulpe hiancliej 
mais peu fibreuse, Ü*autres, en très-grand nomî>re, jaunâtres et gélati¬ 
neux, u’aitendaîent que le moment d'être cueillis. 

Ces fruits ne renfermaient aucun noyau. Conseil en apporta une dou¬ 
zaine i\ Ned Land, qui les plaÇca su; un feu de charbons, après les avoir 
coupés en tranches épaisses, et ce faisant, il répétait toujoui^s : 

« Vous verrez, monsieur, comme ce pain est bon ! 

—Surtout quand on en est privé depuis longtemps, dit Conseil, 

— Ce n’est même plus du pain, ajouta le Canadien, C'est une pâtisserie 
délicate. Vous n’en avez jamais mangé, monsieur? 

—Non, Ned. 

—Eh bien, préparez-vous i absorber une chose succulente. Si vous n'y 
revenez pas, je ne suis plus le roi des liarponneursî » 

Au bout de quelques minutes, la partie des fruits exposée au feu fut 
complètement cbarbonnée, A rintérieur apparaissait une pâte blanche, 
sorte de mie tendre, dont la saveur rappelait celle de Fartichaut. 

11 faut Fa vouer, ce pain était excellent, et j'en mangeai avec grand 
plaisir* 

« ]Midheureusemenf, dis-je, une telle pête ne peut se garder fraîche, et U 
me parait inutile cFen faire une provision pour le bord. 

— Par exemple, monsieur! s'écria Ned Land, Vous parlez V\ comme un 
naturaliste, mais moi, je vais agir comme un boulanger. Conseil, faites 
une récolte de ces fruits que nous reprendrons à notre retour. 

—fU comment les préparerez-vous? demandai-je au Canadien. 

—En fabriquant avec leur pulpe une pâte fermentée qui se gardera in¬ 
définiment et hausse corrompre. Lorsque je voudrai Femployer, je la ferai 
cuire ê la cuisine du bord, et malgré sa saveur un peu acide, vous la trou¬ 
verez excellente, 

— Alors, maître Ned, je vois quM ne manque rien à ce pain.. 

—Si, monsieur le professeur, répondit le Canadien, il y manque quel¬ 
ques fruits ou tout ou moins qiu Iqiies légumes! 

— Cherchons les fruits et les légumes. » 

Lorsque notre récolte fut terminée, nous nous mimes en route pour 
compléter ce diner « terrestre. » 

Nos recherches ne furent pas vaines, et, vers midi, nous avions fait 
une ample provision de bananes. Ces pmduits délicieux de la zone torride 
mûrissent pendant toute Tannée, et les Malais, qui leur ont donné Le 
nom de « pisang, » les mangent sans les faire cuire* Avec ces bananes, 
nous recueillîmes des jaks énormes dont le goût est très-accusé, des man¬ 
gues savoureuses, et des ananas d\me grosseur invraisemblable. Mais cette 
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récolte prit ivric grande parîie de notre temps^ que, iVailleurs, il n y avait 
pas lieu de regretter. 

Conseil observait toujours Ned. Le harponneur niarclialt en avant, et, 
pendant sa promenade à travers la forêt, il glanait d une main sùrcd oxeeL 
lenis fruits qui devaient compléter sa provision. 

« Enfin, demanda Conseil, il ne vous manque plus nen,ami Ned? 

—lliini 1 fit le Canadien. 

—Quoil vous %'o U s plaignez? 

—^Tüus ces végétaux ne peuvent constituer un repas, répondit Ned* 
C'est la fin d’un repas, c'est un dessert. Mais le potage? mais le rôti? 

—En ciïeL, dis-je, Ned nous avait promis des cMeleltes qui me semblent 
fort problématiques, 

—Monsieur, répondit le Canadien, non-seulement la chasse n^est pas 
finie, mais elle n'est même pas commencée. Patience! Nous finirons bien 
par rencontrer quelque animal déplume ou de poil, et, si ce n'est pas en 
cet endroit, ce sera dans un autre*,, 

—Et si ce n'est pas aujourd'hui, ce sera demain, ajouta Conseil, car il 
ne faut pas trop s'éloigner. Je propose même de revenir au canot. 

—Quoi! déjà! s’écria Ked. 

—Nous devons être de retour avant la nuit , dis-je. 

^Mais quelle heure est-il donc? demanda le Canadien. 

—Deux hemes, au moins, répondit Conseil. 

—Comme le temps passe sur ce sol ferme! s'écria maître Ned Land avec 
un soupir de regret. 

— En route, >j répondit Conseil, 

Nous revinmes donc à travers la forêt, et nous complétâmes notre 
récolte en faisant une razzia de choux-palmistes qu'il fallut cueillir à la 
cime des arbres, de petits liancots que je reconnus pour être les a aliroii >1 
des Malais, et d'ignames d'une qualité supérieure. 

Nous étions surchargés quand nous arrivâmes tiu canot Cependant, 
Ned Land ne trouvait pas encore sa provision suffisante. Mais le sortie 
favorisa. Au moment de s'embarquer, il aperçut plusieurs arbres, hauts 
de vingt cinq à trente pieds, qui appartenaient à 1 espèce des palmiers. 
Ces arbres, aussi précieux c[ue Fartocaipus, sont justement comptés 
parmi les plus utiles produits do la Malaisie. 

C’étaient des sagoiitiers, végétaux qui croissent sans culture, se repro¬ 
duisant, comme les mûriers, par leurs rejetons et leurs graines. 

Ned Land connaissait la manière de traiter ces arbres. Il prit sa hache, 
et la maniant avec une grande vigueur, il eut bientôt couché sur le sol 
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deux ou trois sagoutlers dont la mat u ri lé se reconnaissait à la poLissière 
Llanclie qui saupoudrait leurs palmes. 

Je le regardai faire plutôt avec les yeux d'un naturaliste qu'avee les 
yeux d\in homme affamé. Il commença par enlever à cliaque tronc une 
l)andc d'écorce, épaisse d'un pouce, qui recouvrait un réseau de fibres al¬ 
longées formant d'inextricables nœuds, que mastiquait une sorte de farine 
gommeuse. Cette farine, c'était le sagou, substance comestible qui sert 
principalement A ralimentalion des populations mélanaisiennes, 

Ned Land se contenta, pour le moment, de couper ces troncs par mor¬ 
ceaux, comme il ei'itfuit de bois A ])rùler, se réservant d'en extraire plus 
tard lu farine, de la passer dans une étoffe afin de la séparer de ses liga¬ 
ments fibreux, d'en faire évaporer rhunudité au soled, et de la laisser 
durcir dans des moules. 

Enfin, à cinq heures du soir, chargés de toutes nos richesses, nous quit¬ 
tions le rivage de File, et, une demi-heure après, nous accostions le Xaiifi- 
his. Personne ne parut A notre arrivée. L'énorme cylindre de lôle semblait 
désert. Les provisions embarquées, je descendis A ma chambre. J'y trou¬ 
vai mon souper prêt. Je mangeai, puisse m'endormis. 

Le lendemain, 6 janvier, rien de nouveau A Imrd. Pas un bruit A Finté- 
rieur, pas un signe de vie. Le canot était resté le long du bord, A la place 
même où nous l’avions laissé. Nous résolûmes de retourner A l'ilc Guebo- 
roar. Ned Land espérait être plus heureux cpie la veille au point de vue du 
chasseur, et désirait visiter une autre partie de !a forêt. 

Au lever du soleil, nous étions en route. L'embarcation, enlevée par le 

i 

flot qui portait A terre, atteignit ITle en peu d'insfmts. 

Nous débarquâmes, et, pensant qu il valait mieux s'en rappoiier AFins- 
liuct du Canadien, nous suivîmes Ned Land dont les longues jambes me¬ 
naçaient de nous dislancer. 

■> 

Ned I^and remonta la côte vers Fouesf, puis, passant A gué quelques lits 
de torrents, il gagna la haute plaine que hordaleiit d’admîrahîes forêts 
Ouclques martins-pêcheurs rôdaient le long des cours d'eau, mais ils ne 
se laissaient pas approcher. Leur circonspection me prouva que ces vola¬ 
tiles savaient A quoi s*cn tenir sur des bipèdes de noire espèce, et j'en cot> 
élus que, si File n était pas habitée, du moins, des êtres luimaliis la fiV> 
quenlaicnt. 

Après avoir traverse une assez grasse prairie, nous arrivAmes à la li¬ 
sière d'un petit bois qu'animaient le chant et le vol cVuii grand nombv 
d'oiseaux. 

« Ce ne'sont encore que des oiseaux, dit Conseil. 

—Mais il y en a qui se mangent! répondit le liarponneur. 
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—Point, ami Ned, répliqua Conseil, car je ne vois là que de simple.^ 
perroquets, 

—Ami Conseil, répondit gravement Ned, le perroquet est le faisan de 
ceux qui n'ont pas autre chose à manger, 

—Et j'ajouterai 3 dîs-je, que cet oiseau, convenablement préparé, vaut 
son coup de fourchette. » 

En effet, sous Tépais feuillage de ce bois, tout un monde de perroquets 
voltigeait de branche en branche, n'attendant qu’une éducation plussoigmée 
pour parler la langue humaine. Pour k moment, ils caquetaient en com¬ 
pagnie de perruches de toutes couleurs, de graves kakatoua'!, qui sem¬ 
blaient méditer quelque problème pliilosophique, tandis que des loris d’un 
rouge éclatant passaient comme un morceau d'étamine emporté par la 
lirise, au milieu de kalaos au vol bruyant, de papouas peints des plus fines 
nuances de Pazur, et de toute une variété de volatiles charmants, mais géné¬ 
ralement peu comestibles. 

Cependant, un oiseau particulier à ces terres, et qui n'a jamais dépassé 
la itmiie des lies d'Arrou et des îles clés Papouas, manquait à celte coliec- 
lion. Mais le sort me réservait de ladmirer avant peu* 

Après avoir Iraversé im taillis de médiocre épaisseur, nous avions re¬ 
trouvé une plaine obstruée de buissons. Je vis w\ovs s'enlever de magnifi¬ 
ques oiseaux que la disposition de leurs longues plumes obligeait à se diri¬ 
ger contre le vent. Leur vol ondulé, la grâce de leurs courbes aériennes, le 
chatoiement de leurs couleurs, attiraieni et charmaient le regard. Je nkiis 
pas de peine à les reconnaître* 

« Des oiseai.ix de paradis 1 nfëcriaî-je. 

—Ordre des passereaux, section des elystomores, répondit Conseil, 

—Famille des perdreaux? demanda Ned Land, 

—Je ne crois pas, maître Land. Néanmoins,je compte sur votre adresse 
pour attraper un de ces charmants produits de la nature tropicale! 

— On essayera, monsieur le professeur, quoique je sois plus habitué à 
manier le harpon que le fusil- » 

Les Malais, qui font un grand commerce de ces oiseaux avec les Chi¬ 
nois, ont, pour les prendre, divers moyens que nous ne pouvions em¬ 
ployer, Tantôt ils disposent des lacets au sommet des aiLres élevés que les 
|)aradisîers liabitent de préférence. Tantôt ils s'cii emparent avec une glu 
tenace qui paralyse leurs mouvements. Ils vont même jusqu'à empoison¬ 
ner les fontaines où ces oiseaux ont riiabitude de boire. Quant âiious, nous 
étions réduits à les tirer au vol, ce qui nous laissait peu de chances de les 
atteindre. Et en effet, nous épuisâmes vainement une partie de nos muni¬ 
tions- 
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Yei*s onze heures du matin, le premier plan des montagnes qui forment 
le centre de Tile était franchij et nous n'avions encore rien tué, l^a faim 
nous aiguillonnait. Les chasseurs s'étaient ftés au produit de leur chasse, 
et ils avaient eu tort. Très-heureusement, Conseil, à sa grande surprise, 
fit im coup double et assura le déjeuner. Il ahatfil un pigeon blanc et un 
ramier, qui, lestenient plumés et suspendus à une brochette, rétirent de¬ 
vant un feu ardent de bois mort. Pendant que ces intéressants anîmauj: 
cuisaient, Ned prépara des fruits de Tartocarpus* Puis, le pigeon et le ra¬ 
mier furent dévorés jusqu'aux os et déclarés excellents, La iiiuscade, dont 
ils ont riiabitude de se gaver, parfume leur chair et en fait un manger 
délicieux* 


« C'est comme si les poulardes se ïiourrissaient de truffes, dit Conseil. 

— Et maintenant, Ned, que vous manque-t-il?dcniandabje auCanadien, 

— Un gibier à quatre pattes, monsieur Aronnax, répondit Aed Land* 
Tous ces pigeons ne sont que hors-d'œuvre et amuscltes de la- bouche ! 
Aussi, tant que je rraïuai pas tué un animal à côtelettes, je ne serai pas 
content! 


— Ni moi, Ned, si je n’attrape pas un paradisier. 

—Continuons donc la chasse, i-épondit Conseil, mais en revenant vers 
la mer. Nous sommes arrivés aux premières pentes des montagnes, et je 
pense qu'il vaut mieux regagner la région des forêts* » 

C'était un avis sensé, et il fut suivi. Après une heure de marche, nous 
avions atteint une véritable forêt de sagouliers. Quelques serpents inoffeii- 
* sifs fuyaient sous nos pas. Les oiseaux de paradis se dérobaient à noire 
approche, et véritablement, je désespérais de les atteindre, lorsque 
Conseil, qui marchait en avant, se baissa soudain, poussa un cri de 
triomphe, et revint à moi, rapportant un magnifique paradisier. 

« Ahl bravo' Conseil, m'écriai-je, 

—Monsieur est bien bon, répondit Conseil* 

^Mals non, mon garçon* Tu as fait là un coup de maître* Prendre un 
de CCS oiseaux vivants, et le prendre à la main I 
—Si monsieur veut l'examiner de près, il verra que je n’ai pas eu grand 
mérite. 


«-Et pourquoi, Conseil ? 

—Parce que cet oiseau est ivre comme une caille, 
—Ivre? 


■—Oui, monsieur, ivre dos muscades qu'il dévorait sous le muscadier où 
je iVi pl is. Voyez, ami Ned, voyez les monstrueux effets de l'intempérance î 
- Mille diables! riposta le Canadien, pour ce que j’ai bu de gin depuis 
deux mois, ce n'est pas la peine de me le reprocher! » 























































































































































C'ét-ait le pursidiiiicr grand émeraude. (Page 1G8<> 







Cependant J j'examinais le curieux oîseau, Conseii ne sc trompait pas* 
Le paradisierj enivré par le suc capiteux, était réduit à rinipuissance. Il 
ne pouvait voler. Il marchait à peine. Mais cela m'iiujuiéla peu, et je le 
laissai cuver ses muscades. 

Cet oiseau appartenait à la plus beJlo des Iiuü espt^ces que 1 on compte 
en Papouasie et dans les îles voisines, (rétait le paradisier « grand-émC’ 
raiide, » Vuu des plus rares. Il mesurait trois décimètres de longueur* Sa 
tète était relativement petite, scs yeux placés près de rouvcrturc du liée, 
et petits aussi. Mais il ofTrait une admirable réunion rie nuances, étanl 
jaune de bec, brun de pieds et d*onglcs, noisetle aux ailes empourprées à 
leurs extrémitéSj Jaune pâle à la tête et sur le derrière du cou, caulcur d’é- 
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Ned Land sccontenta d^une douzaine de kanguroos. (Page 170 .ï 


n)orauc3e à la g'orge^ brun marron an venlre et à la poitrine. Deux filets 
cornés et duveteux s’élevaient au-dessus de sa queue, que prolongeaient 
de longues plumes très-légères^ d*une finesse admiiïibL’, et iU complé¬ 
taient rensemble de ce merveilleux oiseau que les indigènes ont poétique¬ 
ment appelé <.t roiscau du soleib » 

Je souhaitais vi vement de pouvoir ramener à Paris cc superbe spécimen 
dés paradhiers, afin d’en faire don au Jardin des Plantes, qui n’éU possède 
pas un seul vivant, 

<i Cest donc bien rare? demanda le Canadien, du Ion dhin chasseur qui 
estime tort [icu le gibier au point de vue de Tai t. 

Très-r are, mon brave compagnon, et sut tout très* difficile à prendre 
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vivant, Kt même mort&j ces oiseaux sont encore Tobjet cViin important tra¬ 
fic* Aussi, les naturels ont-ils imaginé d’en fabriquer comme on fabrique 
des perles ou des diamants* 

— Quoi! s'écria Conseil^ on fait de faux oiseaux de paradis? 

— Oui, Conseil, 

—El monsieur counalt-il le prccédé des indigènes? 

—Parfaitement* Les paradisiers, pendantda mousson d'est, perdent 
ces magnifiques plumes qui entourent leur queue, et que les naturalistes 
ont appelées plumes subalaires* Ce sont ces plumes que recueillent les 
faux-monnayeurs en volatiles, et qu’ils adaptent adroitement à quelque 
pauvre perruche préalabtemeni mutilée* l'uis ils teignent la suture, ils 
vernissent i’oi&eau,et ils expédient aux muséums et aux amateurs d’Europe 
ces produits de leur singulière industrie* 

—lion î fit Ned Land, si ce n^est pas Tolseau , ce sont toujours ses plu¬ 
mes, et tant que Tobjel n’est pas destiné à être mangé, je n’y vois pas grand 
maP » 


^lais si mes désirs étaient satisfaits par la possession de ce paradisier, 
ceux du chasseur canadien ne Tétaient pas encore. Ileureusement, vers deux 
lieureSj Ned Land abattit un magnifique cochon des bois, de ceux que les 
naturels appellent a hari-outang m, iVanimal venait à propos pour nous 
procurer de la vraie viande de quadrupède, et il fut bien reçu* Ncd Land 
se montra très-glorieux de son coup de fusil* Le cochon, touché par la 
balle éleciriqiie, était tombé raide mort* 

Le Canadien le dépouilla et le vida proprement, après en avoir retiré 
une demi-douzaine de côtelettes destinées à fournir une grillade pour 
le repas du soir* Puis, cette chusse fut reprise, qui devait encore être mar¬ 
quée par les exploits de Ned et de Conseil* 

En effet, les deux amis, ballant les baissons, firent lever une troupe de 
liungaroos, qui s’enfuirent eu bondissant sur leurs pattes élastiques. Mais 
CCS animaux ne s enfuirent pas si rapidement tpie la capsule électrique ne 
put les arrôier dans leur course* 


« Ail! monsieur le professeur, s’écria Ned Land que tarage <!u chasseur 
prenait à la tête, quel gibier excellent, cuit à Tétuvée surtout! Quel ap¬ 
provisionnement pour le Natiiîhisl Deux! trois! cinq à terre 1 Et quand je 
pense que nous dévorerons toute cette chair, et que ces imbéciles du bord 
n’en aurons pas miette i » 

Je crois que, dans Texcès de sa jo:e, le Canadien, s’il n'avait pas tant 


parlé, aurait massacré toute la bande ! Mais il se contenta d’une douzaine 
de ces intéressants marsupiaux, qui forment le premier ordre des mammi¬ 
fères aplacentaires, — nous dit Conseil* 
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LÆ rOUDUE DU CAPITAINE NEHO, 


m 


Ces animaiîjc liaient de petite taiDe, C'élaîl une cspfice de ces k kan- 
garoos-lapins, » qui gîtent liahiliièllcment dans le creux des arbres, et 
dont la vélocité est extrême ; mais s’ils sont de médiocre grosseur, ils four¬ 
nissent, du moins, la cliair la plus estimée. 

Nous étions très-satisfaits des résuUaïs de notre cbasse. Le joyeux Ned 
se proposait de revenir le lendemain a ce’te île encbantéo^qn’il voidait dé¬ 
peupler de tous ses quadrupèdes conicstibles. Mais il comptait sansles évé¬ 
nements, 

A six heures du soir, nous avions regagné la plage. Noire canot était 
échoué à sa place liabitiielle. Le Nautih(S^ semblaide A un long écueil, 
émergeait des üots à deux milles du rivage. 

Ned Land, sans plus tarder, s’occupa de la grande affaire du dinei\ Il 
s'entendait admirablement à toute cette cuisine. Les cételelles de « bari- 
outang, P grillées sur des charbons, répandirent bientôt une délicieuse 
odeur qui parfuma ratmosphère!. * 

Mais je m’aperçois que je marebe sur les traces du Canadien, ^Me voici 
en extase devant une grillade de porc frais! Que Ton me pardonne, comme 
j’ai pardonné A maître Land, et pour les memes motifs ! 

Enfin, le diner fut excellent. Deux ramiers complétèrent ce menu extra¬ 
ordinaire. La pâte de sagou, le pain de l artocarpus, quelques mangues, 
une demi-douzaine d'ananas, et la liqueur fermentée de certaines noix de 
cocos, nous mirent en joie. Je croîs meme que les idées de mee dignes 
compagnons n’avaient pas toute la netteté désirable. 

Si nous ne relournions pas ce soir au N<iî(li!u& ? dit Conseil. 

—Si nous n’y retournions jamais? » ajouta Ned Land* 

En ce moment une pierre vint tomber à nos pieds, et coupa court à la 
proposition du harponneur, 

CHAPITRE XXII 

LA FOUDRE DU CAPITAINE NEMO, 

Nous avions regardé du côté de la forêt, sans nous lever, ma main s ar¬ 
rêtant dans son mouvement vei^s ma bouche, celle de Ned Land achevant 

son office, 

«Cne pierre ne tombe pas du ciel, dit Conseil, ou bien elle mérite le nom 
d’acrolithe. » 

Une seconde pierre, soigneusement arrondie, qui enleva de la main c e 
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VINGT MILLE LÎELES SOUS LES MERS" 


Conseil une savoureuse cuisse de ramier, donna encore |^)liis de poids A son 
observai O \ - 

l evés tous les trois, le fusil l'épaule, nous étions prêts â répondre X 
toute attaque. 

tt Sont-ce des singes? s’écria Xed Land. 

peu près, répondit Conseil, ce sont des sauvages. 

—Ail canot 1 » dis-je en me dirigeant vers la mer. 

Il fa liait, en effet, battre en retraite, car une vingtaine de naturels, 
armés d'arcs et de frondes, apparaissaient sur la lisière d un laillîSj qui 
masquait l hoi ïzon de droite, à cent pas à peine* 

Notre canot était échoué à dix toises de nous. 

Les sauvages s’approchaient, sans courir, mais ils prodiguaient les dé¬ 
monstrations les Yïlns iiosttlcs. Les pierres et les flèches pleuvaîent. 

Ned Land n'avait pas voulu abandonner ses provisions, et malgré rim- 
minencc du danger, son cochon d’un cète, ses kangaroos de l'autre, il 
détalait avec une certaine rapidité. 

Va\ deux mi mîtes, nous étions sur la grève. Charger le canot des pro¬ 
visions et des armes, lo pousser a la mer, armer les deux avirons, ce fut 
FaCraire dhia instant. Nous n'avions pas gagné deux encAbliire^, que cenl 
sauvages, hurlant et gestieiilant, entrèrent dans l’eau jusqu’il la ceinture. 
Je regardai si leur apparition attirerait sur la plate-forme ([uelques hommes 
du A'mdîhfs. Mais non. L’énorme engin, couché au large, demeurait abso¬ 
lument désert. 

Vingt minutes plus tard, nous montions ù i>ord. Les panneaux étaienl 
oiivei ts. Après avoir amarré le canot, nous rentrâmes à rintérieiir du 


Je desc 'ïulis au salon,d’ou s’échappaient quelques accords. Le capilamo 
Nemo était là, courbé sur son orgue et plongé dans une extase musicale. 

<( Uapîtainc ! >ï lui dis-je. 

Il ne m’entendit pas. 

<( Capitaine 1 » repris-je en le louchant de la main. 

Il frissonna, et se relou niant : 

« Ail! c’est vous, inonsicurle professeur? me dil-iL Eh bien ! avez-vous 
fait bon ne eliasse, avez-vous licrlioi isé a^ec succès? 

— Oui, capital lie, répondis-j^i, mais nous avons malheiireuscmenl ra¬ 
mené lino troiqsc de liïpèdes dont le voisiujge me paraît inquiétant, 

— Oiiels lupèdes ? 

— Iles sauvages. 

— Des sauvages î répondit le capitaine Nemo d‘iin ton ironique. Et 
voiH vous étonnez, monsieur le professeur, qu’ayant mis fc pied sur nue 
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des terres de ce ülulje, vous v troviviez des saiivaïreR? Des sanvacres, oii n^y 
en a-t-il pas? Et d’ailleurSj sont-ils pi['e^? que les anires, ceux que vous aj> 
pelez des tauvuges ? 

—^Mals, capitaine.-* 

— Pour mon compte, monsieur, j en ai rencontré pai'toul, 

— Eli bien, répondis-je, si vous ne voulez pas en recevoir à bord du 

vous ferez bien de prendre quelques précautions* 

— Tranquillisez-vous, monsieur le professeur, il lUy a pas lâ de quoi 
se préoccuper* 

— Mais ces naturels sont nondireux, 

— (Combien en avez-vous compté? 

—Une centaine, au moins. 

— Alonsicur Aronnax, répondit le capitaine Nemo, dont les doigts s'^é- 

taieiit replacés sur b s touches de rorgue, quand tous les ind gènes de la 
Papouasie seraient réunis sur cette plage, le îFauuait rien à 

craindre de leurs attaques ! )> 

Les düîgls du capitaine coLiralcnt alors sur le clavier de riiistriimenU 
et je remarquai qiFil n'eu fraiipait qfie les touebes noires, ce qui donnait à 
scs mélodies une couleur esscnlitrllemcnt écossaise. liientiM, il eut ouldié 
nra présence, cl fut [ longé dans une rêverie que je ne eberebai jdus à dis¬ 
siper, 

.1c remontai sur la plate-forme, l.a nuit était déjè venue, car, sous celte 
basse lajitiule, le soleil sc couche rapideorient et sans crépuscule. Je n'a¬ 
perçus plus que confusément File rjiieboroar. Mais des feux nomî>reux,allu¬ 
mes sur la plage, attestaient que les naturels ne songeaient pas à la ipiiller. 

Je restai seul ainsi pendant plusieurs heures, tantôt songeant A ces iiuli- 
gènes, — mais sans les redouter autrement, car rimperturfjable coufiauce 
du capitaine me gagnait, — tantôt les oulïliant, pour admirrr les splen- 
xleurs de cette nuit des tropiques* Mon souvenir s’erivolail vers la France, 
A la suite do ces étoiles z idiaeales tpiî devaient réclaircr dans quelques 
beuies. La lime resplendissait au milieu des consfellations du zénitli. Je 
pensai alors que ce ridêle et complaisant satellite reviendrait après dc- 
inain, à cette môme place, pour soulever ces ondes ef aria' ber le NimiHifs 
A son lit tfc coraux. Vers minuit, voyant que fout était tranquille sur b s 
flots assoiu))ris aussi bien que sous les arbres du rivage, je regagnai ma 
cafniie, el je ndciidormis paisiblement* 

[.a nuit s'écoula sans mésaventure* Lt?s Papouas s'elTrayiuent, sans 
doute, A la seule vue du monstre échoué dans la Ijaie, car, les [)an- 
neaux, restés ouverts, leur eussent offert un accès facile A Tintéricur du 
A7/i 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS, 


A sH heures du mütiiij— 8 janvier, —je remontai sur la plale-füi'me. 
Les ombres du matin se levaient, L'ile montra hientui, à travers les brumes 
dissipées, ses plages d'abord, ses sommeis ensuite. 

Les indigènes étaient toujours lA, plus nombreux que la veille, — cinq 
0 1 six cents peubétre. Quelques-uns, profitant de la marée basse, s'étaient 
avancés sur les tètes de coraux, à moins de deux encAbliires du JVauiiius, 
Je les distinguai Jacilement, C'étaient bien de véritables Papouas, à taille 
athlétique, hommes de belle race, au front large et élevé, au nez gros mai^ 
lion épaté, aiix dents blanches. Leur chevelure laineuse, teinte en rouge, 
tranchait sur un corps, noir cl luisant comme celui des Nubiens. Au lobe 
de leur oreille, coupé et distendu, pendaient des chapelets en os. Ces sau¬ 
vages étaient généralement nus. Parmi eux, je remarquai quelques femmes, 
habillées, des hanches au genou, d'une véritable crinoline d’hei'hes que 
soutenait une ceinture végétale. Certains chefs avaient orné leur cou d\m 
croissant et de colliers de verroteries rouges et blanches. Prestpie tous, 
armés d'arcs, de flèches et de boucliers, portaient A leur épaule Uïie sorte de 
filet contenant ces pierres arrondies que leur fronde lance avec adresse, 

Ln de ces chefs, assez rapproché du Nauti/m^ rexaminait avec atten¬ 
tion, Ce devait être un «mado ^ de haut rang, car il se drapait dans une 
natte en feuilles de bananiers, dentelée sur ses bords et relevée d'écla¬ 
tantes couleurs. 

J’aurais pu facilement abattre cet indigène, qui se trouvait A pelite 
portée ; mais je crus qu'il valait mieux attendre des démonstrations véri¬ 
tablement hostiles. Entre Européens et sauvages, il convient que les Eu¬ 
ropéens ripostent et n'altaquenl pas. 

Pendant tout le temps de la marée basse, ces indigènes rôdèrent près 
du Natiithis^ mais ils ne se montrèrent pas brayants. Je les entendais 
répéter fréquemment le mot tt assal, )> et A leurs gestes je compris qu'ils 
nfinviiaient A aller A leiTe, invitation que je crus devoir décliner. 

Donc, ce jûur-lù, le canot ne quitta pas le bord, au grand déplaisir de 
niaiire I.aïul qui ne put compléter scs provisions. Cet adroit Canadien 
employa son temps A préparer les viandes et farines quTl avait rapportées 
de Elle Guclîoroar. Quant aux sauvages, ils regagnèrent la terre vers onze 
heures du malin, dès que les tètes de corail commencèrent A disparaître 
sous le flot de la marée montante. Mais je vis leur nombre s'accroître 
considérablement sur la plage. Il était probable qu'ils venaient des lies 
voisines ou de la Papouasie proprement dite. Cependant, je n'avais pas 
apcmi une seule pirogue indigène. 

N'ayant rien de mieux A faire, je songeai A draguer ces belles eaux lim¬ 
pides, qui laissaient voir A profusion des coquilles, des zoophytes et des 
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plantespélügiennes. C’était, trailleurs, la dernière journée fjuele Nduiilus 
allait passer dans ccs parages, si, toutefois, il flottait à la pleine mer du 
iendeiTiain, suivant la promesse du capitaine Nemo, 

^rappelai donc Conseil cjui m’apporta une petite drague légère, à peu 
près semblahïe à celles qui servent à péclier les huîties» 

« lit ces sauvages? me demanda Conseil, K’en déplaise il monsieur, ils 
ne me semblent pas très-méchants 1 

— Ce sont pourtant des anthropophages, mon garçon. 

— On peut être anthropophage et brave homme, répondit Conseil, 
comme on peut être gourmand et honnête, Lhin n’exclul pas Fautre, 

— Bon 1 Conseil, je Vaccorde que ce sont d’Iionnètes anthropophages, 
cl qu’ils dévorent honnêtement leurs prisonniers. Cependant, comme je ne 
tiens pas à être dévoré, même honnêtement, je me tiendrai sur mes gardes, 
carie commandant du Nauiihi& ne parait prendre aucune précaution. 
Et maintenant A Fouvrage, » 

Pendant deux heures, notre pêche fut activement conduite, mais sans 
rapporter aucune lareté. La drague s’emplissait d’oreilles de Midas, de 
harpes, de mélanies, et particulièrement des plus beaux marteaux que 
j’eusse vu jusqu’à ce jour* Nous primes aussi quelques îioloturies, des 
huîtres perlières, et une douzaine de petites lorUies qui furent réservées 
pour Foffice du bord* 

ilais, au moment où je m’y altendais le moins, je mis la main sur une 
merveille, je devrais dire sur une difformité naturelle, très-rare à rencon¬ 
trer, Conseil venait de donner un coup de drague, et son appareil re¬ 
montait chargé de diverses coquilles assez ordinaires, quand, tout d’un 
coup, il me vit plonger lapidement le bras dans le filet, en retirer un 
coquillage, et pousser un cri de conchyliologue, c’est-à-dire le cri le plus 
perçant que puisse produire un gosier humain, 

« Eh 1 qu’à donc monsieur? demanda Conseil, très-surpris. Monsieur 
a-t-il été mordu? 

— Non, mon garçon, et cependant, j’eusse volontiers payé d’un doigt 
ma découverte! 


— Quelle découverte? 

—Cette coquille, disqc en montrant l’objet de mon triomphe* 

— Mais c’est tout simplement une olive porphyre, genre olive, ordre 
des pectinibranches, classe des gastéropodes, embranchement des mol¬ 
lusques.*, 

— Oui, Conseil, mais au lieu d’être enroulée de droite à gauche; cett« 
olive tourne de gauche à droite ! 

— EsLil possible ! s'^écria Conseil* 
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Ces indigcQes rodèrent près du {Page 174 ) 



— Oivî, mon garçon, c’est une coquille sénestre î 

— Une coquille sénestrei répétait Conseil, le cœur pnlpitant. 

— Heganle sa spire ! 

--- Ail ! monsieur peut m'en croire, tlîl Conseil en prenant la précieuse 
coquille d'une main iremblante, mais je n\ii jamais éprouvé une émofion 
pareille ! » 

Kt il y avait de quoi être ému ' On sait, en effet, comme 1 ont fait oljser- 
rcr les naturalistes, que Ja tlexfrosité est une loi de nature. Les astres et 
leurs satellites, dans leur mouvement de fr.tnslrdion et de rotation, se meu¬ 
rent de droite A gauelie* Lliomme se sert plus souvent de sa main 
droite que de sa main gauclie, et, conscqueninienl, ses instruments et ses 
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ConaeU &e jeta sur son fusîl. (Page 177.) 

appareils, escaliers, serrores* ressorts de montres, etc-, sont cuinlnnés fie 
m inière A être employés de droite à gauche. Or, îa naiiire a généraleiijent 
suivi cette loi pour Tenroulemcnt de ses cofpiilles lîlles sont loules de.\tre>, 
à de raies exceptions, et quand, par hasird,dcur spire est sénés Ire, les ama¬ 
teurs les payent au poids de Tor. 

Conseil et moi, nous élioiis donc plongés dans la contemplation de notre 
trésor, et je me promettais bien d'en eniichir le Muséum, quand une 
pierre, maknconlreusement lancée par un indigène, vint briser le précieux 
objet dans la main de Conseil* 

Je poussai un cri de désespoir ! Conseil se jeta sur mon fusil, et visa un 
sanvüge qui balançait sa bonde à dix mètres de lui. Je voulus l^inéier, 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


mais son coup partit et inïsa- îc bracelet cVamulettes qui pendait au bras 
de rindigène. 

« Conseil, m^écriaî-je, Conseilî 

—UIi quoi! Monsieur ne voit-il pas que ce cannibale a commencé 
Tatlaque? 

—Lne coquille ne vaut pas la vie d’un hommeî lui dis-je. 

—Ah! le gueux! s’écria Conseil^ j’aurais mieux aimé (pfil mViH cassé 
Tépaule! » 

Conseil était sincere, mais je ne fus pas de son avis< Cependant, la si¬ 
tuation avait change depuis quelques instantsj et nous ne nous en étions 
pas aperçus. Une vingtaine de pirogues entouraient alors le ArndilKs, Ces 
pirogues, creusées dans des troncs d’arbre, longues, étroites, bien combi¬ 
nées pour la marche, s’équilibraient au moyen d’un douille ]>alancîer en 
liambous qui flottait à la surface de Teau- Kilos étaient manœuvrées par d’a¬ 
droits pagayeurs à dembnus, et je ne les vis pas s’avancer sans inquiétude. 

Il était évident que ces Paponas avaient eu déjt\ des r<3lations avec les 
Européens, et qu’ils connaissaient leurs navires* Mais ce long cylindre de fer 
allongé dans la baie, sans mâts, sans cheminée, que devaient-ils en penser? 
llien de bon, car Us s’en étuieiit d’abord tenus à distance respectueuse. 
Cependant, le voyant immobile, ils reprenaient peu i peu confiance, et 
cherchaient à se familiariser avec lui. Or, c’était précisément cette familiarité 
qu’il fallait empêcher. Nos armes, auxquelles la détonation manquait, ne 
pouvaient produire qu’un effet inédiocro sur ces indigènes, qui n’ont de 
respect que pour les engins bruyants. La foudre, sans les roulements du 
tonnerre, effraierait peu les liommes, bien que le danger soit dans Téclair, 
non dans le bruit. 

En ce moment, les pirogues s’approchèrent plus près du NaiiUîus^ et 
une nuée de flèches s’abattit sur lui* 

« niable! il grêle! dit Conseil, et peut-être une grêle empoisonnée! 

—Il faut prévenir le capiiaiDe ?îenio, » dis-je en rentrant par le panncaiu 

Je descendis au salon. Je n’y trouvai personne. Je me hasardai à frapper 
à la porte qui s’ouvraît sur la chambre du capitaine. 

Un <c entrez >ï me répondit. J’entrai, et je trouvai le capitaine Kemo 
plongédans imcalcul ouïes a: etau très signes algébriques nemanquaienipas, 

t< Je vous dérange? dis-je par politesse. 

—En effet, monsieur Aronnax, me répondit le capitaine, mais je pense 
que vous a\'ez eu des raisons sérieuses de me voir? 

-^Très-sérieuses, Les pirogues des naturels nous entourent, et, dans 
quelques minutes, nous serons certainement assaillis par plusieurs ceniaiEies 
de sauvages. 
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—Ahî fit tranquillement le capitaine Xemo, ils sont venus avec leurs 
pirogues? 

— OuL monsieur. 

J 

— lAi Lien, monsieur, il suffit de fermer les panneaiLx* 

—Précisément, et je venais vous dire,. - 

—I\ien rfesi plus facile, )> dit le capitaine Xemo. 

Jüt, pressant un bouton électrique, il Iriinsmit un ordre au poste Je 
l'équipage. 

« Volt A qui est fait, monsieur, me dit-il, apres quelques instants. Le 
canot est en place, et les panneaux sont fermés. Vous ne craignez pas, 
j'imagiue, que ces messieurs défcncent des murailles que les Iroulels Je 
votre frégate n'ont pu entamer? 

—Xon, capitaine, mais il existe encore un danger. 

—Lequel, monsieur? 

— C'est que demain, à pareille heure, il faudra rouvrir les panneaux 
pour renouveler Pair du NiUililtis... 

—Sans contredit, monsieur, puisque notre bâtiment respire à la manière 
des cétacés* 

— Or, si à ce moment, les Papouas occupent la plate-forme, je ne %ois 
pas comment vous pourrez les empêcher d'entrer, 

—^ A lors, monsieur, vous supposez qu'ils monleront A bord? 

—J'en suis certain* 

—Eh bien, monsieur, qu’ils montent* Je ne vois aucune raison pour les 
en empêcher. Au fond, ce sont de pauvres diables, ces Papouas, et je ne 
veux [las que ma visite A Pile Gueboroar coiite la vie A un seul de ces 
maîbeurcuxl ï> 

Gela dit, j'allais me retirer; mais le capitaine Xemo me retint et m'invita 
à m’asseoir près de lui. Il me questionna avec Intérêt sur nos excursions A 
terre, sur nos chasses, et n'eut pas Pair de comprendre ce besoin Je viande 
qui passionnait le Canadien. Puis, la conversation effleura divers sujets, 
et,sans être plus communicatif, le capitaine Nemo se montra [dus aimable. 

Entre autres choses, nous en vînmes A parler de la situation Ju iVaiKifus^ 
précisément éclioué dans ce détroit, ou Dumont-d'Urville fut sur le point 
de se perdre. Puis A ce propos r 

« Ce fut un de vos grands marins, me dit le capitaine, un de vos plus 
intelligents navigateurs que ce d'Urvillc! C'est votre capitaine Cook, A 
vous autres, Français* Infortuné savant! Avoir Ijravé les banquises du 
pôle Sud, les coraux de l'Océanie, les cannibales du Pacifique, pour périr 
miséiablement dans un train de chemin de fer! Si cet homme énergique 
a pu réflécliir pendant les dernières secondes de son existence, vous %u- 
rez-vous quelles ont dû être sessuprê'mes pensées ! 
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Eï\ parlant ainsj, le cupitaiiie Neiiio semblait ému, et je porte cette énic- 
tion iV son actif, 

Puisj la carte à la main, nous rcvinies les travaux du nuvigafeiir fran¬ 
çais, ses ^ oyages de circumnavigation, sa double terdative au p61e Sud 
qui amena la découverte des terres Adélie et Loius-rhilippe, enfin ses 
levés Iiydrographiques des priiicq>ales lies de l’Océanie. 

« Ce que votre d'Urville a fait à la surface des mers, me dit le capitaine 
Kemo, je fai fait à rintérieur de l'Océan, et plus facilement, plus com¬ 
plètement que lui* UAslrohibe et la Zélée^ incessamment ballotées par 
les ouragans, ne pouvaient valoir le Nantilm^ tranquille cal>inet de tra¬ 
vail, et véritablement sédentaire au milieu des eaux î 

— (cependant, capitaine, dis-je, il y a un point de ressemblance entre les 
corvettes de Uiimoct d'UrvîUe et le ]>éaulilm, 

— I.cqiicl, monsieur? 

—(Vest que le Naulilm s’est échoué comme elles! 

Le Nuulilu^ ne s’est pas éclioué, monsieur, me répondit froidement 
le capitaine Nemo. Le Nautiïm est fait pour reposer sur le lit des mers, 
et ies péiiildes travaux, les manœuvres qif imposa à d’LIrville le rentlouage 
de ses corvettes, je ne les entreprendrai pas. U Astrolabe ei la Zélée oïd 
lailli périr, mais mon Nauiiiiis ne court aucun danger. Demain, an jour 
dit, é riieure dite, la marée le soulèvera paisiblement, et il reprendra sa 
navigation travers les mers. 

Capitaine, dis-je, je ne doute pas.., 

— Demain, ajouta le capitaine Kemo en se levant, demain, à deux heures 
quarante minutes du soir, le Nanftliis llottera et quittera sans avarie le 
détroit de Torrès, » 

(a‘s paroles prononcées dhin ton très-bref, le capitaine Nemo s’inclina 
légèrement. C’était me donner congé, et je rentrai dans ma chambre. 

I,ù,je trouvai Conseil, qui désirait connaître le résultat de mon entrevue 
avec le capitaine. 

c( Mon garçon, répondis-je, lorsrjue j’ai en l’air de croire que son Nmdl- 
Im était menacé par lesnatiireis de la Papouasie, le capitaine m’a répondu 
très-ironiquement. Je n’ai donc qu’une chose à te dire * Aie confiance 
en lui, et va dormir en paix. 

—^Monsieur n’a pas îiesoin de mes services? 

—Non, mon ami. Que fait Ned Land ? 

—One monsieur m’excuse, répondit Conseil, mais fami Ked confec¬ 
tionne un irMé de kangaroo qui sera une merveille! » 

Je restai seul, je me couchai, mais je dormis assez mal J'entendais le 
bruit des sauvages qui piétinaient sur la plate-forme en poussant des cris 
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assourdissants. La nuit se passa ainsi, cl sans que rètjuipage sorUt de soc 
inertie habituelle, 11 ne s’inquiétait pas plus de la présence de ces canni¬ 
bales que les soldats d’un fort blindé ne se préoccupent des fourtnis qui 
courent sur son blindage* 


A six heures du matin, je me levai* Les panneaux n’avaient pas étéouverfs* 
L’air ne fut donc pas renouvelé à Lintérieur, mais les réservoirs, chargés 
à tou le occurrence, fonctionnèrent à propos et lancèrent quelques mètres 
cubes d’oxygène dans Tatmosphère appauvrie du NaiHtim. 

Je Irai aillai dans ma chambre jusqu’à niidt, sans avoir \ u, inènie un 
instant, le capitaine Nemo* On ne paraissait faire à bord aucun préparatif 
de dépai't. 

J’aticndîs quelque temps encore, puis, je me rendis au grand salon* La 
pendule marquait deux heures et demie* Dans dix minutes, le flot devait 
avoir atteint son maximum de hauteur, et, si le capüaine 'Nenio lUavait 
point fait une promesse téméraire, le Nmdiltts serait immédiatement dé¬ 
gagé* Sinon, l>icn des mois se passeraient avant qu’il put quitter son ht d& 
corail* 


(’ependant, quelques tressaillements avant-coureurs se firent hïeotol 
sentir dmis la coque du bateau* J’entendis grincer sur son bordage les 
aspérités calcaires du Jond corallien* 

A deux heures trenle-cimj minutes, le capitaine Nemo parut dans le 
salon 


U Nous allons partir, dit-il* 
— Ah 1 fis-je* 


— J’ai donne Tordre d’ouvrir les panneaux. 

— JA les Tapouas? 

il 

— Les Papouas? répondit le capitaine Nemo, haussant 


les épaules. 


Ne vont-ils pas pénétrer à TiutérEeur du A'mitiius î 


— Et comment? 


légèrement 


— En franc!lîssani les panneaux que vous aurez fait ouvrir* 

— Monsieur Aronuax, répondit tranquillement le capitaine Nemo, on 
n’entre pas ainsi par les panneaux du NcmtiluSj même quand ils sont 
oux^erts. 

Je regardai k capitaine* 

Vous ne comprenez pas ? me dil-iU 

— Aucunement, 


— lAi bien ! venez et vous verrez* » 

Je me dirigeai vers rescalier centrât* Là, Ned Land et Conseil, très-inlrî- 
‘gués, regardaient cpielques hommes de Téquipage qui ouvraient les pan- 
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neaiix, tandis que des cris de rage et cV épouvanta blés vociférations réson¬ 
naient au dehors. 

Les mantelets furent rabattus eïtcricni=«rfipent. Vingt figures horribles 
apparurent. Mais le premier de ces indigènes qui mit la ma'in sur la rampe 
de Tescalicrj rejeté en arrière par je ne sais quelle force invisible, 
s'enfuit, poussant des cris affreux et faisant des gambades exorlnlantes. 

Dix de ses compagnons lui succédèrent. Dix eurent, le même sort, 

Conseiiétaii dans Fexfase, Ned Land, emporté par ses instincts violents, 
s’élança sur L’escalier, Mais, dès qu'il eut saisi la rampe à deux mains, il 
fut renversé à son tour, 

<cMille diables î s'écrîa-t-iL Je suis foudroyé î » 

Ce mol m'expliqua tout. Ce n’élaii plus une rampe, mais un cAble de 
métal, tout cliarg'é de rélectricité du bord, qui aboutissait à la plate-forme. 
Quiconque la toucbait ressentait mie formidable secousse, — et celte se¬ 
cousse eût été mortelle, si le capitaine Ncmo eût lancé dans ce conducteur 
tout le courant de ses appareils! On peut réellement dire, qu'entre ses 
assaillants et lui, il avait tendu un réseau électrique que nul ne pouvait 
impunément franchir* 

Cependant, les Papouas épouvantés avaient battu en retraite, affolés 
de terreiir. ISous, moitié riants, nous consolions et frictionnions le mal¬ 
heureux Ned Land qui jurait comme un possédé. 

Mais, en ce moment, le Naatilm^ soulevé par les dernières ondulations 
du flot, quitta son lit de corail à cette quarantième minute exactement 
fixée par le capitciine. Son hélice l^attit les eaux avec une majestueuse 
lenteur. Sa vitesse s'accrut peu à peu, et, naviguant à la surface de TOcéan, 
il abandonna sain et sauf les dangereuses passes du détroit de Torrès, 


CHAPITRE XXIII 


ÆGIU SOMNIA- 

* 


Le jour suivant, 10 janvier, le Nmitiim reprit sa marche entre deux eaux, 
mais axec une vitesse remarquable que je ne puis estimer à moins de trente- 
cinq milles Fheure, La rapidité de son hélice était telle que je ne pou¬ 
vais ni suivre ses tours ni les compter. 

Quand je songeais que ce merveilleux agent électrique, après avoir donné 
le mouvement, la chaleur, la lumière au Naulilm^ le protégeait encore 





















































































































ÆGUI SOMXIA. 


CO 

0'V> 


contrôles altiKjucs extérieures^ et le transiormait en une ardie sainte la¬ 
quelle nul profanateur ne touchait sans être foiulroyé^ mon ad ni i ration 
n’avait plus de bornes, et de rappareilj elle remontait aussitôt à Tingé- 
nleur qui Tavait créé, 

Kous marcliions directement vers foiiest, et, le 11 jan^ ier, nous dou- 
blùmesce cap \Vesseî, situé par tOS" de longitude et 10“ de latitude nord, 
qui forme la pointe est du golfe de Carpentarie* Les j écifs étaient encore 
nombreux, maïs plus clair-semés, et relevés sur la carte avec une extrême 
précision. Le Nauiiiîis évita facilement les brisants de Moiiey à bâbord, et 
les récifs Yictoria à tribord, placés par 130" de longitude, et sur ce dixième 
parallèle que noivs suivions rigoureusement. 

Le 13 janvier, le-capilaine Kemo, arrivé dans la mer de Timor, avait 
connaissance de l'ilé de ce nom par 122" de longitude. Cette lie dont la 
superficie est de seize cent vingt^-cinq lieues carrées est gouvernée par des 
radjahs. Ces princes se disent üls de crocodiles^ c’est-à-dire issus de lapins 
haute origine à laquelle un être humain puisse prétendre. Aussi, ces 
ancêtres écailleux foisonnent dans les rivières de Tilc, et sont Tobjet dTine 
vénération particulière. On les protège, on JesgAle, on les adule, on les 
nourrit, on leur offre des jeunes iÜles en patois, et malheLir à rélranger 
qui porte la main sur ces lézards sacrés. 

Mais le jXmUilm n'eut rien à démêler axee ces vilains animaux. Timor 
ne fut visible quTin instant, à midi, pendant que le second relevait sa po- 

V 

sition, Egalcineiil, je ne fis qu'entrevoir cette petite lie llofti, qui fait 
partie du groupe, et dont les femmes ont une réputation de beaulé très- 
établie sur les marchés malais, 

A partir de ce point, la direction du Nuittilns, en latitude, sTnfléchît 
vers le sud-ouest. Le cap fut mis sur Tocéan Indien, Où la fantaisie du ca¬ 
pitaine Nemo albit-clîc nous entraîner? Remontrait-îl xers les côtes de 
l’Asie? Se rapprocherait-il des rivages de l’Europe. Uésohifions peu proba¬ 
bles de la part d’un liomme qui fuyait les continents bal>îtés? Descen¬ 
drait-il donc vers le sud? Irait-il doubler le cap de Donne-Espérance, puis 
le cap ïloin, et pousser au pôle antarctique? Reviendrait-il enfin vers ses 
mers du Pacifique, où son Nmdilus trouvait une navigation facile et indé¬ 
pendante? L’avenir devait nous rapprendre. 

Après avoir prolongé les écueils de Cartier, d’ilibcrnia, de Seringa- 
pa(am, de Scott, derniers efforts de rélément solide contre rélément liquide, 
le 14 Janvier, nous étions au delà de toutes terres. La vitesse du Naulilus 
fut singulièrement ralleniie, et, très-capricieux dans scs allures, iaiitôt il 
nageait au milieu des eaux, et tantôt il flottait à leur surface. 

Pendant cette période du voyage, le capitaine Nemo fit d intéressantes 
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DiJt dç scs çqmpagDCHiS curcut le mémo sort. (Page 1824 



expériences sur les diverses températutes de la nier à des couches diiïi- 
renles. Dans les conditions ordinaires, ces relevés s'ohliennenl au itmyen 
d instruments assez compliqués, dont les ritpporls sont au moins douteux, 
que.ee soient des sondes ther.iioniétritjiies, dont les verres se brisent sou¬ 
vent soüs la pression des eaux, ou des appareils Imsés sur la variation de 
résistance de métaux aux eouratds électiiques.Ces résultats ainsi obtenus 
ne peuvent être suffisaniment contrôlés. Au contraire, le capitaine Kemo 
allait lui même chercher cette température dans les profondeurs de la 


mer, et son thermomètre, mis en communication avec les diveines 
nappes l'qnides, lui donnait immédiatement et sûrement le degré re- 
cherclié. 
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Son œil restait Ûxé sur l’horizoa, {Page 


C'est ainsi que, soit en surchargeant ses réservoirs, soit en descendant 
obliquement au moyeu de ses plans inclînéSj le A'audius atteignit succes¬ 
sivement des profondeurs de trois, quatre, ciriq, sept, neuf et dix mille 
mètres, et le résullat déjinilif de ces expériences fut cpie la mer présentait 
une température permanente de quatre degrés et demi, à une profondeur 
de mille mètres, sous toutes les latitudes. 

Je suivais ces expériences avec le plus vif intérêt. Le capitaine Nemo y 
apportait une véritL*)jle passion. Souvent, je me demandai dans quel but 
il faisait ces observations. Était-ce au profit de ces semblables? Ce n'était 
pas probalde, car, un jour ou rautre, ses travaux devaient périr avec lut 
dans quelque mer ignorée! A moins qu’il ne me destinât le résultat de ses 
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expériences. Mais c'était admettre que mon étrange voyage aurait un terme, 
et ce terme, Je ne Tapercevais pas encore. 

Quoi qu'il en so.t, le capitaine Nemo me fit également eonnaUre 
divers ehinVes obtenus par lui et qui établissaient le rapport des den- 
sites de l’eau dans les principales mers du giobe. De celle commu¬ 
nication, je lirai un enseignement personnel qui n'avait rien de scienti¬ 
fique- 

C'était pendant la matinée du 15 janvier. Le capilaine, avec lequel je 
me ]jromenais sur la plate-forme, me demanda si je connaissais les diffé¬ 
rentes densités que présentent les eaux de la mer* Je lui répondis néga¬ 
tivement, et jVjoütui que la science manquait d'observations rigoureuses 
à ce sujet. 

4C Je les ai faites, ces observations, me dil-il, et je puis en affirmer la 
certitude. 

— Bien, répondis-je, mais le Nmflilits est un monde à part, et les secrets 
de ses savants n’arrivent pas jusqu'à la terre. 

— Yoiis avez raison, monsieur le professeur, me dit-il, après quelques 
instants de silence. C’est un monde à part* Il est aussi étranger à la terre 
que les planètes qui accompagnent ce globe autour du soleil, et l'on ne 
connaîtra jamais les travaux des savants de Saturne ou de Jupiter. Cepen¬ 
dant, puisque le hasard a lié nos deux existences, je puis vous communiquer 
le résultat de mes observations. 


— Je vous écoute, capitaine. 

— Vous sa\ ez, monsieur le professeur, que l’eau de mer est plus dense 
que l'eau dûtice^ mais cette densité n'est pas uniforme. En effet, si je re¬ 
présente par un la densité de Feau douce, je trouve un vingt-huit millième 
pour les eaux de T Atlantique, un vingt-six millième pour les eaux du Paci¬ 
fique, un trente-millième pour les eaux de lu Méditerranée... 

— Ali ! pensai-je, il s'aventure dans la Méditerranée ? 

— Un dix-huit millième pour les eaux de la mer Ionienne, et un vingt- 
neuf millième pour les eaux de l'Adriatique.w 

Décidément, le Naulilus ne fuyait pas les mers fréquentées de TEurope, 
et j'eii conclus qiril nous ramènerait, — peut-être avant peu, — vers 
des continents plus civilisés. Je pensai que Ned I^and apprendrait celte 
partie ula fi té avec unè satisfaction très-natu rel le. 

Pendant plusieurs jours, nos journées se passèi^nl eu expériences de 
toutes sortes, quî portèrent sur les degrés de salure des eaux à différentes 
profondeurs, sur leur électrisation, sur leur coloration, sur leur transpa¬ 
rence, et dans toutes ces circonstances, le capitaine Kemo déploya une 
ingéniosité quî ne fut égalée que par sa bonne grûcc envers moi. Puis, pen- 
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dant quelques jours, je ne le revis pluSj et demeurai de nouveau comme 
isolé à son bord- 

Le 1G janvier, le Nciuiilus parut s'endormir à quelques mètres seulement 
au-dessous de la surface des flots* Ses appareils électriques ne fonction¬ 
naient pas, et son hélice immobile le laissait errer au gré des courants* Je 
supposai que Téquipage s’occupait de réparations intérieures, nécessitées 
par la violence des mouvements mécaniques de la machine* 

Mes compagnons et moi, nous fûmes alors témoins d'un cnrienx spec¬ 
tacle. Les panneau^c du salon étaient ouverts, et comme le fanal du NmJilm 
nVtdit pas en activité, une vague obscurité régnait au milieu des eaux. Le 
ciel orageux et couvert d’épais nuages ne donnait aux premières couches de 
rOcéan qu’une insuffisante clarté* 

J’observais letat de la mer dans ces conciliions, et Ic'^ pdus gros poissons 
ne m’apparaissaient plus que comme des ombres à peine figurées, quand 
le Nfndilus se trouva subitement transporté en pleine lumière. Je crus 
d’abord que le fanal avait été rallumé, etcju’il projetait son éclat électrique 
dans la masse liquide* Je me trompais, et après une rapide observation, 
je reconnus mon erreur* 

Le Naatilus flottait au inüieu d’une couche pliospborescenlc, qui dans 
celte obscurité devenait éblouissante. Elle était produite par des myriades 
d'animalcules lumineux, dont l’étinceUement s’accraîssail en glissant sur 
la coque métallique de l'appareiL Je surprenais alors des éclairs au milieu 
de ces nappes lumineuses, comme eussent été des coulées de j>lomb fondu 
dans une fournaise ardente, ou des masses métulliques portées au ronge 
blanc; de telle sorle que par opposition, certaines portions lumineuses 
faisaient ombre dans ce milieu igné, dont toute ombre semblait devoir 
être bannie. Non! ce n’était plus rirradiation calme de notre éclairage 
habituel! Il y avait là une vigueur et un mouvement insolites! Cette 
lumière, on la sentait vivante! 

En ellet, c'était une aggïoniération infinie d'infusoires pélagiens, de 
noctiluques miliaires, véritables globules de gelée diaphane, pourvus 
d'un tentacule filiforme, et dont on a compté jusqu'à vingt-cinq mirie dans 
trente centimètres cubes d’eau. Et leur lumière était encore dou)>lée par 
ces lueurs pai tic libères aux méduses, aux astéries, aux aurélies, aux pliola* 
desdattes, et autres zoophytes phosphorescents, imprégnés du grais&in 
des matières organiques décomposées par la mer, et peiil-ètrc du mucus 
secrété par les poissons. 

Pendant plusieurs heures, le N^iutllus flotta dans ces ondes brillantes, 
et notre admiration s'accrut à voir les gros aiiimaux malins s’y jouer 
comme des salamandres. Je vis là, au inUieu de ce feu qui ne bride pas, 
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des marsouins élégants el rapides, Inlatigables clowns des mers, et des 
istiophores longs de tiois mèlres, intelligents précurseurs des ouragans, 
dont le formidable glaive heurtait parfois la vitre du salon. Puis apparurent 
des poissons plus petits, des balistes varies, des scomberoïdes-saufeurs, 
<les naaons-loups, et cent autres fjui zébraient dans leur course la lumi¬ 
neuse atmosplière. 

Ce fut un enchantement que cet éblouissant spectacle î Peut-être quelque 
condition atmospliérique augmentait-elle Tintensité de ce phénomène? 
Peut-être quelque orage se déchainait-il à la surface des Ilots? Mais, i cette 
profondeur de quelques nnMres, le Naidilm ne ressentait pas sa fureur, et 
il SC balançait paisiblement au müieu des eaux tranquilles. 

Ainsi nous marchions, incessamment charmés par quelque merveille 
nouvelle. Conseil observait et classait ses zoophytes, ses articulés, ses 
mollusques, ses poissons. Les journées s’ccoulaienl i^apidement, et je ne 
les comptais plus, Ned, suivant son h:ibilude, cliercliait il varier rordtnaîre 
du Ijord, Yéritaljïes colimaçons, nous étions faits k notre coquille, e1 
j'affirme qull est facile de devenir un pariait colimaçon, 

Donc, celte existence nous paraissait facile, natui^lîe, et nous n'imagi- 
nïons plus qu’il exislAt une vie dilférente à la surface du globe terrestre^ 
quand un événement vint nous rappeler A rétrangeté de notre situation. 
Le 18 janvier, le se trouvait par 105'’ de longitude et 15“ de 

Ui'itude méridionale, I.e temps était menaçant, la mer dure et houleuse. 
Le vent soufflait de Test en grande brise. Le baromètre, qui f>alssait depuis 
quehjues jours, annonçait une prochaine lutte des éléments* 

J’étais monté sur la plate-forme au moment où le second prenait ses 
mesures d’angles horaires, J^ttendais, suivant la coutume, que la phrase 
quotidienne fût prononcée. Mais, ce jour-lA, elle fut remplacée par une 
autre phrase non moins incompréhensible. Presque aussitôt, je vis appa¬ 
raître le capitaine Xemo, dont les yeux, iminis d’une lunçtte, scdii igèient 
vei^ riiorizon, 

Pend.int quelques minutes, le capitaine resta immohiie, sans quitter le 
point enfermé dans le champ de son ol)jectif. Puis, il ahuissa sa lunette, et 
échangea une dizaine de paroles avec son secoiuL Celui-ci semblait être en 
proie A une émotion qu’il voulait vairtement contenir. Le capitaine Nemo, 
plus maître de lui, demeurait froid. U paraissait, d’ailleurs, faire certaines 
objections auxquelles le second répondait par des assurances foi mÊllcs, Du 
moins, je le compris ainsi, à la diiférence de leur ton et de leurs gestes. 

Quant A moi, j'avais soigneusement regardé dans la direction observée, 
sans rien apercevuir. Le ciel et l’eau se confondaient sur une ligne d’hori¬ 
zon d’une parfaite netteté. 
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Cependant^ lecapiialne Nenïo se promenait d’une extrémité àTautrc de 
la pLite-rorme, san.s me regarder, peiit-éfre sans me voir. Son pas était 
assuré, mais moins rég-ulier que dliabitude. Il s’arrêtait parfois, et les bras 
croisés sur la poitrine, il observait la mer. Que pouvait-il cbercher sur t 
imiiieiise espace? Le se trouvait alors à quelques centaines de 

milles de la côte la plus l'approchée! 

Le second avait repris sa lunette et interrogeait obstinément l’horizon, 
allant et venant, frappant du pied, contrastant avec son chef par son agi¬ 
tation nerveuse. 

iraillours, ce mystère allait nécessairement s’éclaircir, et avant peu, 
car, sur un ordre ducapHaliie >enio, lu machine, accroissant sa puissance 
propulsive, imprima âTliélice une rotation fdus rapide. 

lui ce moment, le second attira de nouveau rattention du capitaine. 
Celui-ci suspendit sa promenade et dirigea sa lunette vers le point indiqué. 
IJ robserva longtemps* De mon côté, très-scrieusenient intrigué, je des¬ 
cendis au salon, et j'en rapportai une excellente longue-vue dont je me 
servais ordinairement. Puis, l’appuyant sur la cag’e du fanai qui formait 
saillie à ruvant de ïa plate-forme, jc me disposai à parcourir toute la ligne 
du ciel et de la nier. 

Mais, mon œil ne s’était pas encore appliqué àPoculaire, que rinsfru- 
ment me fut vivement aiTàclié des mains. 

Je me retournai. Le capitaine Nemo était devant moi, mais je ne le 
reconnus pas. Sa physionomie était transfigurée. Son œil, brillant d’mi 
feu sombre, se dérobait sous son sourcil froncé. Ses dents se découvraient 
à drmi. Sun corps raide, ses poings fermes, sa tête retirée entre les 
épaules, témoignaient de la haine violente que respirait toute sa pei'scîine. 
Il ne bougeait pas. Sla lunette, tombée do sa main, avait roiiïé X ses pieds. 

^ enais-je donc, sans le vouloir, de provoquer cette attitude dernière? 
S’imaginait-il, cet incompréiiensibie personnage, que j’avais surpris quel¬ 
que secret interdit aux hôtes du A'^ufiius? 

Noul cette haine, je n’en étais pas rol>]ei, car il ne me regardait pas, et 
son œi! restait obstinément fixé sur l'i ni pénétra Me point de rborizon, 

Jbilin, le capitaine Nemo redevint maître de lui. Sa physionomie, si 
profondément altérée, reprit son calme baiiiioel- 11 adressa à son secon I 
quelques mots en langue étrangère, puis il se retourna vers moi. 

K Monsieur Aronnax, me dit-il d’un ton assez impérieux, je réclame de 
vous Tobservation de T un des engagements qui vous fient à moi. 

— [le quoi s^'agitdi, capitaine? 

— lî faut vous laisser enfermer, vos compagnons et vous, jusqu^au mo¬ 
ment où jc jugerai convenable de vous rendre hi liberté. 
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— Vous èles le iiiiiiire, lai répondis'je, en îe regardant fixement* Mais 
puis-je vous adresser une question? 

— Aucune^ monsieur, w 

Sur ce motj je n’avais pas i\ discuter, mais à obéir, puisque toute résis¬ 
tance cïU été impossilde* 

Je descendis à la cabine qu'occupaient Xed liand et Conseil, cl je leur fis 
part de la déterniioalion du capitaine. Je laisse à penser comment cette 
communication fut reçue par le Canadien* D'ailleurs, le temps manqua à 
toute explication. Quatre hommes de Téquipage attendaient à la porte, et 
ils nous conduisirent à cette cellule où nous avions passé notre première 


nuit k lïord du Xnutilus. 

Xed I^and voulut réclamer, mais la porte se ferma sur lui pour toute 
réponse. 

« Monsieur me dii‘a-tdl ce que cela signifie? a me demanda Conseil. 

Je raconfai à mes compagnons ce qui s'était passé* Ils furent aussi 

étonnés que moi, mais aussi peu avancés. 

Cependant, j'étais plongé dans un abime de réflexions, et l'étrange 

appréhension de la physionomie du capitaine Kemo ne quittait pas ma 

pensée. J étais incapable d'accoupler deux idées logif{iies, et je me perdais 

dans les plus absurdes bypoflièscs, quand je fus tiré de ma contention 

* 

d'esprit par ces paroles de Ked Land : 

Tiens 1 le déjeuner est servi 1 » 

En effet, la table était préparée. H était évident que îe capitaine Nemo 
avait donné cet ordre en même temps qu'il faisait Iiûter la marche du 
Nautile? 


\ 


« Monsieur me permettra-t-il de lui faire une recommandation? me 
demanda Conseil. 

— Oui, mon garçon, répondis-je. 

■ 

— Eh bien ! que monsieur déjeune. C'est prudent, car nous ne savons ce 
qui peut arriver. 

— Tu as raison, Conseil. 

— Malheureusement, dit Ned Land, on ne nous a donné rjue le menu 
du bord. 


— Ami Ned, répliqua Conseil, que diriez-vous donc, si k déjcui>ec 
avait manqué totalement! y> 

Luette raison coupa net aux récriminations du liurponncur. 

Nous nous mimes à table. Le repas se lit assez silencieusement. Je 
mangeai peu. Conseil a se força, lo toujours par .prudence, et Ned Land, 
quoi qu'il en mit, ne perdit pas un coup de dent. Puis, le déjeuner terminé, 
chacun de nous s accota dans son coin. 
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<• 


En ce moment^ le globe lumineux qui éclairait la cellüle&'éteignit et iioui 
laissa dans une obscurité profonde* Ned Land ne tarda pas à s’endormir, 
et, ce qui m’étonna. Conseil se laissa aller aussi à un lourd assoupissement. 
Je me demandais ce qui avait pu provoquer cliez lui cet impérieux besoin 
de sommeil, quand je sentis mon cerveau s imprégner d\me épaisse tor¬ 
peur, Mes yeux, que je voulais tenir ou vertSj se fermèrent malgré moi* 
J’étais en proie à une halkicination douloureuse. Evidemment, des sub¬ 
stances soporitiques avaient été mêlées aux aliments que nous venions de 
prendre ! Ce notait donc pas assez de la prison pour nous dérober les 
projets du capitaine Nemo, il fallait encore le sommeil! 

J’enlendîs alors les panneaux se refermer* Les ondulations de la mer 
qui ^provoquaient un léger mouvement de roulis, cessèrent. Le Naidiltm 
avait-il donc quitté la surface de TOcéan? Êtaltdl rentré dans lacouelie 


immobile des eaux? 

Je voulus résister an sommeil. Ce fut impossible. Ma respiration s’af- 
faildlt. Je sentis un froid mortel glacer mes membres alourdis et comme 
paralysés. Mes paupières, véritables calottes de plomb, tombèrent sur mes 
yeux. Je ne pus les soulever. Un sommeil morlnde, plein d’hallucinations, 
s’empara de tout mon être. Puis, les visions disparurent, et me lais¬ 
sèrent dans un complet anéantissement. 


CHAPITRE XXIV 

$ 

LE ROYAUME DU CORAIL, 


Le lendemain , je me réveillai la tète singulièrement dégagée, A ma 
grande surprise, j'étais dans ma chambre. Mes compagnons, sans doute, 


avaient été réintégrés dans leur cabine, sansqidÜs s’en fussent aperçus 
plus que mol. Ce qui s’était passé pendant celte nuit, ils rignoraient 
comme je rignorais moi-même, et pour dévoiler ce mystère, je ne comp¬ 
tais que sur les hasards de Ta venir. 


Je songeai alors A quitter ma chambre* Etais-je encore une fois libre ou 
prisonnier? Libre entièrement. J’ouvris la porte, je pris par les coursives, 
je montai Tescalier central* Les panneaux,fermés la veille, étaient ouverts. 


J’arrivai sur la plate-forme* 

Ned Land et Conseil m’v attendaient. Je les interrogeai. Ils ne savaient 

H ^ 

Él 

rien. Endormis d’un sommeil pesant qui ne leur laissait aucun souvenir, 
ils avaient été très-surpris de se retrouver dans leur cabine. 
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Chacun de nous s'accota. (Page 1^0.ï 


QiiLiîii au Xauliii^s^ il nous parut Iranquille et mystérieux comme tou¬ 
jours. ïl llüUuit à îa surface des Ilots sous une allure modérée, Mîen ne 
seiubluit cliaiii^é à bord. 

<L^ 

Ned Land, de ses yeux pénétrants, oÎDserva la mer* Elle était déserte. 
Le Caruidien ne si^^nala rien de nouveau à l’horizon, ni voile, ni terre. Une 
brise d'ouest soutïJail bruyamment, et de longues lames, éciievelées par 
le vent, Imprimaient à rappareil un très-sensible roulis. 

Le iXatililm, après avoir renouvelé son air, se maintintà une profondeur 
moyenne de quinze mètres, de manière à pouvoir re%'cnîr promptement à 
la surface des flots. Opération qui, contre Thabitude, fut pratiquée plu* 
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Lù, aur un iiti reposait un Liommc û. JJ^^uro éaorgiquo. (Page LDL ] 


SicuEs fois, pendant cette journée du 19 janvier. Le second montait alors 
sur la plate-forme, et la phrase accoutumée retentissait à. Tintérieur du 


navire. 

Quant au capitaine Nemo, il ne parut pas. Des gens du hordj je ne vis 

que Hmpassîble stewart, qui me servit avec son exactitude et son mutisme 
ordinaires. 


Vers deux heures, j’étais au salon, occupé à classer mes notes, lorsque 
le capitaine ouvrit la porte et parut. Je le saluai, 11 me rendit un salut 
presque imperceptible, sans m’adresser la parole* Je me remis à mon 
travail, espérant qu’il me donnerait peut-être des explications sur les évé'* 

25 
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VINT, T MH-LE [JEUr-S SOUS LES MERS. 


nenients qui avaient marqué la nuit précédente- Il nen lit rien. Je le 
regardai. Sa figure me parut fatiguée; ses yeiuc rougis idavaieof pas été 
ralTraîchis par le sommeil ; sa physionomie exprimait une tristesse pro¬ 
fonde^ un réel chagrin. H allait et venait, s’asseyait et se relevait, pre¬ 
nait im livre au hasard, rabandonnait aussitôt, consultait ses instruments 
sans prendre ses notes habituelles, et semblait ne pouvoir tenir un instant 
en place. 

Enfin, il vînt vers moi et me dit : 

« Etes-vous médecin, monsieiu* Aronnax? » 

Je m’attendais si peu à cette demande, cpie je le regardai quelque temps 
sans répondre. 

a Etes-vous médecin? répéta-t-iL Plusieurs de vos collègues ont fait 
leurs études de médecine, Gratiolet, Moquin-Tuiidon et autres, 

—En effet, dis-je, je suis docteur et interne des hôpitaux. J’ai pratiqué 
pendant plusieurs années avant d’entrer au Muséum. 

—bien, monsieur.» 

Ma réponse avait évidemment satisfait le capitaine Nemo. Mais ne sa¬ 
chant ou il en voulait venir, j’attendis de nouvelles questions, me réser¬ 
vant de répondre suivant les circonstances. 

« Monsieur Aronnax, me dit le capitaine, consentiriez'-vous à donner vos 
soins à Tun de mes hommes? 

—Vous avez un malade? 

—Oui. 

—Je suis prêt à vous suivre, 

—^Venez. » 

J’avouerai que mon coeur battait. Je ne sais pourquoi je voyais une cer¬ 
taine connexité entre cette maladie d’un homme de l’équipage et les évé¬ 
nements de la veille, et ce mystère me préoccupait au moins autant que le 
malade. 

Le capitaine Nemo me conduisit ô Tarrière du Nautilas^ et me fit entrer 
dans une cabine située près du poste des matelots. 

Là, sur un lit, reposait un homme d'une quarantaine d’années, à figure 
énergique, vrai type de l’anglo saxon. 

Je me penchai sur lui. Ce n’était pas seulement un malade, c’était un 
blessé* Sa tète, emmaillotée de linges sanglants, reposait sur un double 
oreiller. Je détacbai ces linges, et le blesse, regardant de ses grands 
yeux fixes, me laissa faire, sans proférer une seule plainte. 

La blessure était horrible* Le crâne, fracassé par un instrument conton¬ 
dant, montrait la cervelle à nu, et la substance cért>brale avait sidn une 
attritioii profonde. Des cuiiiots sanguins s’étaient formés dans la niasse 
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diffluentOj qui affectait une couleur lie de vin. IL y avait eu à la fois con¬ 
tusion et commotion du cerveau. La respiration du malade était lente, 
et quelques mouvements spasmodiques des muscles agitaient sa face. La 
pldegmasie cérébrale était complète et entraînait la paralysie du senti¬ 
ment et du mouvement. 


Se pris le pouls du blessé. H était intermittent. Les extrémités du 


corps se refroidissaient déjà^ et 
me parut possible de Tcnrayer. 


je vis que la mort s’approchait sans qu’il 
Après avoir pansé ce malheureux, ]e ra¬ 


justai les linges de sa tète, el je me retournai vers le capitaine Kemo. 


f( D’où vient ceüc blessure? lui demandai-je, 

—Quimporte! répondit évasivement le capitaine. Ün choc du Nan^ihuf 
a brisé un des leviers de la machine, qui a frappé cet homme. Mats votre 
avis sur son état? » 

J’hésitais à me prononcer. 

« Vous pouvez parler, me dit le capitaine. Cet homme n’entend pas le 

français. 

« 

Je regardai une dernière fois le blessé, puis je répondis : 

Cet homme sera mort dans deux lieures. 

—Uien ne peut le sauver? 


—Rien, » 


La main du capitaine Nemo se crispa, et quelques larmes glissèrent de 
ses yeux, que je ne croyais pas faits pour pleurer . 

Pendant quelques instants, j’observai encore ce mourant dont la vie se 
retirait peu ù peu. Sa pâleur s’accroissait encore sous Téciat électrique qui 
baignait son lit de mort. Je regardais sa tète iiiLelligente, sillonnée de 
rides prématurées, que le malheur, la misère peut-être, avaient creusées 
depuis longtemps. Je cherchais à surprendre le secret de sa vie dans les 
dernières paroles échappées à ses lèvres! 

Vous pouvez vous retirer, monsieur Aronnax, » me dit le capitaine 
Nemo. 


Je 1 aissai le capitaine dans la cabine du mourant, et je regagnai ma 
chambre, très-ému de cette scène. Pendant toute la journée, je fus agité de 
sinistres pressentiments. La nuit, je dormis mai, et, entre mes songes 
fréquemment interrompus, Je crus entendre des soupirs lointains et comme 
une psalmodie funèbre. Ktait-cc la prière des morts, murmurée dans cette 
langue que j'' ne savais eomprendre? 

Le lendemain matin, je montai sur le ponU Le capitaine Nemo m'y 
avait précédé. Dès qu’il m’aperçut, il vint à moi. 

« Monsieur le professeur, me dit-il, vous conviendrait-il de faire aujour¬ 
d’hui une excursion sous-maiinc ? 
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, — Avec mes compagnons? demandai-jo. 

Si cela leur plaît* 

- Nous sommes à vos ordres, capitaine* 

— Veuillez donc aller revêtir vos scaphandres* >ï 

Du mourant ou du mort il ne fat pas question* Je rejoignis Ned Land 
et ConseiL Je leur fis connaître la proposition du eapitaine Nemo. Con¬ 
seil s’empressa d’accepterj et, cette fois, le Canadien se montra très-dis¬ 
posé à nous suivre* 

Il était huit heures du matiut A huit heures et demie, nous étions vêtus 
pour cette nouvelle promenade, et munis des deux appareils d'éclairage et 
de respiration, La double porte fut ouverte, et, accompagnés du capitaine 
Nemo que suivaient une douzaine d’hommes de l’équipage, nous prenions 
pied à une profondeur de dix mètres sur le sol ferme où reposait le Nau~ 
tilus. 


Une légère pente aboutissait à un lond accidenté, par quinze lirasses de 
profondeur environ. Ce fond différait complètement de celui que j’avais 
visité pendant ma première excursion sous les eaux de TOcéan Pacifique, 
Ici, point de sable fin, point de prairies sous-marlnes, nulle forêt pela- 
gienne. Je reconnus immédiatenient cette région men'eiliense dont, ce 
Jour-kl, le capitaine Neino nous faisait les honneurs. C'était le royaume 
du corail* 

Dans r embranche ment des zoophytes et dans la classe des alcyonnaîres, 
on remarque Tordre des gorgonaires qui renferme les trois groupes des 
gorgonittns, des isidiens et des coralliens. C’est à cc dernier qu’appartient 
le corail, curieuse substance qui fut tour à tour classée dans les règnes 
minéral, végétal et animal* Uemède chez les anciens, bijou chez les mo¬ 
dernes, ce fut seulement en î 694 que le Jlarsedlais Peysonnel le rangea 
défini tire ment dans le règne animal. 

Le corail est un ensemble d’aiiijnalcules, réunis sur un polypier de na¬ 
ture cassante et pierreuse - Ces polypes ont un générateur unique qui les a 
produits par bourgeonnement, et iis possèdent une existence propre, tout 
en participant à la vie commune. C'est donc une sorte de socialisme natu¬ 
rel* Je connaissais les derniers travaux faits sur ce bizarre zoophyte, qui 
se minéralisé tout en s’arborisant, suivant la très-juste observation des 
naturalistes, et rien ne pouvait être plus intéressant pour moi que de 
visiter Tune de ces forêts pétrifiées que la nature a plantées au fond 


des mers* 

Les appareils Rumhkortf furent mis en activité, et nous suivimea un 
banc de corail en voie de formation, qui, le temps aidant, fermera un jour 
oette portion de Focéan indien, La route était bordée d'inextricables 
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buissons formés par renchevèlrcment d’arbrisseaux que couvraieni de 
petites fleurs-étoilées A rayons blancs, Seulcmentj à Tinverse des plantes 
de la terre, ces arborisations, fixées aux rochers du sol, se dirigeaient toutes 
de haut en l>as, 

La lumière produisait mille effets charmants en se jouant au milieu de 
ces ramures si vivement colorées. Il me semblait voir ces tubes membra¬ 
neux et cylindriques trembler sous rond uîation des eaux. J'étais tenté clc 
cueillir leurs fraîches corolles ornées de délicats tentaculeSj les unes no^ - 
vellement épanouies, les autres naissant A peine, pendant que de légers 
poissons, aux rapides nageoires, les effleuraient en passant comme des vo¬ 
lées d'oiseaux. Mais, si ma main s'approchait de ces fleurs vivantes, de ces 
sensitives animées, aussitcH ralerle se meitaît dans la colonie. Les corolles 
blanches rentraient dans leurs étuis rouges, les fleurs s'évanouissaient 
sous mes regards, et le buisson se changeait en un bloc de mamelons 
pierreux. 

Le hasard m’avait mis lA en présence des [dus précieux échantillons de 
ce zoophyte* Ce corail valait celui qui se pèche dans la Méditcrrannée, 


sur les côtes de France, d’Italie et de Barharie. H justifiait par scs tons 
vifs ces noms poétiques de fhuv de sang et d'éctmie de sang que le com¬ 
merce donne A ses plus J>eaux produits* Le corail se vend jusqu'à cinq 
cents francs le kilogramme, et en cet endroit, les couches liquides recou¬ 
vraient la fortune de tout un monde de corai Heurs, Cette précieuse matière, 
souvent mélangée avec d’autres polypiers, formait alors des ensembles 
compactes et inextricables appelés * macciota, et sur lesquels je remar¬ 
quai d’admirables spécimens de corail rose* 

Mais bientôt les buissons se resserrèrent, les arborisations grandirent* 
De véritaljlcs taillis pétrifiés et de longues travées d’une architecture fan¬ 
taisiste s’ouvrirent devant nos pas. Le capitaine Nemo s’engagea sous urie 
obscure galerie dont la pente douce nous conduisit à une profondeur de 
cent mètres, La lumière de nos serpentins prodiiisaît parfois des effets 
niagiques, en s’accrochant aux rugueuses aspérités de ces arceaux naturels 
et aux pendentil's disposés comme des lustres, qu’elle piquait de pointes 
de feu* Ihüre les arbrisseaux coralliens, f observai d’autres polypes non 
moins curieux, des méliies, des iris aux ramifications articulées, puis quel¬ 
ques touffes de corallines, les unes vertes, les autres rouges, véritableî 
algues encroûtées dans leurs seis calcaires, que les naturalistes, après lon¬ 
gues discussions, ont définitivement rangées dans le règne végétal. Mais, 
suivant la remarque d’un penseur, « c’est peut-être IA le point réel où k 
<< vie obscurément se soulève du sommeil de pierre, sans se détacher ou- 
core de ce rude point de départ. >> 
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Enfin, après deux licures de marche, nous avions atteint une profondeur 
de trois cents mètres environ, c’est-à-dire la limite extrême sur laquelle le 
corail commence à se former* Mais là, ce n’était plus le buisson isolé, ni le 
modeste taillis de basse futaie* C’était la forêt immense, les grandes végé¬ 
tations minérales, les énormes arbres pétrifiés, réunis par des guirlandes 
d’élégantes plumarias, ces lianes de la mer, toutes parées de nuances et 
de reflets* Nous passions librement sous leur haute ramure perdue dans 
Tombre des flots, tandis (ju’à nos pieds, les tahipores, les méandrines, les 
astrées, les fongies, les cariophylles, formaient un tapis de fleurs, semé 
de gemmes éblouissantes. 

Quel indescriptilde spectacle 1 Ah ! que ne pouvions-nous communiquer 
nos sensations! Pourquoi étions-nous emprisonnés sous ce masque de mé¬ 
tal et de verre l Pourquoi les paroles nous étaient-elles interdites de T un à 
rautreî Que ne vivions-nous, du moins, de la vie de ces poissons qui peu¬ 
plent le liquide élément, ou plutôt encore de celle de ces amphibies qui, 
pendant de longues heures, peuvent parcourir, au gré de leur caprice, le 
double domaine de la terre et des eauxl 

Cependant, le capitaine Nemo s’était arrêté Mes compagnons et moi 
nous suspendîmes notre marche, et, me retournant, je vis que ses hommes 
formaient un demi-cercle autour de leur chef* En regardant avec plus 
d’attention, j’observai que quatre d’entre eux portaient sur leurs épaules 
un objet de forme oblongue* 

Nous occupions, en cet endroit, le centre d’une vaste clairière, entourée 
par les hautes arborisations de la forêt sous-niarine. Nos lampes proje¬ 
taient sur cet espace une sorte de clarté crépusculaire qui allongeait déme 
sûrement les ombres sur le sol* A la limite de la clairière, robscuriié rede¬ 
venait profonde, ci ne recueillait que de petites étincelles retenues par 
les vives arrêtes du corail* 


Ned Land et Conseil étaient près de moi* Nous regardions, et il me vint 
à la pensée que /allais assister à une scène étrange* En observant le sol, 
je vis qu’il était gonflé, en de certains points, par de légères extumes¬ 
cences encroûtées de dépôts calcaires, et disposées avec une régularité qui 
trahissait la main de l’homme. 

Au milieu de la clairière, sur un piédestal de rocs grossière [lient 
entassés, se dressait une croix de corail, qui étendait ses longs bras qu’on 
eut dit faits d’un sang pétrifié* 

Sur un signe du capitaine Nemo, un de ses hommes s’avança, et à quel¬ 
ques pieds de la croix, il commença à creuser un trou avec une pioche 
qu’il détacha de sa ceinture* 

Je compris tout 1 Cette clairière c’était un cimetière, ce trou, une tombe, 
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cet objet ohlcmg, le corps de riicmime loort dans ia unit î Le capitaine 
Nemo et les siens venaient enteiTcr leur compagnon tlans cette demeure 
coiniminej au fond de cet iiiaccessilde Océan 1 

Non î jamais mon esprit no fut surrexito à ce point 1 Jamais idées plus 
jjn|irossîonnantes idoiivaliirent mou cerveau ! Je ne voulais pas voir ce que 
voyait mes yeux l 

Cependant, la tombe se creusait lenlement. Les poissons fuyaient ça et 
lA leur retraite troublée* .Fentendais résonner, sur le sol calcaire, le fer du 


pic qui étincelait parfois en heurtant quelque silex perdu au fond des 



recevoir le corps. 

Alors, les porteurs s’approchèrent* Le corps, enveloppé dans im tissu de 
de byssus blanc, descendit dans son humide toml)e. Le capitaine Nemo, 
les bras croisés sue la poitrine, et tous les amis de celui qui les avait 
aimés s’agenouillèrent dans rattiiiide de la prière*** Mes deux compa¬ 
gnons et moi, nous nous étions religieusement iiiclinés* 

La tonibe fut alors recouverte des débris arrachés au sol, qui formèrent 
un léger renflement* 

Quand ce fut fait, le capitaine Nemo et ses hommes se redressèrent; 
puis, SC rapprochant de la tombe, tous fléchirent encore le genou, et tous 
étendirent leur main en signe de suprême adieu. .* 

Alors, la funèbre troupe reprit le chemin du Nautilm^ repassant sous 
les arceaux de la foret, au milieu des taillis, le long des buissons de corail, 
et toujours montant* 

linfin, les feux du bord apparurent* Leur traînée lumineuse nous guida 
jusqu’au NaiitUm^ A une heure, nous étions de retour* 

Dès que mes vêtements furent changés, je remontai sur la plaie-forme, 
et, en proie à une terrible obsession d’idées , j’aUai m’asseoir près 
du fanaL 


Le capitaine Nemo me rejoignit* Je me levai et lui dis : 

« Ainsi, suivant mes prévisions, cet homme est mort dans la nuit? 

^ Oui, monsieur Aronnax, répondît le capitaine Nemo* 

*— ht il repose maintenant près de ses compagnons, dans ce cimetière de 
corail ? 


—Oui, oubliés de tous, mais non de nous 1 Nous creusons la tombe, et 
les polypes se chargent d’y sceller nos morts pour réternité ! 

Et cachant d’uu geste brusque son visage dans ses mains crispées, le 
capitaine essaya vainement de comprimer un sanglot* Puis il ajouta .* 
«C’est lA notre paisilde cimetière, à quelques centaines de pieds au- 
dessous de la surface des flots 1 
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Tiius s'agenoaiUÈreDt clans l’atÜluUe dcî la priiiro. ( Pae« l®- ) 


— Vos morls y aorment, du moins, lranc|uill(;s, capiluine, hors de 
l’atteinte des retiuios ! 

— Oui, monsieur, répondit gravement le capitaine Nemo, des requins 
et des hommes î p 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 











































































































































































r.'OCÊA.V IXDIEX 

s ïci commence la seconde partie de ce voyage sous les mers. La piv 
mièrc s’est terminée sur cette émouvante scène du cimetière de corail qt 
a laissé tlan.s mon esprit une impression profonde. Ainsi donc, au sein d 
cette mer immense, la vie du capitaine Nemo se déroulait tout entière, et 
Il t ait pas jusqu à sa tombe qu’il n’eiit préparée dans le plus imnénétraU 
de ses abîmes. Lè, pas un des monstres de l’Océan ne viendrait troubler 1 

dernier sommeil de ees hôtes du de ces amis, rivés les uns au 

" les, dans la mort aussi bien que dans la vie! « Nul homme, non idus! 
ajouté le capitaine. 
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Toujours cette même défiance, farouche, implacable, envers les sociétés 
lui mai II es! 

Pour moi, je ne mécontentais plus desliypoüicses qui satisfaisaient Cou¬ 
se iL Ce digne garçon persistait A ne voir dans le commandant du A^atdiius 
qu'im de ces savants méconnus qui rendent A rhumanité mépris pour 
indiflcrcnce. C’était encore pour lui un génie incompris qui, las des 
déceptions de la terre, avait dû se réfugier dans cet inaccessible milieu où 
ses instincts s’exercaient librement. Mais, à mon avis, cette hypothèse 
n'expliquait qu'un des côtés du capitaine Nemo, 

En efiét, le mystère de cette dernière nuit pendant laquelle nous avions 
été enchaînés dans la prison et le sommeil, la précaution si violemment 
prise par le capitaine d’arracher de mes yeux la lunette prête à par- 
couïir riiorizon, la blessure mortelle de cet homme due A un choc inex¬ 
plicable du NaufihfSy tout cela me poussait dans une voie nouvelle. Non! 
le capitaine Nemo ne se contentait pas de fuir les bomniesl Son formidable 
appareil servait non-seulement scs instincts de liberté, mais pcut-êti^ 
aussi les intérêts de je ne sais quelles terribles représailles. 

En ce moment, rien n’est évident pour moi, je n’entrevois encore dans 
ces ténèbres que des lueurs, et je dois me borner à écrire, pour ainsi dire, 
sous la dictée des événements. 

D’ailleurs rien ne nous lie au capitaine Kemo, Il sait que s’écliappcr du 
NmdilusQsi inipossilde. Nous ne sommes pas même prisonniers sur parole. 
Aucun engagement d’honneur ne nous enchaîne. Nous ne sommes tpie des 
captifs, que des prisonniers déguisés sous le nom d'hôtes par un semblant 
de courtoisie* Toutefois, Ked Land n’a pas renoncé A Fespoir de recoLivrer 
sa liberté. Il est certain qu’il profitera de la première occasion que le 
hasard lui offrira. Je ferai comme lut sans doute. Et cependant, ce ne sera 
pas sans une sorte de regret que j’emporterai ce que la générosité du 
capitaine nous aura laissé pénétrer des mystères du NauliliisI ("ar enfin, 
faut-il haïr cet homme ou radinirer? Est-ce une victime ou un bourreau? 
iLtpuis, pour être franc, j î voudrais, avant de l’abandonuer à jamais, 
je voudrais avoir accompli ce tour du monde sous-marin dont les 
débuts sont si magnifiques. Je voudrais avoir observé la complèie série 
des merveilles entassées sous les mers du globe. Je voudrais avoir yh ce 
<(ue mil homme n’a vu encore, quand je tlevrais payer de ma vie cet 
iusatiable besoin eVapprendre ! Qu’ai-je découvert jusqu’ici? Rien, ou 
j>resque rien, puisque nous n’avons encore parcouru que six mille lieues 
à travers le Pacifique! 

Pourtant je sais bien que le se rapproche des terres habitées, 

et que, si quelque chance desalut s’offre à nous, ii serait cruel de sacrifier 
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mes ccmpagucns î\ ma passion pour i'inconnu* 11 faudra les suivre, peut- 
être mènie les guider. j\Iais cette occasion se présentera-L-elle jamais? 
L lionnnc privé par la force de son libre arbitre la désire, cette occasion, 
mais le savant, le curieuK, la redoute* 

Ce jour-là, 21 janvier 1808, à midi, 1 e second vint prendre la hauteur 
du soleiL le montai sur la plate-forme, j’allumai un cigare, et je suivis 
ropération. 11 me parut évident tjue cet homme ne comprenait pas le 
français, car plusieurs fois je fis à voix haute des réflexions qui aurnienl 
dii lui arracher quelque signe involontaire d’attention, s’il les eût com- 
[)rists, mais ïl resta impassible et muet, 

Pendant qull observait au moyen du sextant, un des matelots du Nau- 
ti/us^ — cet homme vigoureux qui nous avait accompagnés lors de noire 
première excursion sous-marine à File Crespo, — vint nettoyer les vilrcs 
du fanal. J’examinai alors F installation de cet appareil dont la puissance 
était centuplée par des anneaux lenliculaires disposés comme ceux des 
phares, et qui maintenaient sa luinièrc dans le plan utile, La lampe élcc- 
trhpie était combinée de manière à donner tout son pouvoir éclairant* 
Sa lumière, en effet, se produisait dans le vide, ce qui assurait à 
la fois sa régalaritc et son intensité. Ce vide éconoiïusalt aussi les 
pointes de graphyte entre lesquelles se développe Tare lumineaXj 
Economie importante pour le capitaine Nemo, qui n’aurait pu les re¬ 
nouveler aisément. Mais, dans ces conditions, leur usure était presque 
insensible. 

Lorsque le Nautilus se prépara à reprendre sa marche soiis-mavine, je 
redescendis au salon. Les panneaux se rerermèrent, et la route fut dannée 
directement à fouest, 

Nous silloisnions alors les flob de Focéan Indien, vaste plaine liquide 
d’une contenance de cinq cent cinquante millions d’hectares, et dont le,‘5 
eaux sont si transparentes qu’elles donnent le vertige à qui se pencl:e 
à leur surface, l.e NmdilKS y flottait généralement entre cent et deux 
cents mètres de profondeur. Ce fut aiïisi pendant ([uelques jours, A 
tout autre que moi, pris d’un immense amour de la mer, les heures ^ 
sent sans doute paru longues et monotones; mais ces promenades quolU 
diennes sur la plate-forme ou je me retrempais dans Fair x ivifmnt ilc 
FOcéaii, le speclacle de ces riches eaux à travers les vitres du salon, la 
leciure des livres de la bibliothèque, la rédaction de mes mémoires, 
employaient tout mon temps et ne me laissaient pas un moment de lassi¬ 
tude ou d’ennui. 

Notre santé à tous se maintenait dans un état très-satisfaisant, 
régime du J)ord nous convenait parfaitement, et pour mon compte, je 
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me serais bien passé des variantes,que Xed Land^ par esprit de protesta¬ 
tion, s ingéniait à y apporter. De plus, dans cette lempérattiie constante, 
il n^y avait pas même un rhume à craindre* D'aîüeurs, ce mailréporairc 
De^ulrop/nji/ée, connu en Provence sous le nom de « Fenouil de mer, » 
et dont il existait une certaine réserve à bord, eut fourni avec îa chiiîr fon¬ 
dante de ses polypes une pâte excellente contre la toux* 

Pendant quchiues jours, nous vîmes une grande quantité d'oiseaux 
aquatiques, palmipèdes, mouettes ou goélands. Quelques-uns furent adroi-* 
tement tués, et, préparés dhinc certaine façon, ils fournirent un gibier 
d’eau très-acceptable* Parmi les grands voiliers, emportés à de longues 
distances de toutes teiTCS, et qui se reposent sur les flots des fatigues du 
vol, j’aperçus de magnifiques ail>atrosaii cri discordant comme un braie¬ 
ment d’êne, oiseaux qui appuiiicnnent U la famille des longipennes, Lafa- 

dlctîes lotipalmes était représentée par des frégates rapidi:s tjrn péchaient 
prestement les poissons de la stirface, et par de nombreux phaélons ou 
paille-en-queue, entre aiittes, ce phaéton à brins rouges, gros comme un 
pigeon, et dont le pliimag'e blanc est nuancé de Ions roses qui font valoir 
la teinte noire des ailes* 

Les filets du rapportèrent plusieurs sortes de tortues marines, 

du genre caret, à dos bombé, et dont récaille est irèSH:îStiniée. Ces rep¬ 
tiles, fjui plongent facilement, peuvent se maintenir longtemps sons Teati 
en fermant la soupape charnue située à rorlfice exleine de leur canal 
nasal. Quelques’uns de ces carets, lors([u’an les prit, dormaient encore 
dans leur carapace, à rabri des animaux marins. I.a chair de ces tor* 
tues était généralement médiocre, mais leurs œufs formaient un régal 
excellent. 

Quant aux poissons, ils provoquaicnl toujours notre admiration, quand 
nous sinqïrcnions à travers les panneaux ouverts les secrets de leur vie 
aquatique* Je remarquai plusieurs espèces quai ne ni’iivaii pas été 
donmi d'oJjservcr jusqu’alors. 

Je citerai principalement des ostracions particuliers ê la mer Rouge, h 
la mer des Indes et à cette partie de rOcéan qui ba'gne les eûtes de 
rAmérique équinoxiale* (les poissons, comme les tortues, les tatous, les 
oursins, les crustacés, sont protégés par une cuirasse qui n est ni créta¬ 
cée, ni pierreuse, umus véritablement osseuse. Tantôt, elle alfecfe la forme 
d’un solide triangulaire, tantôt la forme cViin solide cjuadrangulaire. 
Parmi les triangulaires, j’en nohii quelques-uns dhiiie longueur d’im 
demi-décimèfre, d’une chair sululïrc, d’un goût exquis, liruiis à la queue, 
jaunes aux nageoires, et dont je recommande racclunatalion môme dans 
les eaux douces, auxquelles d ailleurs un certain nonil^re de poissons de 
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mer s'a ccoufiiment aisément. Je citerai aussi des os tracions quadrangü' 
luires, surmontés sur le dos de quatre gros tubercules* des ostra- 
cions inouclielés de points Ijlancs sous la partie inférieure du corps^ qui 
s'apprivoisent comme des oiseaux; des Irigones, pourvus d'aigaillons 
formés par la prolongation de leur croûte osseuse, et auxquels leur 
singulier grognement a valu le surnom de « cochons de mer; >ï puis des 
dromadaires iV grosses bosses en forme de eûne, dont la cliair est dure et 
coriace* 

Je relève encore sur ies notes quotidiennes tenues par niaUre Conseil 
certains poissons du genre tétrodons, particuliers û ces mers, des spen- 
gléî'iens au dos rouge, A la poitrine blanclic, qui se distinguent par trois 
rangées longitudinales de filaments, et des électriques, longs de sept 
pouces, parés des plus vives couleurs* Cuis, comme échantillons 
d'autres genres, des ovoïdes sèiiihlalilcs à un oeuf d’un brun noir, 
sillonnés de bandelettes bkindies et dépourvus de queue ; des diodons, 
véritables porcs-épics de la i ner, munis d'aiguillons et pouvant se gonfler 
de manière à former une pelote hérissée de dards; des hyppocarnpes 
f'omrnnns à tous les océans; des pégascs volants, à museau allongé, 
auxquels leurs nageoires pectorales, très-étendues et disposées en formé 
d’ailes, permettent sinon de voleij du moins de s'élancer clans les airs ; 
des pigeons spatidés, dont la queue est coiiverie de nombreux anîieaiix 
écailleux ; des macrognatlies à longue mâchoire, excellents poissons longs 
de vingt-cinq centimètres et brillants des plus agréables couleurs; des 
callioniorcs livides, dont îa tète est rugueuse ; des myriades de Ideunies- 
sauteurs, rayés de noir, aux longues nageoires pectorales, glissant à 
la surface des eaux av ec une prodigieuse vélocité; de délicieux v^élifères, qui 
peuvent hisser leurs nageoires comme autant dévoilés déployées aux cou¬ 
rants favorables; des kurtes splendides, auxquels la iialure a prodigué le 
jaune, le !)]en céleste, Fargent et For; des triclioptères, dont les ailes sont 
formées de filaments ; des coücs, foujours maculées de limon, qui produi¬ 
sent uii certain bruissement; des trygles, dont le foie est considéré comme 
poison; des bodiaiis, qui portent sur les yeux une œillère mobile ; eufm 
des soufflets, au museau long et tiibuîenx, véritables gobes-mouches de 
rOcéan, armés d'un fusil que n’ont prévu ni ies Chassepot ni les Ro* 
mington, et qui tuent les insectes en les fraj^pant d’une simple goutta 
d'eau. 

Dans le quatre-\dngt-neiivième genre des poissons classés p*ar Lacê- 
pède, qui appartient A la seconde sous-classe des osseux, caractériséi- 
par un opercule et une membrane lironeijitde, je remarquai la scot^ 
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seule nageoire dorsale ; ces animaux sont revêtus ou [vrivés de petites 
écailles, suivant le sous-geure auquel ils apl>artiennent. Iai second scüs- 
genre nous donna des éciiantidons de dydactyles longs de trois à quatre 
décimètres^, rayés de jaune, mais dont la tète est d'un aspect fantastique* 
Ouaut au premier sous-genre, il fournit plusieurs spécimens de ce 
poisson bizarre justement surnommé ^ crapaud de mer, )> poisson à tête 
grande, tantôt creusée de sinus profonds, tantôt boursouflée de protuljc- 
rances; hérissé d’aiguillons et parsemé de tubercules, il porte des cornes 
irrégulières et hideuses; son corps et sa queue sont garnis de callo* 
cités; ses piquants font des blessures dangereuses; il est répugnant et 
horrible. 

rtu 2 f au 23 janvier, le Nmîlihis marcha à raison de deux cent cinquante 
lieues par vingt-qnatre beun s, soit cinq cent quarante milles, ou vingt- 
deux milles à riieure* Si nous reconnaissions au passage les diverses 
variétés de poissons, c'est que ceux-ci, attirés par l'éclat électrique, cher¬ 
chaient à nous accompagner; la plupart, distancés par cette vitesse, 
restaient bientôt en arriére ; qat^lques-uns cependant parv^enaient à se 
maintenir pendant un certain temps dans les eaux du NauiihiS^ 

Le 24 au malin, par 12“ ."E de latitude sud et de longitude, 

nous eûmes connaissance de Tile Keeling, soulèvement madréporique 
planté de magnifiques cocos, et qui fut visitée par 31* Darwin et le capi¬ 
taine Fitz-Uoy, Le Naiiéiius prolongea à peu de distance ies accores de 
cette Ile déserte. Ses dragues rapporlèrent de nombreux échantillons de 
polypes et d^échinodermes, et des tests curieux de rembranchement des 
mollusques. Ouelques précieux produits de i’espéce des daiiphinules 
accrurent les trésors du capitaine Kemo, auquel je joignis une astrée 
punctifére^ sorte de polypier parasite somment fixé sur une coquille* 

Bientôt l'ile Keeîing disparut sous Thorizon, et la route fut donnée au 
nord-ouest vers la pointe de la péninsule indienne* 

« Des terres civilisées, me dit ce jour-LV Ked Land. Cela vaudra mieux 
que ces lies de la Papouasie, ou Ton rencontre plus de sauvages que de 
chevreuils ! Sur cette terre indienne, monsieur le professeur, il y a des 
routes, des cheniîns de fer, des villes anglaises, françaises et indoiies* 
On ne ferait pas cinq milles sans y rencontrer un compatriote. Ilcin î 
cst-ce que le moment n'est p&s venu de luû 1er la politesse au capitaine 
Neino? 

« 

— Non, Ned, non, répondis-je d’im ton très-déterminé. Laissons courir, 
comme vous dites, vous autres marins. Le Nautilus se î-approche des cc:i- 
tinents habités. H revient vers TLurope, qu’il nous y conduise. Une fois 
arrî\és dans nos mers, nous verrons ce que la prudence nous conseillera 
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de tenter. Ü ailleurs^ je ne suppose pas que le capitaine Nemo nous per¬ 
mette cValler chasser sur les côtes du Walahar ou de Coromandel comme 
dans les forêts de la Nouvelle-Guinée, 


— Cil bienl monsieur, ne peut-on se passer de sa permission? » 

Je ne répondis pas au Canadien. Je ne voulais pas discuter. Au fond, 
j'avais à cœur d’épuiser jusqu’au bout les busards de la destinée qui 
m’avait jeté à bord du NaulHus. 

A partir de i’ile Keeling^, notre marche se ralentit généralement. Elle 
fut aussi plus capricieuse et nous entraîna souvent à de grandes profon¬ 
deurs, On fit plusieurs fois usage des plans inclinés que des leviers inté¬ 
rieurs pouvaient placer obliquement A la ligne de flottaison. Nous alliVmes 
ainsi jusqu'A deux et Irois kilomètres, mais sans jamais avoir vérifié les 
grands fonds de cette mer indienne cjue des sondes de treize mille mètres 
n'ont pas pu atteindre. Quant à la leuipératiire des basses couches, ie 
thermomètre indiejua toujours invariablement quatre degrés au-dessus de 
zéro. J'observai seulement que, dans les nappes supérieures, Teau était 
toujours plus froide sur les hauts fonds qu’en pleine mer. 

Le 2o janviei', TOcéaii étant absolument désert, le A^<mii/us passa la 
journée à sa surface, battant les flots de sa puissanfe hélice et les faisant 
rejaillir à une grande hauleur. Comment, dans ces condiûons, ne reiU-on 
pas pris pour un cétacé gigantesque? Je passai les trois quarts de cette 
journée sur la plate-forme. Je regardais la mer. Rien à l'horizoo, si ce 
n’est, vers quatre heures du soir, un long steamer qui courait dans l’ouest 
à cou Ire-bord, Sa mâture fut visllde un instant, mais il ne pouvait aper¬ 
cevoir le NaMÊilm^ trop ras sur l’eau. Je pensai que ce bateau à vapeur 
appartenait à la ligne péninsulaire et orientale qui fait le service de Tilede 
Ceyland à Sydney, en touchant A la pointe du roi Georges et A Melbourne* 
A cinq heures du soir, avant ce rapide crépuscule qui lie le jour à la 
nuit dans les zones tropicaics, Conseil et moi nous fumes émerveillés par 
un curieux specïacle. 


Il est un charmant animal dopt la rencontre, suivant les anciens, pré¬ 
sageait des chances heureuses. Aristote, Athénée, Pline, Oppien, avaient 
étudié ses goûts et épuisé à son égard toute la poétique des savants de la 
Grèce et de rHalie. lîs l'appelèrent NmiiihiS et Pomp?jlms. Mais la science 
moderne n’a pas ratifié leur appellalion, et ce mollusque est mamtenunt 
connu sous le nom d’Argonaute. 

Qui eût consulté Conseil eût appris de ce brave garçon que Tenibran- 
chement des mollusques se divisa en cinq classes; qtie la première classe, 
celle dei céphalopodes dont, les sujets sont tantôt nus, tantôt testacés, 
comprend deux famille?, celles des clibranchiiüx et des tétiahranchiaux, 
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Albatros, Irégates et phaÉlei^s. \ Page \ 


qui £G cliytirigiîent pnr le nombre tle léuis branches; que la iamille des 
ilibranchiaiïx renlerme trois genres, laigonaiile, le calniar et lu seiche, 
et que la faniiHe des tétrabranchianx n’en contient qu’un seul, le nautile* 
Si après cette nomenclaUire, un esprit rebelle eût confondu Targ^onaule, 
qui est acétabiiéifèr€y c’est^à-dîi’C porteur de ventouses, avec le nautile, 
qui est tentacuiifère^ c’est-à-dire porteur de tentacules, il aurait été sans 
excuse. 

Or, c’était une troupe de ces argonaules qui voyageait alors à la 
surface de l’Océan, Nous pouvions en compter plusieurs centaines. Ils 
appartenaient à rcspcce des argonautes tuljcrculcs qui est spéciale aux 
meis de Tlnde. 
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Les argoaautoa. (Psigc 


Ces gracieux mollusques se mouvaient à reculons au moyen de leur 
lobe loconioteur en chassant par ce tube i’eau qu1is avaient aspirée* De 
leurs huit tentaculeSj six^ allonges et amincis, flottaient sur l eau, tandis 
que les deux autres, arrondis en palmes, se tendaient au vent coiniiie une 
voile légère. Je voyais parfaitement leur coquille spiruliforme et ondulée 
que Cuvier compare justement ùt une élégante tdialoupe. \érilable ba'eau 
en effet. Il transporte ranimai qui Ta sécrété, ^aiis que ranimai y adhère* 
« LVrgouaute est libre de qui lier sa coquille, dis-je à Conseil, mais il 
ne la quitte jamais. 

— Ainsi fait le caïutaine Nenio, répondit judicieusement Conseil. C est 
pourquoi il eut mieux fail (rappeler son navire VAr^onaule. » 
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rendant une heure environ, le NmiiUiis flotta au milieu de cette ti-oupe 
de mollusques* Puis, je ne sais quel elîroi les prit soudain. Gomme à un 
signal, toutes les voiles furent subitement amenées; les liras se replièrent, 
les corps se contractèrent, les coquilles se renversant changèrent leur 
centre de gravité, et toute la flottille disparut sous les flots. Ce fut instan- 
fané, et jamais navires d’une escadre ne manoeuvrèrent avec plus d*en- 
semble. 

En ce moment, la nuit tomba subitement, et les lames, à peine soule¬ 
vées par la brise, s’allongèrent paisiblement sous les préciutes du Nautilus. 

Le lendemain, 26 janvier, nous coupions rEqualeur sur le quatre-vingt- 
deuxième méridien, et nous rentrions dansrhémisplière boréal. 

Pendant cette journée, une forinidalde troupe de squales nous lit cor¬ 
tège, Terribles animaux qui pullulent dans ces mers et les rendent fort 
dangereuses. C’étaient des squales philipps au dos bnm et au ventre blan¬ 
châtre, armés de oiiïîe rangées de dents, des squales œillés dont le cou 
est marqué dTine grande tache noire cerclée de blanc qui ressemble à un 
œil, des squales Isabelle à museau arrondi et semé de points ol>scurs. Sou¬ 
vent, ces puissants animaux sc précipitaient contre la vitre du salon avec 
une violence i^eu rassurante, Ked Land ne se possédait [dus alors. Il vou¬ 
lait remonter à la surface des flots et harponner ces monstres, surtout cer¬ 
tains squales émlssoles dont la gueule est pavée de dents disposées comir.e 
une mosaïque, et de grands squales tigrés, longs de cinq mètres, qui le pro¬ 
voquaient avec une insistance toute particulière. Mais bientôt le Nautilus^ 
accroissant sa vitesse, laissa facilement eu arrière les plus rapides de ces 


requins. 

Le 27 janvier, Ot l’ouvert du vaste golfe du Bengale, nous rencontrâmes 
à plusieurs reprises, spectacle sinistre \ des cadavres qui flottaient à la sur¬ 
face des flots. C’étaient les morts des villes indiennes, charriés par le Gange 
jusqu’à la haute mer, et que les vautours, les seuls ensevelisseurs du pays, 
ii’avaicnt pas achevé de dévorer. Mais les squales ne manquaient pas pour 
les aider dans leur funèbre besogne. 

Vers sept heures du soir, le Naulitm à demi-immergé navigua au milieu 
d’une mer de lait, A perte de vue l’Océan semblait être lactifié, Jütait-ce 
l’elfet des rayons lunaires ? Non, caria lune, ayant deux jours à peine, était 
encore perdue au-dessous de l’horizon dans les rayons du soleil. Tout le 
ciel, quoique éclairé par le rayonnement sidéral, semblait noir par con¬ 
traste avec la blancheur des eaux. 

Conseil ne pouvait en croire ses yeux, et il m’inieiTogeail sur les causes 
de ce singulier phénomène. Heureusement, j’étais en mesure de lui 
répondre* 
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« C'est ce qu'on appelle une mer de lait, lut clis-jc, vaste étendue de 
flots blancs qui se voit fréquemment sur les côtes d'Amboijîe et dans ces 
parafes. 

— ilais, demanda Conseil, monsieur peut-il m’apprendre quelle cause 
produit un pareil etfet, car cette eau ne s'est pas changée en lait, je sup¬ 
pose 1 

— Non, mon garçon, et cétle hlanclieur qui te surprend n’est due qtf a 
la présence de myriades de bestioles infusoires, sortes de petits vers lumi¬ 
neux, d’un aspect gélatineux et incolore, de répaisseur d’un cheveu, et 
dont la longueur ne dépasse pas un cinquième de millimètre. Quelques- 
unes de ces bestioles adhèrent entre elles pendant l’espace de plusieurs 
lieues* 

— Plusieurs lieues! s’écria Conseil, 

— Oui, mon garçon, et ne cherche pas à supputer le nombre de ces 
infusoires 1 Tu n’y parviendrais pas, car, si je ne me trompe, certains navi¬ 
gateurs ont flotté sur ces mers de lait pendant plus de t[uarante milles. » 

Je ne sais si Conseil tint compte de ma recommandation, mais il parut 
se plonger dans des réflexions profondes, cherchant sans doute à évaluer 
comlûen quarante milles carrés contiennent de cinquièmes de mîlliinètres* 
Pour moi, je continuai d’observer le phénomène. Pendant plusieurs heures, 
le Katdilus trancha de son éperon ces flots blanchâtres, et je remarquai 
qu’il glissait sans bruit sur cette eau savonneuse, comme s’il eut flotté dans 
ces remous d’écume que les courants et les contre-courants des baies lais¬ 
saient quelquefois entre eux. 

Vers minuit, la mer reprit subitement sa teinte ordinaire, mais derrière 
nous, jusqu'aux limites de l’horizon, le ciel, réfléchissant la blancheur des 
flots, sembla longtemps imprégné des vagues lueurs d’une aurore boréale. 


CHAPITRE II 

UXE nouvelle PKOPOSITION DU CAPITAINE NEMO 


Le 28 février, lorsque le NautUm revint à midi à la surface de îa mer, 
par de latitude nord, il se trouvait en vue d’une terre qui lui restait à 
huit milles dans l’ouest* J’observai tout d'abord une agglomération de 
montagnes, hautes de deux mille pieds environ, dont les formes se mode- 
iaient très-capricieusement. Le point terminé, je rentrai dans le salon, et 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


lorsque le relèvement eut été reporté sur la carte, je reconnus que nous 
étions en présence de Tile de Ceyland, cette perle qui pend au lolie infé¬ 
rieur de la péninsule indienne. 

J’allai chercher dans la bibliothèque quelque livre relatif à cette lie, 
Tune des plus ferliles du globe. Je trouvai précisément un volume de Sirr 
H, C*, esq,, inütiîlé Ceylan and the Cingale$e^ Rentre au salon, je notai 
d’abord les relcvcments de Ceyland, â. laquelle rantiquîté avait prodigué 


tant de noms divers. Sa situation était entre 5a' et 9* 49' de latitude nord, 

f * 

et entre 79''42'' et 82^4' de longitude à Test du méridien de Greenwich; sa 
longueur^ deux cent soixante-quiiizs milles; sa largeur maximum, cent 
cinquante mdies; sa circonférence, neuf cents milles; sa superficie^ vingt- 
quatre mille quatre cent quarante-huit milles, c’est-à-dire un peu inférieure 


à celle de l’Irlande, 

Le capitaine Nemo et son second parurent en ce moment. 

Le capilaine jeta un coup d’œil sur la carte. Puis, se retournant vers 
moi : 

<c L’ile do Ceyland, dit-ii, une terre célèbre par ses pêcheries de perles. 
Vous seraitdl agréable, monsieur Aronnax, de visiter Tune de ses pêche¬ 


ries? 


— Sans aucun doute, capitaine. 

— Bien. Ce sera chose facile. Seulement, si nous voyons les pêcheries, 
nous ne verrons pas les pécheurs. L’exploitation annuelle n’est pas encore 
commencée, N’iuiporte. Je vais donner l’ordre de rallier le golfe de Manaar, 
où nous arriverons dans la nuit. 

Le capitaine dit quelques mots à son second qui sortit aussitôt. Bientôt 
le Naidiiuî rentra dans son liquide élément, et le manomètre indiqua qn’il 
s’y tenait à une profondeur de trente pieds. 

La carte sous les yeux, je cherchai alors ce golfe de IMamiar. Je le trouvai 
parle neuvième parallèle, sur la cô(e nord-ouest de Ceyland, IL était formé 
par une ligne allongée de la petite lie Manaar. Pour l’atteindre, il fallait 
remonter tout le rivage occidental île Ceyland. 

« Monsieur le professeur, me dit alors le capitaine Kemo, on pèche des 
perles dai.s le golfe du Bengale, clans la mer des Indes, dans les mers de 
Chine et du , dans les mers du sud de TA mérique, au golfe de Panama, 
au golfe de Californie; mais c’est à Ceyland que cette pêche obtient les 
[dus beaux résultats. Nous ari ïvons un peu tôt, sans doute. Les pêcheurs 


ne SC rassemldent que pendant le mois de niai’s au golfe de Manaar, et là, 
pendant trente jours, leurs trois cents bateaux se livrent à cette lucrative 
exploitation dos trésors de la mer. Chaque Imteau est monté par dix rameurs 
et par dix pêcheurs. Ceux-ci, divisés en deux groupes, plongent alternafî- 
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vement et descendent k une profondeur de douze mètres au moyen d'une 
lourde pierre qu'iis saisis>senf entre leurs ydeds et quTuie corde rattache au 
bateau. 

— Ainsi, dis-je, c’est toujours ce moyen primitif qui est encore en 
usnge? 

— Toujours, me répondit le capitaine Keiuo, bien que ces pèclicries 
appartiennent au peuple le plus industrieux du globe, aux Anglais, aux¬ 
quels le traité cTAmiens les a cédées en t802, 

— It me semble, cependant, que le scaphandre, tel que vous remployez, 
rendrait de grands services dans une telle opérâtjoti, 

— Oui, car ces pauvres pécheurs ne peuvent demeurer long!emps sons 
Ueau. L’AnglaisPerceval, dans son voyage à Ceyland,parle bien d’un Cafre 
qui restait cinq minutes sans remonter A la surlace, mais le fait me parait 
peu croyable. Je sais que quelques plongeurs vont jiisquW cinquante-sept 
secondes, et de très-habiles jusqu’à quatrc-viiigt-sept j toutefois ils sont 
rares, et, revenus à bord, ces malheureux rendent par le nez et les oreilles 
deUcau teintée de sang. Je crois que la moyenne de temps que les pécheurs 
peuvent supporter est de trente secondes, pendant lesquelles ils se hâtent 
d’entasser dans un petit filet toutes les liuUres perlières qu'ils arrachent; 
mais, généralement, ces ^pécheurs ne vivent pas vieux ; leur vue s'af¬ 
faiblit; des ulcérations se déclarent à leurs yeux; des plaies se Ibrment sur 
leur corps, et souvent mônis ils sont frappés d'apoplexie au fond de la 
mer. 

— Oui, dis-jé, c’est un triste métier, et qui ne sert qnà la satisfaction 
de cjiielques caprices. Mais, dites-moi, capitaine, quelle quantité dTiuUres 
peut pêcher un bateau dans sa journée ? 

— Quarante à cinquante mille environ. On dit même qu’en 1814, le 
gouvernement anglais ay^int fait pécher pour son propre compte, ses plon- 
geui'Sj dans vingt journées de travail, rapportèrent solxantc*seize millions 
d'hultres. 

— Au moins, demandai-je, ces pécheurs sont-iLs suffisamment ré¬ 
tribués? 

— A peine, monsieur le professeur. A Panama, ils ne gagnent qu’un 
dolicr par semaine. Le plus souvent, ils ont un sol par huitre qui renferme 
une perle, et combien en ramènent-ils qui n’en contiennent pas l 

— Un sol à ces pauvres gens qui enrichissent leurs maîtres ! C"csl 
odieux, 

— Ainsi, monsieur le professeur, me dit le capitaine Nemo, vos compa¬ 
gnons et vous, vous visiterez le banc de Manaar, et si par hasard quelque 
pêcheur hâtif s’y trouve déjà, eh bien, nous le verrons opérer. 
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-— C’est convenu, capitaine* 

— A propos, monsieur Aronnax, vous n’avez pas peur des requins? 

“ Des requins ?3> m’écriai-je. 

Cette question me parut, pour le moins, trèsr-oiseuse* 

« Eh bien ? reprit le capitaine Nemo* 

— Je vous avouerai, capitaine, que je ne suis pas encore très-familiarisé 
avec ce genre de poissons* 

— Nous y sommes habitués, nous autres, répliqua le capitaine Nemo, et 
avec le temps, vous vous y ferez. D’ailleurs, nous serons armés, et, chemin 
faisant, nous pourrons peut-être cliasser quelque squale. C’est une chasse 
intéressante. Ainsi donc, à demain, monsieur le professeur, et de grand 
malin. » 

Cela dit d’un ton dégagé, le capitaine Nemo quitta le salon. 

On vous inviterait à chasser Tours dans les montagnes de la Suisse, que 
vous diriez : « Très-bien! demain nous irons chasser Tours* » On vous invi¬ 


terait à chasser le lion dans les plaines de l’Atlas, ou le tigre dans les jim* 
gles de ITnde, que vous diriez : tt Ah ! ah ! il parait que nous allons chasser 
le tigre ou le lion! )> Jlais on vous inviterait à chasser le requin dans son 
éléjneni naturel, que vous demanderiez peut-être à réflécîiir avant d’ac¬ 
cepter cette invitation* 

Pour moi, je passai ma main sur mon front où perlaient quelques gouttes 
de sueur froide. 

Réfléchissons, me dis-je, et prenons notre temps. Chasser des loutres 

* 

dans les forêts soiis-niatines, comme noos Tavons fait dans les forêts de 
nie Crespo, passe encore* Mais courir le fond des mers, quand on est à peu 
près certain dV rencontrer des squales, c’est autre chose î Je sais bien que 


dans certains pays, aux lies Andamènes particulièrement, les nègres n’hé¬ 
sitent pas h attaquer le requin, un poignard dans une main et un lacet dans 
l’autre, mais je sais aussi que beaucoup de ceux qui affrontent ces formi¬ 
dables animaux ne reviennent pas vivants! D’ailleurs, je ne suis pas un 
nègre, et quand je serais un nègre, je crois que, dans ce cas, une légère 
hésitation de ma part ne serait pas déplacée, 

Et me YoihV rêvant de requins, songeant à ces vastes mâchoires armées 
de multiples rangées de dents, et capables de couper un homme en deux. 
Je me sentais déjà une certaine douleur autour des reins* Puis, je ne pou¬ 
vais digérer le sansTaçon avec lequel le capitaine avait fait cette déplo¬ 
rable invitation ! N’edt-on pas dit qu’il s’agissait d’aller traquer sous bois 


quelque renard inoffensif? 

a Bon ! pensai-je, jamais Conseil ne voudra venir, et cela me dispensera 
d’accompagner le capitaine, » 
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Quant A Nt^cl Land, jVvoue que je ne me sentais pas aussi sûr de sa 
sagesse. Un péril, si grand qu'iî fût, avait toujours un attrait pour sa 
nature Imlailleuse* 

Je repris ma lecture du livre de Sirr, mais je le feuilletai machina¬ 
lement, Je voyais, enire les lignes, des mâchoires formidablement ouvertes. 

En ce moment. Conseil et le Canadien entrèrent, Tair tranquille et 
même joyeux. Us ne savaient pas ce qui les attendait. 

« Ma fo:, monsieur, me dit Ned Land, votre capitaine Nemo, — que le 
dial>ie emporte ! — ^ûent de nous faire une très-aimable proposition. 

— Ahl dis-je, vous save^... 

— N'en déplaise à monsieur, répondit Conseil, le commandant du AVïm- 
tilits nous a invités à visiter demain, en compagnie de monsieur, les 
magnifiques pêcheries de Ceyland. Il Ta fait en termes excellents et s’est 
conduit en véritable gentleman. 

—11 ne vous a rien dit de plus î 

— Rien, monsieur, répondit le Canadien, si ce n’est qu’il vous avait parlé 
de cette petite promenade, 

— En eüet, dis-je. Et il ne vous a donné aucun détail sur... 

— Aucun, monsieur le naturaliste. Vous nous accompagnerez, n^esLil 
pas vrai? 

— Moi... sans doute! Je vois que vous y prenez goût, maître Land, 

— Oui î c’est curieux, très-curieux. 

— - Dangereux peut-être! ajoutai-je d’un ton insinuant. 

— Dangereux, répondit Ned Land, une simple excursion sur un banc 
d*huîtres l » 

Décidément le capitaine Nemo avait jugé inutile d’éveiller Tidée de 
requins dans rcsprit de mes compagnons. Moi, je les regardais d’un œil 
traul)lé, et comme s’il leur manquait déjà quelque membre. Devais-je les 
prévenir? Oui, sans doute, mais je ne savais trop commeut in’y prendre. 

« Monsieur, me dit Conseil, monsieur voudra-t-tï nous donner des 
détails sur la pêche des perles ? 

— Sur la pêche elle-même, demandai-je, ou sur les incidents qui... 

— Sur la pêche, répondit le Canadien. Avant de s’engager sur le terrain, 
il est bon de le connaître* 

— Eli bien! asseyez-vous, mes amis, et je vais vous apprendre tout ce 
que l’anglais Sirr vient de m'apprendre à moi-même, n 

Ned et Conseil prirent place sur un divan, et tout d’abord le Canadien 
me dit : 

tt Monsieur, qu’est-ce que c’est qu’une perle? . 

— Mon brave Ned, répondis-je, pour le poète, la perle est une larme 
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Ues cadavres flottaieat. (PageïïlÛO 


(e la niür; pour les Orîeniaux,c’est une goiille de rosée solidifiée: pour les 
daines, c’est un bijou de forme oblongue, d’un éclat liyalin, d’une matière 
nacrée, qu’elles portent au doigt, au cou ou à Foreille ; pour le chimiste, 
c’est un mélange de phosphate et de carbonate de chaux avec un peu de 
gélatine, et enfin, pour les naturalistes, c’est une simple sécrétion maladive 
lie l’organe qui p>roduit la nacre chc^ certains hivLd\ es, 

— Embranchement des mollusques, dit Conseil, classe des acéphales, 
ordre des lestacés. 


— Précisément, savant Conseil* Or, parmi ces testacés, l’oreiiîe-de-mer 
iris, les turbots, les tridacnes, les' pimies-inaiines, en un mot tous ceux qui 
sécrètent la nacre, c’est-à-dire cette suljstance bleue, bleuâtre, violette ou 
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Nous primes pUee à l'arrière du canut. | Page Î22- ) 

blanche, qui tupisse rinlêricur de leurs valves, sont suscepiibles de pro¬ 
duire des perles. 

^ Les moules aussi? demanda le (Canadien, 

— Oui ! les moules de certains cours d'eau de TEcosse, du pays de Galles, 
de ririande, delà Saxe, de la Bohème, de la France. 

— Bon! on y fera attention, désormais, répondit le Canadien. 

—‘ ilais, repris-je, le mollusque par excellence qui distille la perle, c’est 
rimltre perlière, la méléagrina Margaritifera^ la précieuse pintadiue. La 
perle n’est qu'une concrétion nacrée qui se dispose sous une forme globu^ 
leuse. Ou elle adhère à la coquille de rimltre, ou elle s’incruste dans les 
plis de ranimai* Sur les vîilves, la perle est adhérente ; sur les chairs, elle 
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libre* Mais elle a toujours pour uoyau un petit corps dur^ soit un ovule 
sîérile, soit un grain de sable, autour duquel la matière nacice se dépose 
en plusieurs années, suocessivemeut et par couches minces et concen- 
tiiques, 

.— Trouve-t-on plusieurs perles dans une même hnitre? demanda 
Conseil* 

— Oui, mon garçon. Il y a de certaines pintadines qui forment un véri¬ 
table écrin. On a même cité une hiiHre, mais je me permets d’en douter, 
qui ne contenait pas moins de cent cinquante requins, 

— Cent cinquante requins! s’écria Ned Land, 

— Ai-je dit requins? in’écriabje vivement. Je veuK dire cent cinquante 
perles. Requins n’aurait aucun sens, 

— En etfet, dit Conseil, Mais monsieur nous apprendra-t-il maintenant 
par quels moyens on extrait ces perles? 

— On procède de plusieurs façons, et souvent même, quand les perles 
adhèrent aux valves, les pécheurs les arrachent avec des pinces. Mais, ïe 
plus communément, les pintadines sont étendues sur des naies de sparte- 
rie qui couvrent le rivage. Elles meurent ainsi à l’air libre, et, au ]>out de 
dix jours, elles se trouvent dans un état satisfaisant de putréfaction* On les 
plonge alors dans de vastes réservoii‘s d’eau de mer, puis ou les ouvre et 
on les lave. C’est à ce moment que commence le double travail des 
rogueurs. D’abord, ils séparent les plaques de nacre connues dans le 
commerce sous le nom de franche argeniêéy de bâtarde blanche et de 
bâtarde noire^ qui sont livrées par caisses de cent vingt-cinq à cent cin¬ 
quante kilogrammes. Puis, ils enlèvent le parenchyme de rhulire, ils le 
font bouillir, et ils le tamisent afin d en extraire jusqu’aux plus petites 
perles. 

— Le prix de ces perles varie suivant leur grosseur? demanda 
GoîïseiL 


— IVon-seulemeut selon leur grosseur, répondis-je, mais aussi selon 
leur forme, selon leur crm, c’est-à-dire leur couleur, et selon leur o? *;???:/, 
c*est-à-dire cet éclat chatoyant et diapré qui les rend si charmantes à 
i’ceil. Les plus belles perles sont appelées perles vierges ou para- 
gons; elles se forment isolément dans le tissu du mollusque; elles sont 
blanches, souvent opaques, mais quelquefois d’une transparence opaline, 
et le plus communément sphériques ou pirîformes. Sphériques, elles for¬ 
ment les bracelet‘ 1 ; piriformes , des pendeloques, et, étant les plus pré¬ 
cieuses, elles se vendent à îa pièce. Les autres perles adhèrent à la coquille 
de rhuître, et, plus irrégulières, elles se vendent au poids. Enfin, dans un 
ordre inférieur se classent les petites perles, connues sous le nom de 
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semences ; elles se vendent à la mesure et servent plus particulièrecient 
à exécuter des broderies sur les ornements cFéglise* 

— Mais ce travail, qui consiste à séparer les pei'les selon leur gros^ 

seul', doit être long et difficile, dit le Canadien* . . 

— Xon, mon ami* Ce travail se fait au moyen de onze tamis ou cribles 
percés d^ln nombre varialile de Irons* Les perles qui restent dans 1er 
tamis, qiü comptent de ving t à quatre-vingts trous, sont de premier ordre. 
Celles qui ne s’échappent pas des cribles percés de cent A huit cents trous 
sont de second ordre* Enfin, les perles pour lesquelles Ton emploie les 
tamis percés de neuf cents à mille trous forment la semence* 

— C’est ingénieux, dit Conseil, et je vois que la division, le classement 
des perles, s’opère mécaniquement* Et monsieur ponrra-t-il nous dire ce 
que rapporte lexploitalion des lianes d’iiuitres perlières? 

— A s"en tenir au livre de Sirr, répondis-je, les pêcheries de Cey- 
land 'sont affermées annueUement pour la somme de trois millions de 
squales* 

— De francs! reprit Conseil* 

— Oui, de francs! Trois millions de francs, repris-je* Mais je crois que 
ces pêcheries ne rapportent plus ce qu’elles rapportaient autrefois* Il en est 
de même des pêcheries américaines, qui, sous le règne de Charles-Quint, 
produisaient quatre millions de francs, présentement réduits aux deux 
tiers* En somme, on peut évaluer à neuf millions de francs le rendement 
général de rexpîoitation des perles* 

— Mais, demanda Conseil, est-ce que Ton ne cite pas quelques perles 
célèbres qui ont été cotées à un très-haut prix ? 

— Oui, mon garçon* Ou dit que César ollVit à Servilha une perle esti¬ 
mée cent vingt mille francs de notre monnaie* 

— Tai même entendu raconter, dit le Canadien, qu’une certaine dame 
antique buvait des perles dans son vinaigre* 

“ Cléopâtre, riposta Conseil* 

— Ça devait être mauvais, ajouta Ned Land* 

— Détestable, ami Ned, répondit Conseil; mais un petit verre de 
vinaigre qui coûte quinze cents mille francs, c’est d un joli prix* 

*le regrette de ne pas avoir épousé cette dame, dit le Canadien en 
manœuvrant son bras d’un air peu rassurant. 

— Ned Land Tépoux de Cléopâtre ! s’écria Conseil* 

— Mais j’ai dû me marier, Conseil, répondit sérieusement le Canadien, 
et ce n’est pas ma faute si Taffalre n’a pas réussi. J’avais même acheté un 
collier de perles à Kat Tender, ma fiancée, qui, d’ailleurs, en a épousé un 
autre* Eh bien, ce collier ne m’avait pas coulé plus d’un dollar et demi, 
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et cependant,—monsieur le professeur voudra bien me croire,—les perles 
qui le composaient n'auraient pas passé par le tamis de vingt trous, 

— Mon brave Ned, répondis-je en riant, c^éiaient des perles artificielles, 
de simples globules de verre enduits à Vintérieur d'essence d'Orient, 

— Ehl cette essence d’Orient, répondit le Canadien, cela doit coûter 
cher, 

— Si peu que rien ' Ce n’esl autre chose que la substance argentée de 
lecaille de TableUe, recueillie dans Teau et conservée dans Tammo- 
niaque. Elle iTa aucune valeur. 

— C'est peut-être pour cela que Kat ïender en a épousé un autre, 
répondit philosophiquement maître Laïub 

— Mais, dis-je, pour en revenir aux perles de haute valeur, je ne crois 
pas que jamais souverain en ait possédé une supérieure à celle du capi¬ 
taine Kemo. 

— Celle-ci, dit Conseil, en montrant le magnifique bijou enfermé sous 
sa vitrine* 

— Certainement, Je ne me trompe pas en lui assignant une valeur de 
deux millions de... 

— Francsî dit vivement Conseil. 

— Oui, dis-je, deux millions de francs, et, sans doute, elle iTaura coûté 
au capitaine que la peine de la ramasser. 

~ Ehl s'écria Ned Land, qtn dit que demain, pendant notre prome¬ 
nade, nous ne rencontrerons pas sa pareille! 

— Bah t lit Conseil 

— Et pourquoi pas? 

— A quoi des millions nous serviraient-ils à bord du NcmiUm? 

— A bord, non, dit Ned Land, mais*., ailleurs. 

— Ohî ailleurs! fit Conseil en secouant la tète. 

— Au fait, dis-je, maître Land a raison. Et si nous rapportons jamais 
en Europe ou en Amérique une perle de quelques millions, voilà du moins 
qui donnera une grande authenticité, et, en même temps, un grand prix 
au récit de nos aventures. 

“ Je le crois, dit le Canadien. 

— Mais, dit Conseil, qui revenait toujours au cMé instructif des choses, 
est-ce que cette pèche des perles est dangereuse? 

— Non, répondis-je vivement, surtout si Ton pi^end certaines précau¬ 
tions. 

— Que risque-t-on dans ce métier? dit Ned Land : d'avaler quelques 
gorgées d’eau de mer ! 

— Comme vous dites, Ned, A propos, dis-je, en essayant de prendre le 
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ton dégagé du capitaine jScmOj est-ce que vous avez peur des requins, 
brave Ned ? 

~ Moi, répondit le Canadien, un liarponneur de profession î C*est tnon 
métier de me moquer d’eux 1 

— Il ne s’agit pas, dis-je, de les pécher avec un émerillon, de les 
liisser sur le pont d’im navire, de leur couper la queue tV coups de hache, 
de leur ouvrir le ventre, de leur arracher le cœur et de le jeter à la mer l 

— Alors, il s’agit de*.*? 

— Oui, précisément. 

— Dans Peau ? 

— Dans l’eau, 

— "Slii foi, avec un bon liarpou! Vous savez, monsieur, ces requins, ce 
sont des bétes assez mal façonnées* Il faut qu’elles se retournent sur le 
ventre pour vous happer, et, pendant ce temps... 

Ned Land avait une manière de prononcer le mot « happer n qui don¬ 
nait froid dans le dos. 

<t Eh bien, et toi, Conseil, que penses-tu de ces squales? 

-- Moi, dit Conseil, je serai franc avec monsieur. 

— A lu bonne heure, pensai-je. 

— Si monsieur affronte les requins, dit Conseil, je ne vois pas pourquoi 
son fidèle domestique ne les affronterait pas avec lui i 


CHAPITRE III 


UNE PERLE DE DIX MILLIONS 


La nuit arriva. Je me couchai. Je dormis assez niaL Les squales jouè¬ 
rent un rôle important dans mes réi es, et je trouvai très-juste et très-injuste 
à la fois cette étymologie qui fait venir le mot requin du mot « requiem.» 

Le lendemain, A quatre heures du matin, je fus réveillé par le stewart 
que le capitaine Nemo avait spécialement mis à mon service* Je me le’iat 
rapidement, je m’habillai et je passai dans le salon. 

Le capitaine Nemo m’y attendait. 

<f Monsieur Aronnaxjme dit^il, êtes-vous prêt à partir? 

— Je suis prêt. 

*— Veuillez me suivre. 

— Et mes compagnons^ capitaine? 
























































































































222 


VINGT MILLE LIRUR8 SOUS LES MERS. 


— Ils sont prévenus et nous attendent. 

— N'allons-nous pas revèür nos scaplîandres? ctemanclai-je* 

— Pas encore. Je n'ai pas laissé le Nautilus approcher de trop 
près cette céte, et nous sommes assez au large du banc de îilaiiaar; mais 
j'ai fait parer le canot qui nous conduira au point précis de dél>arque- 
ment et nous épargnera un assez long trajet. Il emporte nos appareils de 
plongeurs, que nous revêtirons au moment où commencera cette explo¬ 
ration sous-inaiine. » 

Le capitaine Nemonie conduisit vers Tescalier central, dont les marches 
aboutissaient à la plate-forme. Ned et Conseil se trouvaient hl, enchantés 
de « la partie de plaisir » qui se préparait. Cinq matelots du A'autihis^ les 
avirons armés, nous attendaient dans le canot qui avait été l>ûssé contre 
le bord. 

La nuit était encore obscure. Des plaques de nuages couvraient le ciel 
et ne laissaient apercevoir que de rares étoiles. Je portai mes yeux du côté 
de la terre, mais je ne vis qu'une ligne trouble qui fermait les trois quarts 
de rhorizon du sud-ouest au nord-ouest. Le A^autUus, ayant remonté 
pendant la nuit la côte occidentale de Ceylan, se trouvait à rouest de la 
baie, ou plutôt de ce golfe formé par cette terre et Tile de Manaar, Là, 
sous les sombres eaux, s’étendait le banc de pintadines, inépuisable champ 
de perles dont la longueur dépasse %ùngt milles. 

Le capitaine Nemo, Conseil, Kcd Land et moi, nous prîmes place à 
rarrlère du canot. Le patron de rembarcation se mit à la barre; ses 
(piatre compagnons appuyèrent sur leurs avirons; la bosse fut larguée et 
nous débordâmes. 

Le canot se dirigea vers le sud. Ses nageni^ ne se pressaient pas. J’ob¬ 
servai que leurs coups d aviron, vigoureusement engagés sous l’eau, ne 
se succédaient que de dix secondes en dix secondes, suivant la méthode 
généralement usitée dans les marines de guerre. Tandis que Tembarca- 
tion courait sur son erre, les gouttelettes liquides frappaient en crépitant 
le fond noir des flots comme des bavures de plomb fondu. Une petite 
houle, venue du large, imprimait au canot un léger roulis, et quelques 
crêtes de lames clapotaient à son avant. 

Nous étions silencieux, A quoi songeait le capitaine Nemo? Peut-être à 
cette terre dont il s’approchait, et qu’il trouvait trop près de lui, contrai- 
rementà l’opinion du Canadien, auquel elle semblait encore trop éloignée. 
Quant à Conseil, il était là en simple curieux. 

Vers cinq heures et demie, les premières teintes de rhorizon accusèrent 
plus nettement la ligne supérieure de la côte. Assez plate dans Test, elle 
se renflait un peu vers le sud. Cinq milles la séparaient encore, et sou 
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rivage se confoiKlait avec les eaux hrumeuses. Entre elle et nous, la mer 
était déserte* Pas un bateau, pas un plongeur. Solitude profonde sur ce 
lieu de rendez-vous des pécheurs de perles. Ainsi cpie le capitaine Nemo 
me Favait fait observer, nous arrivions un mois trop tôt dans oes pa¬ 


rages. 

A six heures, le jour se fit subitement, avec cette rapidité particulière 
aux régions tropicales, qui ne connaissent nt Taurore ni le crépuscule. Les 
rayons solaires percèrent le rideau de nuages amoncelés sur T horizon 
orienta], et Fastre radieux s’éleva rapidement* 

Je vis distinctement la terre, avec quelques arbres épars çà et là. 

Le canot s’avança vers File de llanaarj qui s’arrondissait dans le sud. 
Le capitaine Nemo s’était le%^é de son banc et observait la mer. 

Sur un signe de lui, Fancre fut niouillée, et la chaîne courut à peine, 
car le fond n’était pas à plus d’un mètre, et il formait en cet endroit Fun 
des plus hauts points du banc de pintadines. Le canot évita aussitôt sous 
la poussée du jusant qui portait au large. 

a Nous voici arrivés, monsieur Aronnax, dit alors le capitaine Nenio,. 
Vous voyez cette baie resserrée. C’est ici môme que dans un mois se réu¬ 
niront les non^lireiix liateaiix de pèche des exploittints, et ce sont ces eaux 
que leurs plongeurs iront audacieusement fouiller. Celle baie est heureu¬ 
sement disposée pour ce genre de pèche. Elle est abritée des vents les plus 
forts, et la mer n’y est jamais trcs-honleuse, circonstance tres-favorable 
au travail des plongeurs. Nous allons maintenant revêtir nos scaphandres, 
et nous commencerons notre promenade. » 

Je ne répondis rien , et tout en regardant ces flots suspects, aidé des 
matelots de l’embarcation, je commençai à revêtir mon lourd vêtement de 
mer. Le capitaine Nemo et mes deux compagnons s’habillaient aussi. 
Aucun des hommes du ne devait nous accompagner dans cette 


nouvelle excursion. 

■ Bientôt nous fumes emprisonnés jusqu’au cou dans le vêtement de 
caoutchouc, et des bretelles fixèrent sur notre dos les appareils à air. 
Quant aux appareils Ruhmcorlf, il n’en était pas question. Avant d’intro¬ 
duire ma tête dans sa capsule de cuivre, j’en fis l’observation au capitaine, 
« Ces appareils nous seraient inutiles, me répondit le capitaine. Nous 


n’irons pas à de grandes profondeurs, et les rayons solaires suffiront à 
éclairer notre marche. D’ailleurs, il n'est pas prudent d’emporter sous ces 
eaux une lanterne électrique. Son éclat pourrait attirer inopinément quel¬ 
que dangereux habitant de ces parages. » 

Pendant que le capitaine Nemo prononçait ces paroles, je me retournai 
vers Conseil et Ned Land. Mais ces deux amis avaient déjà emboîté leur 
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Nod Land brandissall un énorme harpon. \ Pa^îÊ?24.y 

Hte dans la calotte métolliqtie, et ils ne pouvaient ni entendre ni ré¬ 
pondre. 

Une dernière question me restait à adresser au capitaine ^eiiio ; 

« Et nos armes, lui demandai-je, nos fusils? 

— Des fusils! A quoi bon? Vos montagnards n’attaquent-ils pas Tours 
un poignard à la main, et Tacier n’est-il pas plus sür que le plomb ? Yo-icï 
une lame solide, Passez-la h votre ceinture et partons* » 

Je regardai mes compagnons. Iis étaient armés comme nous, et, de plus, 
Ned Land brandissait un énorme harpon qu’il avait déposé dans le canot 
a\ant de quitter le Natdihfs. 

Puis, suivant rexemple du capitaine, je me laissai coiüerde la pesante 
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Je m'approcliai de ce inuilue^juc phèooméaai, ( Pagre j 


sphère de cuivre^ et nos réservoirs ii lùr fiuTiitinimédiuleinent mis en acii vj k\- 

Un instant après, les matelots de rembamdion nous débarquaient les 

uns après les autres, et, par un mètre et demi d’eau, nous prenions pied 

sur un sable iinb Le capitaineNemn nous fit un signe de la main* iVous le 

suivimes, et par une pente douce nous disparûmes sous les flots. 

Là, les idées qui obsédaient mon cerveau m'abandonnèrent. Je redevins 

étonnamment calme* La facilité de mes mouvements accitit mu confiance, 

et rétrangeté du spectacle captiva mon imagination. 

Le soleil envoyait déjà sous les eaux une clarté suffi''ante* Les moindres 

objets restaient perceplibles* Après dix minutes de marebe, nous étions 

« 

par cinq mètres d'eau, et ie terrain devenait à peu près plat. 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


Sur nos pas^ comme des compagnies de bécassines dans un marais^ 
se levaient des volées de poissons curieux du genre des monopteres , 
dont les sujets n’ont d’autre nageoire que celle de ]a queue. Je re¬ 
connus le javanais, véritable serpent long de huit décimètresj au ventre 
îivide, que Ton confondrait facilement avec le congre sans les lignes 
d’or de ses flancs. Dans le genre des stroinatées, dont ie corps est très- 
comprimé et ovale, j’observai des parus aux couleurs éclatantes portant 
comme une faux leur nageoire dorsale, poissons comestibles qui, séchés 
et marinés, forment un mets excellent connu sous le nom de koraicade ; 
puis des tranquebars, appartenant au genre des apsiphoroïdes, dont le 
corps est recouvert d^ine cuirasse écailleuse à Luit pans longitudinaux. 

Cependant Télévation progressive du soleil éclairait de plus en plus la 
masse des eaux. Le sol changeait peu à peu. Au sable fin succédait une 
véritable chaussée de rochers arrondisj revêtes d’im tapis? de mollusques et 
de zoophytes. Darmi les échantillons de ces deux embranchements, je re¬ 
marquai desplacènes à valves minces et inégales, sorte d’ostracées particu¬ 
lières à la mer Uouge et à Tocéan Indien, des lucines orangées à coquille 
orhiculuire, des tarières subidées, quelques-unes de ces pourpres persi- 
ques qui fournissaient au Naiitilm une teinture admirable, des rochers 
cornus, longs de qnînze centimètres, qui se dressaient sous les flots comme 
des mains prêtes à vous saisir, des tiirbinelles cornigères, toutes hé¬ 
rissées d’épines, des lingules hyanfes, des anatines, coquillages cornes- 
tihlcs qui alimentent les marchés de FUincloustan, des pélagies panopyres, 
légèrement kimineiises, et enfin d’admirahles oculines flabelüformes, 
magnifiques éventails qui forment Tune des plus riches arborisations de 
ces mers. 

Au milieu de ces plantes vivantes et sous les berceaux d’hydrophytes 
couraient de gauches légions d’articulés, particulièrement des raniiies den¬ 
tées, dont la carapace représente un triangle un peu arrondi, des birgiies 
spéciales à ces parages, des parthenopes horribles, dontUaspect répugnait 
aux regards. Un animal non moins iiidenx que je rencontrai plusieurs fois, 
ce fut ce crabe énorme observé par 51, Darwin, auquel la nature a donné 
l’instinct et la force nécessaire pour sc nourrir de noix de cocos; il grimpe 
aux arbres du rivage, il fait tomber la noix qui se fend dans sa chute, et il 
rouvre avec ses puissantes pinces. Ici, sous ces Rots clairs, ce crabe cou¬ 
rait avec une agilité sans pareille, tandis que des cliélonées franches, de 
cette espèce qui fréquente les côtes du ilalabar, sc déplaçaient leiitemenl 
entre les roches éliranlées. 

Vers sept heures, nous arpentions enfin le banc de pintadines, sur lequel 
les huîtres perlières se reproduisent par miüions. Ces mollusques précieux 
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adhéraient aux rocs et y étaient foitement attachés par ce Ijyssus de cou¬ 
leur brune qui ne leur permet pas de &e déplacer. En quoi ces huîtres sont 
inférieures aux moules elles-mêmes, auxquelles la nature n’a pas refusé 
toute faculté de locomotion, 

La pintadine meleagrina^ la mère perle, dont les ^ alves sont à. peu près 
égales, se présente sous la forme dXine coquille arrondie, aux épaisses 
parois, très-rugueuses <\ rextérienr. Quelques-unes de ces coquilles étaient 
feuilletées et sillonnées de bandes verdâtres qui rayonnaient de leur som¬ 
met. Elles appartenaient aux jeunes liiiltres. Les autres, à surface rude et 
noire, vieilles de dix ans et plus, mesuraient jusqu’à quinze centimètres 
de largeur. 

Le capitaine Nemo me montra de la main cet amoncellement prodigieux 
de pintadines, et je compris que celte mine était véritablement inépuisable, 
car la force créatrice de la nature l’emporte sur riiistinct destructif de 
rhomme, Ned Land, lidèle à cet instinct, se liàtail d’emplir des plus Jjcaux 
mollusques un filet qu’il portait à son c6té, 

liais nous ne pouvions nous arrêter. Il fallait suivre le capitaine qui 
ÈCmblait se diriger par des sentiers connus de lui seul. Le sol remontait 
sensildement, et pai'fois mon bras, que j’éle^^'^ais, deipassait la surface de la 
mer. Puis le niveau du banc se rabaissait capricieusement. Souvent nous 
tournions de Lards rocs effilés en pyramidions. Dans leurs sombres 
anfractuosités de gros crustacés, pointés sur leurs hautes pattes comme des 
machines de guerre, nous regardaient de leurs yeux fixes, et sous nos 
pieds rampaieni: des myriaiies, des glyccres, des aricieset des annélides, 
qui allongeaient démesurément leurs antennes et leurs cyrrhes tentaculaires. 

En ce moment s’ouvrit devant nos pas une vaste grotte, creusée dans un 
pittoresque entassement de rocliers tapissés de toutes les hautes-lisses de 
la flore sous-marine. D’abord, cette grotte me parut profondément olisciire. 
Les rayons solaires semblaient s"y éteindre par dégradations successives. 
Sa ^ ague transparence n’était plus que de la lumière noyée. 

Le capitaine Xemo y entra. Nous après lui. Mes yeux s’accoutumèrent 
bientêt à ces ténèbres relatives. Je disiingiiai les retombées si capricieu¬ 
sement contournées de la voûte que suppor taient des piliers naturels, lar- 
genient assis sur leur Imse gTanhique, comme les lourdes colonnes de 
rarchilecture toscane. Pourquoi notre incomprélienHbie guide nous 
entraiuait-il au fond de cette erypte sous-marine? J’allais le savoir 
avant peu. 

Après avoir descendu une pente assez raide, nos pieds foulèrent îe fond 
d’une sorte de puits circulaire. Lâ, le capitaine Nemo s’arrêta, et de Is 
main il nous indiqua un objet que je n’avais pas encore aperçu. 
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C'était une lïuttre de dimension extmordinaife^ une tridacne gigaiifes- 
quc, un bénitier qui eût contenu un lac cVeau sainte, une vasque dont la 
largeur dépassait deux mètres, et conséquemment plus grande que celle 
qui ornait le salon du Nautiîus^ 

Je m'approchai de ce mollusque phénoménal- Par son byssns il adhé¬ 
rait ù une table de granit, et là il se développait isolément dans les eaux 
caînies de la grotte* J’estimai le poids de cette tridacne à trois cents kilo¬ 
grammes* Or, une telle huître contient quinze kilos de chair, et il faudrait 
Testomac d’un Gargantua pour en absorber quelques douzaines. 

Le capitaine J\emo connaissait évkleminent TexUtence de ce bivalve. 
Ce n'était pas ia première fois qu’il le visitait, et je pensais qu’en nous con¬ 
duisant en cet endroit il voulait seulement nous montrer une curiosité 
naturelle* Je me trompais* Le capitaine Nemo avait un intérêt parikulier 
à constater l’état aeluel de cette tridacne* 


Les deux valves du mollusque étaient entrouvertes* Le capitaine s’ap¬ 
procha et introduisit sou poignard entre les coquilles pour les empêcher 
de se rabattre ; puis, delà main, il souleva la tunique membraneuse tt 
frangée sur scs bords qui formait le manteau de ranimai* 

Là, entre les plis foliacés, je vis une perle libre dont la grosseur éga¬ 
lait celle dhme noix de cocotier* Sa forme glohuîeuse, sa limpidité parfaite, 
son orient adiniralde en faisaient un bijou d’un inestimable prix, lümporté 
par la curiosité, j’étenrJais la main pour la saisir, pour la peser, pour la 
palper 1 Mais le capitaine m'arrêta, lit im signe négatif, et, retirant son 
poign'ird par un mouvement rapide, il laissa les deux valves se refermer 
subitement. 

Je compris alors quel était le dessein du capitaine Nemo* En lais¬ 
sant cette perle enfouie sous le manteau de la tridacne, il hü permettait 
de s'accroître insensiblement* A^'ec chaque année la sécrétion du mol¬ 
lusque y ajoutait de nouvelles couches concentriques* Seul, le capitaine 
connaissait la grotte où « mûrissait >> cet admirable fruit de la nature; 
seul il l’élevait, pour ainsi dire, afin de la transporter un jour dans son 
pi'écieux musée* Peut-être même, suivant l’exemple des Chinois et des 
Indiens, avait-il déterminé ia production de celte perle en Introduisanl 
sous les plis du mollusque quelque morceau de verre et de métal, qui 
s’était peu à peu recouverte de ïa matière nacrée* En tout cas, comparant 
cetteq>ei'le à celles que je connaissais déjà, à celles qui brillaient dans la 
collection du capitaine, j’estimai sa valeur à dix millions de francs au moins* 
Superbe curiosité naturelle cl non bijou de luxe, car je ne sais quelles 
oreilles féminines auraient pu la supporter. 

La visite àlopulente tridacne était terminée* Le capitaine Nemo quitta 
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la grotte, et nous rümcmtàmes sur ie Imnc de pinladinesj au miiieu de ces 
eaux claires que ne troublait pas encore le travail des plongeurs. 

Nous marchions isolément, en véritables flâneurs^ chacun s'arrêtant ou 
s'éloignant au gré de sa fantaisie. Pour mon compte, je n'a%-ais plus aucun 
souci des dangers cpie mon imagination a\'ait exagérée si ridiculement. 
L’î haut-fond se rapprochait sensîljlcment de !a surface de la mer, ei .iientot 
par un mètre d'eau îua tête dépassa le niveau ccéani([ue. Conseil me rejoi¬ 
gnit, et collant sa grosse capsule à la mienne, il me fit des yeux un salut 
amicaL Mais ce plateau élevé ne mesurait que quelques toises, et bientôt 
nous fumes rentrés dans notre élément. Je crois avoir maintenant le droit 
de lé qualifier ainsi. 

Dix* iiunutes après, le capitaine Nenio s'arrêtait soudain. Je crus qif il 
faisait halte pour retourner sur ses pas. Non. D'un geste, il nous ordonna 
de nous blottir près de lui au fond d'une large anfractuosité. Sa main se 
dirigea vers un point de la masse liquide, et je regardai attentivement. 

A cinq nièires de moi, une ombre apparut et s'abaissa jusqu'au sol. L'iii- 
([uiétante idée des requins traversa mon esprit. Mais je me trompais, et, 
cette fois encore, nous n’avions pas affaire aux monstres de l'Océan. 

C’était un homme, un Iiomme vivant, un Indien, un noir, un pé¬ 
cheur, un pauvre diable, sans doute, qui venait glaner avant la 
récolte. J’apercevais les fonds de son canot mouillé «1 quelques pieds au- 
dessus de sa tête. U plongeait, et remontait successivement Une pierre 
taillée en pain de sucre et qu’il serrait du pied, tandis cpi’une corde la 
rattachait à son bateau, loi servait é descendre plus rapidement au fond 
de la mer. C'éLiît là tout son ouiillage. Arrivé au sol, par cinq mètres 
de profondeur environ, il se précipitait à genoux et remplissait son sac de 
pintadiues ramassées au hasard. Puis, il remontait, vidait son sac, rame¬ 
nait sa pierre, et recommençait son opération qui ne duraîi (jue trente 
secondes* 


Ce plongeur ne nous voyait pas. L'ombre du rocher nous dérobait à ses 
regards. Et d^aiileurs, commentée pauvre Indien auraii-il jamais supposé 
que des hommes, des êtres semldables à lui, fussent là, sous les eaux, 
épiant scs mouvements, ne perdant aucun détail de sa pèche 1 

Plusieurs fois, il remonta ainsi et ])longea de nouveau. Il ne rappoHail 
pas plus d’une dizaine de pintatliiies à cliaque plongée, car il fallait les 
aiTaehor du banc aurpiel elles s'accrochaient par leur robuste byssus. Et 
combien de ces huîtres étaient privées de ces perles pour lesquelles ii ris¬ 
quai 1 sa vie! 

Je robservais avec une attention profonde. Sa manœuvre se faisait régu¬ 
lièrement, et pendant une demi-lieuie, aucun danger ne parut le menacer* 
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Je me fiimiliarîsais donc avec ie spectacle de cette pèche inléressaïUe, <iLmrid, 
tout d\in coup^ à un inomenl où rindiea était a-genoiiillé sur le sol, je kü 
vis faire un geste tretk'oi, se relever et prendre son élan pour remonter à 
la surface des flots. 

Je conij)risson épouvante* Une omhre gigantesque apparaissait au-dessus 
du malheureux plongeur* C'ctalt un requin de grande taille qui s'avançait 
diagonalement, FœU en feu, les mùchoires ouvertes! 

J*étais muet d'horreur, incapable de faire un niouvement* 

Le vorace uiiinuü, d’un vigoureux coup de nageoire, s’élança vers l'In¬ 
dien, qui se jeta de cùté et évita la morsure du requin, mais non le hatle- 
ment de sa queue, car cette queue, le frappant à la poitrine, Té tendit sur 
le soL 

Cette scène avait duré quelques secondes à peine* Le requin revint, et, 
se retournant sur le dos, il s’apprêtait à couper Vïndien en deux, quand 
je sentis le capitaine Nemo, posté près de moi, se lever subitement* Puis, 
son poignard à la main, il marcha droit au monstre, prêt ù lutter corps à 
corps avec lui. 

Le squale, au moment où il allait happer le malheureux pécheur, aperçut 
sou nouvel adversaire, et se replaçant sur le ventre, il se dirigea rapide¬ 
ment vers lui* 

Je vois encore la pose du capitaine Nemo* Replié sur lui-mème, il atten¬ 
dait avec un admirable sang-froid lu formidable squale, et lorsque celui-ci 
se précipita sur lui, le capitaine, se jetant de cùté avec une prestesse pro¬ 
digieuse, évita le choc et lui enfonça son poignard dans le ventre* Mais, 
tout n était pas dit* Un combat terrible s engagea* 

Le requin avait rugi, pour ainsi dire. Le sang sortait ù flots de ses bles¬ 
sures* La mer se teignit de rouge, et, ù travers ce liquide optique, je ne 
vis plus rien* 

Plus rien, jusqu’au moment où, dans une éclaircie, j’aperçus raudacieux 
capitaine, cramponné ù Tune des nageoires de ranimai, luitant corps à 
corps avec le monstre, labourant de coups de poignards le ventre de son 
ennemi, sans pouvoir toutefois porter le coup tléliuilif, c’est-ù-dire raltein- 
dre en plein cœur* Le squale, se débattant, agitait la masse des eaux avec 
furie, et leur remous menaçait de me renverser* 

J’aurais voulu courir au secours du capitaine* Mais, cloué par i’horreur, 
je ne pouvais remuer* 

Je regardais, l’œil hagard. Je voyais les phases de la lutte se modifier* 
Le capitaine tomba sur le sol, renversé par la masse énorme qui pesait sur 
lui* Puis, les mâchoires du requin s’ouvrîrcnt démésurément comme une 
cisaille d’usine, et c’en était fait du capitaine si, prompt comme la pensée, 
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son harpon à la main, Ned Land^ se précipitant vers le requin, ne Teùt 
frappé de sa ierii!>ie pointe. 

Les flots s imprégnèrent d'une masse de sang. Ils s'agitèrent sous les 
mouvements du squale qui les battait avec une indescriptihlG fureur, Wed 
Land n'avait pas manqué son but. C'était le nlle du monstre* Frappé au 
cœur, il se débattait dans des spasmes épouvantables, dont le conirc-coiip 
renversa Conseil* 

Cependant, Ned LantFavait dégagé le capitaine. Ce!ni-ci, relevé sans 
blessures, alla droit à Tlndien, coupa vivement la corde qui le liait à sa 
pierre, le prit dans ses bras et, d'un \ igoureux coup de talon, il remonta à 
la surface de la mer. 

Nous le suivîmes tous trois^ et, en quelques inslanls, miraculeusement 
sauvés, nous atteignions rembarcation du pécheur* 

Le premier soin du capitaine Nemo fut de rappeler ce mallieureux à la 
vie. Je ne savais s’il réussirait* Je resperais, car rimmersioii de ce pauvre 
diable n'avait pas été longue* Mais le coup de queue du requin pouvait 
Lavoir frappé à mort* 

Heureusement, sous les vigoureuses frictions de Conseil et du capitaine, 
je vis, peu à peu, le noyé revenir au sentiment. Il ouvrit les yeux. Quelle 
dut être sa surpi'ise, son épouvante mémCi à voir les quatre grosses tètes de 
cuivre qui se pencliaient sur lui l 

Et surtout, que dut-il penser, quand le capifaine Nemo, tirant d'une 
poche de son vêtement un sachet de perles, le lui eut mis dans la main? 
Celle magnifique aumène de riiomme des eaux au pauvre Indien d^ Cey- 
laiid fut acceptée par celui-ci d’une main tremblanle. Ses yeux effarés indi¬ 
quaient du reste qu'il ne savait à quels êtres suiliumains il devait à la fois 
la fortune et la vie. 

Sur un signe du capitaine, nous regagnâmes le banc de pintadines, et, 
suivant la route déjà parcourue, après une demi-heure de marche nous 
rencontrions Tancre qui rattachait au sol le canot du A^auiihts. 

Une fois embarqués, chacun de nous, avec Laide des matelots, se débar¬ 
rassa de sa lourde carapace de cuivre* 

Ijti première parole du capitaine Nemo fat pour le Canadien, 

ft Merci, maître Land, lui dit-ib 

— C’est une revanche, capitaine, répondit Ned Land. Je vous devais 
cela. » 

Un pâle sourire glissa sur les lèvres du capitaine, et ce fut tout. 

« Au Naiitihis^ » dit-ü, 

* 

L’embarcation vola sur les flots. Quelques minutes plus tard, nous ren¬ 
contrions le cadavre du requin cjui flot tait. 












































232 


VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS 



L'd combat terrible s'engagea. ( Page 2M.) 


A la couleur noîre marquant rexfréiiiîte de se?? nageoires^ je reconnus 
le terrible niéknoptère de la mer des Indes, de respèce des requins 
proprement dits. Sa longueur dépassait vingt-cinq piedsj sa bouche 
énorme occupait le tiers de son corjïs* Cétait un adulte, ce fpu se voyait 
aux six rangées de dcats, dîspjûsées en triangles isocèles sur la mâchoire 
supérieure* 

Conseil le regardait avec un intérêt tout scientifique, et je suis sûr qu'il 
le rangeait, non sans raison, tbuis la classe des cartilagineux, ordre des 
chondroptérygiens à branchies fixes, familie des sélaciens, genre des 
squales. 

Pendant que je considérais cette masse inerte, une douzaine de ces 
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JÜ^sî paDS de rochers rec;ouvtirU ü'uûc fourrure d'algues. | 


voraces méianoplères apparut tout trun coup autour de reiubarcation ; 
imiSj sans se préoccuper de nous, ils se jetèrent sur le cadavre et s'en dis¬ 
putèrent les lambeaux. 

A huit heures et demie, nous étions de retour à bord du Nauiüm. 

Lè, je me pris k réfléchir sur les incidents de notre excursion au banc de 
>Ianaai% Deux observations s'en dégageaient inévitablement. Lune, por¬ 
tant sur l'audace sans pareille du capitaine Nemo, Taiitre sur son dévoue¬ 
ment pour un être humain, l'un des représentants de cette race qu il fuyait 
sous les mers. qu'il en dit, cet homme étrange n'était pas parvenu 
encore A. tuer son cœur tout entier. 

Lorsque je lui fiscetteobservatiorj, il me répondit d'un ton légèrement ému: 

àù 
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« Cet Indien, inonüieiir ic 
opprimfîs, et je suis encore, 
ce pays-B 1 » 


professeiii', c'est un linhilani du pays des 
et, jusqu’à mon dernier souille, je serai de 


CriAPlTKE IV 


LA UEa ROUGE 


Pendant la journée du 29 janvier, l’ilo de Ceyland disparut sous l’ho- 
rison, et le NautÜus, avec une vitesse do vingt milles à l’heure, se glissa 
dans ce laViyrinlhe de «maux qui sépai'ent les Maledlves des I^aqucdives. 
Il rangea môme l’ilc Kitlan, terre d’origine madréporique, découverte par 
Vasco de Ganm en 1499, et Tune des dix-neuf principales lies de cet archi¬ 
pel des Laquedives, situé entre 10* et t4°30’ de latitude nord, et (>9* d 
50°72' de longitude est. 

Nous avions fait alors seize mille deux cent vingt milles, ou sept mille 
cinq cents lieues depuis notre point de départ dans les mers du Japon. 

Le lendemain, — 30 janvier, — lorsque le Nautihts remonta à la surface 

de rOcéan, il n’avait plus aucune terre en vvie. Il faisait route au nord- 

nord-ouest, et se dirigeait vers celte mer d’Oman, creusée entre l’Arabie 

■ 

et la poiiînsule indienne, qui sert de deboiiclié au golfe Persique.^ 

C/étaît évidemment ime impasse, sans issue possible. Où nous conduisait 
donc le capitaine Nemo? Je n’aurais pu le dire. Ce qui ne satisfit pas le (la* 
nndien, qui, ce jour-là, me demanda où nous allions, 

« Xous allons, maître Ned, où nous conduit la fantaisie du capitaine. 

^ Cette fantaisie, répondit le Canadien, ne peut nous mener loin. Le 
golfe Persique n'a pas d'issue, et si nous y entrons, nous ne tarderons guère 
à revenir sur nos pas, 

— Eh bien! nous reviendrons, matfre Land, et si après le golfe Per¬ 
sique, le Nautilu& veut visiter la mer Rouge, le détroit de BaljcLMande!) 
est toujoni^ là pour liù livrer passage. 

— Je ne vous apprendrai pas, monsieur, répondit Ned Land, que la 
mer Rouge est non moins fermée que le golfe, puisque Tisthme de Suez 
n’est pas encore percé, et, le fùtdl, un bateau mystérieux comme le nôtre 
ne se hasarderait pas dans ses canaux coupés d’écluses. Donc, la mer Rouge 
n’est pas encore le chemin qui nous ramènera en luirope. 

— Aussi, n ai-je pas dit que nous reviendrions en Europe, 

— Que supposez-vous donc? 
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— Je suppose (pi^après avoir visité ces cui ievix pai'ages de l’Arabie et 
de FEgypte, leiNautilus redescendra TOcéan indien, peut-être à travers ie 
c;anal de Mozambique^ peiit-êire au large des Mascareignes, de manière à 
gagner le cap de Boune-Espérance* 

— Et une fois au cap de Bonne-Espérance? demanda le Canadien avec 
une insistance toute particulière. 

— Eh bien, nous pénétrerons dans cet Atlantique que nous ne connais¬ 
sons pas encore. Ali çà! ami Ned, vous vous fatiguez donc de ce voyage sous 

» 

les mei^s? Vous vous blasez donc sur îe spectacle incessamment \ arié des 
merveilles sous-marines? I‘our mon compte, je verrai avec un extrême 
dépit finir ce voyage qu'il aura été donné à si peu d'hommes de faire. 

— Mais savez-vous, monsieur Aroiinax, répondit le Canadien, que voilà 
bientôt trois mois que nous sommes emprisonnés à Ijord de ce Nautihis? 

— Non, Ned, je ne le sais pas, je ne veux pas le savoir, et je ne compte 
ni les joiH’s, ni les heures. 

— Mais la conclusion ? 

— La conclusion viendra en son temps. D'ailleurs, nous iiy pouvons 
rien, et nous discutoiis inutilement. Si vous veniez me dire, mon brave 
Ned : « Une chance d'évasion nous est offerte, tu je la discuterais avec 
vous* Mais tel n’est pas le cas et, à vous parler franchement, je ne crois pas 
que le capitaine Nemo s'aventure jamais dans les mers européennes* » 

Par ce court dialogue, on verra que, fanatique du N^aïUiius^ jVdais 
incarné dans la peau de son commandant* 

Quant à Ned Land, il termina la conversation par ces mots, en forme 
de monologue : « Tout cela est l>el et bon, mais, à mon avis, où il y a de 
la gêne, il n'y a plus de plaisir, w 

Pendant quatre jours, jusqu’au 3 février, le A'autihis visita la mer d'O¬ 
man, sous diverses vitesses et à diverses profondeurs. Il semblait marcher 

i 

au hasard, comme s'il eût hésité sur la route ù suivre, mais il ne dépassa 
jamais le tropique du Cancer* 

En quittant cette mer, nous eûmes un instant connaissance de Mascate, 
la plus importante ville du pays d’Oman. J'admirai son aspect étrange, au 
milieu des noirs rochers qui l'entourent et sur lesquels se détachent en 
blanc ses maisons et ses forts* J'aperçus le dôme arrondi de ses mosquées, 
la pointe élégante de scs minarets, ses fraîches et verdoyantes terrasses. 
Mais ce ne fut qu’une vision, et le Naulilus s'enfonça bientôt sous les flots 
sombres de ces parages. 

Puis, il prolongea ù une distance de six milles les côtes arabiques du 
Mahrali et de ITladramant, et sa ligne ondulée de montagnes, relevée de 
quelques ruines anciennes. Le tî février, nous donnions enfin dans le golfe 
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d'Aden, vérital^Je entonnoir intmduit dans ce goulot de Babel-Mandeb, 
qui entonne les eaux indiennes dans la mer Rouge* 

Le'6 février, le Nautilm flottait en vue d’Adeii, perché sur un promon¬ 
toire qu’un isthme étroit réunit au contiîTent, sorts de Gibraltar inacces¬ 
sible, dont les Anglais ont refait les fortifications, après s’en être emparés 
en 1839, J'entrevis les mîtiarets octogones de cette ville qui fut autrefois 
l’entrepéit le plus riche et le plus commerçant de la côte, au dire de l’iiisto- 
rien Edrisî, 


Je croyais bien que le capitaine Nemo, parvenu à ce point, allait revenir 
en arrière; mais je me trompais, et, à ma grande surprise, il nfon fut rien. 
Le lendemain, 7 février, nous emboiiquions le détroit de Babel-Mandeb, 
dont le nom veut dire en langue arabe i tda porte des Larmes. » Sur vingt 
milles de large, il ne compte que cinquante-deux kilo mètre s de long,et pour 
le NdHîiius lancé à toute vitesse, le franchir fut Taffaîre d’une heure à peine* 
Mais je ïie vis rien, pas meme cette lie de Périin, dont le gouvernement bri¬ 
tannique a fortifié la position d’Aden* Trop de steamers anglais ou français 
des lignes de Suez à Bombay, à Calciitfli, à Melbourne, à Bourbon, à Mau¬ 
rice, sillonnaient cet étroit passage, pour que le Nmitihis tentât de s’y mon¬ 
trer. Aussi se tinl-il prudemment entre deux eaux* 

Enfin, à midi, nous sillonnions les flots delà mer Rouge. 

La mer Bouge, lac célèbre des traditions bibliques, que les pluies ne 
raffraichissent guère, qu’auenn fleuve important n’arrose, qu’une excessive 
évaporation xmmpe incessamment et qui perd chaque année une tranche 
liquide haute d’un mètre et demi! Singulier golfe, qui, fermé et dans les 
conditions d’un lac, serait peut-être entièrement desséché ; inférieur en 
ceci à ses voisines la Caspienne ou rAsphaltite, dont le niveau a seulement 
baissé jusqu’au point ou leur évai>oration a précisément égalé la somme 
des eaux reçues dans leur sein. 

Cette mer Rouge a deiLX mille six cents kilomètres de longueur sur une 
largeur moyenne de deux cent quarante* Au temps des Ptolemées et des 
empereurs romains, elle fut la grande artère commereiale du monde, el le 
percement de Tisthme lui rendra cette antique importance que les rail wa y s 
de Suez ont déjà ramenée en partie. 

Je ne voulus même pas chercher à comprendre ce caprice du capitaine 
Nemo qui pouvait le décider à nous euIrainer dans ce golfe. Mais j’ap¬ 
prouvai sans réserve le Nautilus d’y être entré. Il prit une allure moyenne, 
tantôt se tenant â la surface, tantôt plongeant pour éviter quelque navire, 
et je pus observer ainsi le dedans et le dessus de cette mer si curieuse. 

Le 8 février, dès les premières heures du jour. Moka nous apparut, ville 
maintenant ruinée, dont les murailles tombent au seul bruit du canon, et 
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qu'abiiteiil çà etiù t(uek|iics dattiers ver do y an ts, Ci ié importante, autrefois j 
qui renfermait six marchés publics, vingt-six mosquées, et à laquelle ses 
murs, défend us par quatorze forts, faisaientune ceinture de trois kilomètres* 

PuiSj le NatUilus se rapprocha des rivages africains où la profondeiir de 
la mer est plus considérable. Là, entre deux eaux dame limpidité de 
cristal, par les panneaux ouverts, 11 nous permit de contempler d’admi- 
râbles buissons de coraux éclatants, et de vastes pans de rochers revêtus 
d'une splendide fourrure verte d’algues et de fucus* Quel indescriptible 
spectacle, et quelle variété de sites et de paysages à Farrascmcnt de ces 
écueils et de ces îlots volcaniques qui confinent à la côte lybienne ! Mais 
où CCS arborisations apparurent dans toute leur beauté, ce fut vers les 
rives orientales que le Nauti/us ne tarda pas à rallier* Ce fui sur les côtes 
du Téhama, car alors non-seulement ces étalages de zoophyfes fleuris¬ 
saient au-dessous du niveau de la mer, mais ils formaient aussi des entre¬ 
lacements pittoresques qui se déroulaient à dix brasses au-dessus; ceux-ci 
plus capricieux^ mais moins colorés que ceux-là dont rimmide vitalité des 
eaux entretenait la fraicliciir* 

Que d’heures charmantes je passai ainsi à la vitre du salonî Que tVéchan- 
tillons nouveaux de la flore et de la faune sous-marine j'admirai soiisréclaf 
de noire iànal électrique ! Des fongîes agariciformes, des actinies de cou¬ 
leur ardoisée, entre autres le t/iaiassiantims rfstef\ des tubipores disposés 
comme des tlùtes et n’alteiidant que le souffle du dieu Pan, des coquilles 
particulières à cette mer, qui s’établissent dans les excavations madrépo- 
riques et dont la base est contournée en courte spirale, et enfin mille spé¬ 
cimens d’un polypier que je n’avais pas observé encore, la vulgaire 
éponge* 

La classe des spongiaires, première du groupe des polypes, a été pré¬ 
cisément créée par ce curieux produit dont ruillité est incontestable, 
Ij’ éponge n’est point un végétal comme radmettent encore quelques 
naturalistes, mais un animal du dernier ordre, un polypier inférieur à 
celui du corail* Son animalité n’est pas douteuse, et on ne peut même 
adopter l’opinion des anciens qui la regardaient comme un être intermé¬ 
diaire entre la plante et ranimai-Je dois dire cependant, que les natu¬ 
ralistes ne sont pas d’accord sur le mode d’organisation de réponge* Pour 
les uns, c’est un polypier, et pour d’autres tels que M* Milne Eddwards, 
c’est un individti isolé et unique* 

La classe des spongiaires contient environ trois cents espèces qui sf 
rencontrent dans un grand nombre de mers, et même dans certains cours 
d’eau où elles ont reçu le nom de a fluviatîles* w Maisleui^s eaux de prédilec¬ 
tion sont celles de la Méditerranée, de l’archipel grec, de la côte de Syrie 
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et de la mer lioug-e. Là se reproduisent et se développent ces éponges 
fines-douces dont la valeur s’élève jusqu'à cent cinquante francs, Téponge 
blonde de Syrie, Téponge dure de Barbarie, etc* Mais puisque je ne pou¬ 
vais espérer d’étudier ces zoophytes dans les échelles du Levant, dont nous 
étions séparés par Finfranchissable isthme de Suez, je me contentai de 
les observer dans les eaux de la mer Rouge* 

J’appelai donc Conseil près de moi, pendant que le Nautilus^ par une 
profondeur moyenne de huit à neuf mètres, rasait lentement tous ces 
beaux rochers de la cète orientale* 

Là croissaient des éponges de toutes formes, des éponges pédiculées, 
foliacées, globuleuses, digitées. Elles justifiaient assez exactement ces 
noms de corbeilb^s, de calices, de quenouilles, de cornes d’élan, de pied 
de lion, de queue de paon, de gant de Neptune, que leur ont attribué les 
pécheurs, plus poètes que les savants. De leur tissu fibreux, enduit 
d’une substance gélatineuse à demi-fluide, s’échappaient incessamment 
de petits filets d’eau, qui après avoir porté la vie dans chaque cellule, en 
étaient expulsés par un mouvement contractile* Cette substance disparaît 
après la mort du polype, et se putréfie en dégageant de l’amnioniaque. 
Il ne reste plus alors que ces fibres cornées ou gélatineuses dont se com¬ 
pose l’éponge domestique, qui prend une teinte roussàtre,et qui s’emploie 
à des usages divers, selon son degré d’élasticité, de perméabilité ou de 
résistance à la macération* 

Ces polypiers adhéraient aux rochers, aux coquilles des mollusques et 
môme aux liges d’hyclrophytcs* Ils garnissaient les plus petites anfractuo¬ 
sités, les uns s’étalant, les autres se dressant ou pendant comme des 
excroissances coralligènes. J’appris à Conseil que ces éponges se péchaient * 
de deux manières, soit à la drague, soit à la main* Cette dernière métliode 
qui nécessite Femploi des plongeurs, est préférable, c^r en respectant 
le tissu du polypier, elle lui laisse une valeur très-supérieure* 

9 

Les autres zoopliytes qui pullulaient auprès des spongiaires, cousis- 
talent principalement en méduses d’une espèce très-élégante; les moüus* 
ques étaient représentés par des variétés de calmars, qui, d’après d’Orbi- 
gny, sont spéciales à la mer Rouge, et les reptiles par des tortues virgata^ 
appartenant au genre des Chélonées, qui fourniront à notre fable un mets 
sain et délicat. 

Quant aux poissons, ils étaient nombreux et souvent remarquables* 
Voici ceux ([ue les filets du NaiitUm rapportaient plus fréquemment à 
bord : des raies, parmi lesquelles les liramesde forme ovale, de couleur 
brique, au corps semé d’inégales taclies bleues et reconnaissables à leur 
double aiguillon «lentelé, des arnacks au dos argenté, des paslcnaques il 
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lii queue poiiiGllée, et des bockats, vastes manteaux loiiys de deux mètres 
qui ondiilaicni entre les eaux, des aodons, aljsoliïment dépourvus de 
dents, sortes de carfilaginetîx qui se rapprochent du squale, des ostra- 
cions-dromadaircs dont la bosse se termine par un aiguidon recourbé, 
long ddin pied et demi, des opliiclics, véritables murènes à la queue 
argentée, au dos lïleiiàtre, aux pectorales brimes Ijordées d’un liseré gris^ 
des fîatoles, espèces de sfromatées, zébrés d’étroites raies d'or et parés 
des trois couleurs de là France, des Idémics-garamits, longs de quatre 
décimètres, (le superbes caranx, décorés de sept bandes transversales 
d’un beau noir, de nageoires bleues et jaunes, et d'écailles d’or et d’ar¬ 
gent, des centropodes, des mnlles auriflammes à tète jaune, des scares, 
des labres, des balistes, des gobies, etc,, et mille autres poissons com¬ 
muns aux Océans que nous avions déjà traversées. 

Le 0 février, le Naiitilm flottait dans cette partie la plus large de la mer 
Uouge, qui est comprise entre Souakîn sur la côte ouest et Qtionfodah sur 
la côte est, sur un diamètre de cciit quatre-vingt dix milles* 

Ce Jour-là à midi, après le point, le capiiaine Nemo mon la sur la plate¬ 
forme où je me trouvais. 4e me promis de ne point le laisser rcdescemli'e 
sans Uavoir au moins pressenti sur ses projets ultérieurs. Il vint à moi dès 
qu’il m'aperçut, m’offrit gracieusement un cigare et me dit : 

«Eli bien! monsieur le professeur, cette mer Rouge vous plalt-elle? 
Avez-vous suffisamment observé les merveilles qu’elle recouvre, scs pois¬ 
sons et ses zoopbytcs, ses parterres d’éponges et ses forêts de corail? 
Avez-vous entrevu les villes jetées sur ses Imrds? 

— Oui, capitaine Nemo, répondis-je, et le Naulilus s’est merveilleuse¬ 
ment prêté à toute cette étude. Ah! c’est un intelligent bateau! 

— Oui, monsieur, intelligent, audacieux et invulnérable! Il ne re¬ 
doute ni les terribles tempêtes de la mer Rouge, ni ses courants, ni scs 
écueils. 

— En cfTet, dis-je, cette mer est citée entre les plus mauvaises, et si je 
ne me trompe, au temps des xAncîens, sa renommée était dé testai jle. 

— Détestable, monsieur Aroiinax. Les bisioriens grecs et latins nen 
parlent pas à son avantage, et Strabon dit qu’elle est particulièremerit 
dure à Tépoquo des vents Etésiens et de îa saison des pluies. I/arabe 
Edrisi qui la dépeint sous le nom de golfe de Golzoum raconte que les 
navires périssaient en grand nombre sur ses bancs de sable, et que per¬ 
sonne ne se hasardait à y naviguer la nuit. C’est, prétend-il, une mer 
sujette à d’affreux ouragans, semée d’ilcs iiiliospitalières, et « qui n’oHVe 
rien de I)on ï> ni dans scs profondeurs, ni à sa surface. En eflet, telle est 
l’opinion cpii se b'ouve dans Arricn» Agatbarcbide et Artémidore. 
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La pêche des êpüïigêis. (Page 2î3â. ) 


— On voit biciij répliquai-je, que ces historiens n'oiit pas navigué à 
bord du Naufihts, 

P 

— En eflet, répondit en soiiriani le capitaine, et sous ce rapport, les 
modernes ne sont pas plus avancés que les anciens* !1 a fahu Inen des 
siècles pour trouver la puissance mécanique de la vapeur ! Qui sait si dans 
cent ans, on verra un second lYauiilm! Les progrès sont lents, monsieur 
Aronnax. 


— C’est vrai, répondis-je, votre navire avance diin siècle, de plusieurs 
peut-être, sur son époque. Quel maJIieur qu’un secret pareil doive mourir 
avec son inventeur î j> 

Le capital ne Neino ne me r épondit pas. Après quelques minutes de silence ; 
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« Vous me parliez, dit-il, de Topinioii des anciens historiens sur les dan¬ 
gers qu'offre la navigation de la mer llouge? 

— C'est vrai,, répoiidis-jej mais leurs craintes n'étaient-elles pas exa¬ 
gérées? 

— Oui et non, monsieur Aronnax, me répondit te capitaine Aeiiio, qui 
me parut posséder à fond « sa mer Rougeoi Ce qui n'est plus dangereux pour 
un navire moderne, bien gréé, solidement construit, maître de sa direction 
grâce à robéissante vapeur, offrait des périls de toutes sortes aux bâti¬ 
ments des anciens. Î1 faut se représenter ces premier s navigateurs s'aventu * 
rant sur des barques faites de planches cousues avec des cordes de palmier, 
caliatées de résine pilée et enduites de graisse de chiens de mer. Ils 
n'avaient pas même d'instruments pour relever leur direction, et ils mar¬ 
chaient à restime au milieu de courants quils connaissaient à peine. 
Dans ces conditions, les naufrages étaient et devaient être nombreux. Mais 
fie notre temps, les steamers qui font le service entre Suez et les mers du 
Sud n’ont plus rien ix redouter des colèrs de ce golfe, en dépit des moussons 
contlciires* Leurs capitaïnes et leurs passagers ne se préparent pas an 
départ par des saciifîces propitiatoires, et, au retour, ils ne vont plus, 
ornés de guirlandes et de bandelettes dorées, remei'cier les dieux dans le 
temple voisin. 

^ J'en conviens, dis-je, et la vapeur me parait avoir tué la reconnais¬ 
sance dans le cœur des marins. Mais, capitaine, puisque vous semblez 
avoir spécialeïnent étudié cette mer, pouvez-vous m'apprendre quelle est 
l'origine de son nom? 

— Il existe, monsieur Aronnax, de nombreuses explications à ce sujet. 
Vouiez-vous connaître ropinioii d'un chroniqueur du xiv' siècle? 

— Volontiers. 

— Ce l'anlaisiste prétend que son nom lui fut donné après le passage 
des Israélites, lorsque le Pharaon eut péri dans les flots qui se refermèrent 
à la voix de Moïse : 

Fn signe tic celte nierveitle, 

DcviiU h mer rouge el vermeille. 

Nou puis ne surent la nommer 
Aulrement que la ronge mer. 

«— Explication de poète, capitaine Keino, répondis-je, mais je ne sau¬ 
rais m’en contenter. Je vous demanderai donc votre opinion persormellCr 

— La voici. Suivant moi, monsieur Aronnax, il faut voir dans cette 
appellation de mer Rouge une traduction du mot hébreu Et Edroni )>, ci si 
les anciens lui donnèrent ce nom^ ce fut à cause de la coloration particu¬ 
lière de ses eaux. 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS* 


^ Jusqu'ici cependant je iVai vu que des flots limpides et sans aucune 
teinte particulière. 

— Sans doute, mais en avançant vers îc fond du golfe, vous remarque¬ 
rez cette singulière apparence. Je me rappelle avoir vu la Ijaie de Ter 
entièrement rouge, comme un lac de sang, 

— Et cette couleur, vous 1 attribuez à la présence dTme algue micros- 


copîqiic Ÿ 

— Oui. C'est une matière mncilagineuse pourpre produite par ces ché- 
tives plantules connues sous le nom de ùic/^odes??iieSy et dont îi faut qua- 
ranle mille pour occuper l’espace d un milliiiiètre carré. Peut-être en 
rencontrerez-vous, quand nous serons A Tor* 

— Ainsi, capitaine jNeino, ce n’est pas la première fois que vous par¬ 
courez la mer Rouge à bord du iVauli/KS ? 

— jN'on, monsieur. 

— Aloi's, puisque vous parliez plus haut du passage des Israélites et de 
la catastrophe des Egyptiens, je % ous demanderai si vous a^ ez reconnu 
sons les eaux des traces de ce grand fait historique? 

— Non, monsieur le professeur, et cela pour une excillente raison. 

— Laquelle? 

— G es que lendroit même où Sloïse a passé avec tout son peuple est 
tellement ensablé inaintcnant que les chameaux y peux'ent à peine Ijaigner 
teur jambes. Vous comprenez que mon lYaulUi^s n’aurait pas assez d’eau 
pour lui. 


— Et cet endroit?... demandai-je. 

— Cef endroit est situé \in peu au-dessus de Suez, dans ce Imas qui for¬ 
mait autrefois un profond estuaire, aloi's que la mer Rouge s’étendait 
jusqu’aux lacs amers. Jtaintenant, que ce passage soit miraculeux ou 
non , les Israélites n'en ont pas moins passé là pour gagner la 'ferre 
pîX)nïise, et rarmée de Pharaon a précisément péri en cet endroit. Je 
pense donc que des fouilles pratiquéees au milieu de ces sahies met¬ 
traient è découvert une grande quantité d’armes et d'instruments d’oi'i- 
gine égyptienne. 


“ G est évident, répondis-je, et il faut espéi’cr pour les ardiéologues 
que ces fouilles sc feront lût ou tard, lorsque des villes nouvelles s’étaljli- 


ront sur cet isthme, après le peracment du canal de Suez. Un canal Incn 
inutile pour un navire tel que le NüutilKS ! 

— Sans doute, mais utile au monde entier, dît îe capitaine Nemo. Les 
anciens avaient bien compris cetle utilité {mur leurs affaires commerciales 
d’établir une communication entre la mer Rouge et la Vlédlterranée; mais 
ils ne songèrent point à creuser un canal direct, et ils prirent le Nil pour 
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iiiieriwdiaire. Très-prohaldement, le cannl qui rciiiiissail le INd à la mer 
Houg^e fut commence sous si ron en croit la tradition. Ce qui 

esLcertain, c'esiqite^ tllu ans avant Jésus-Christ, Necos enfreprît les ira* 
vaux eVun canal alimenté par les eaux du Xil^ A travers la plaine crEgypte 
qui regarde rArahie. Ce canal se lemonîait en quatre jom\s et sa lar¬ 
geur était telle que deux tri renies pouvaient y passer de front, li fut 
continué par Darius, fils (.niytaspc, et probable nie ni achevé pur Pto- 
lémée 11* Sfridîon le vit employé à la navigation -, mais la Ijihlesse de sa 
pente entre son point de départ, prés de lîiibaste, et la mer Rqiige, ne le 
rendait navigable fpîe pendant qticlques mois de Tannée. Ce canal servit 
au commerce Jusqu'au siècle des Antonins ; abandonnéj ensablé, puis réta* 
lili par les ordres du cidire Oniar, il fut délinitivement comblé en 761 on 
702 par le calife Al-Mansor, qui voulut empêcher les vivres d'arriver a 
Mohammed-ben - Abdoallah , révolté contre luL Pendant Texpédition 
d’Egypte, votre général Bonaparte retrouva les traces de ces travaux dans 
le désert de Suez, et, surpris par la marée, il faillit périr quelques heures 
axant de rejoindre lladjarotlï, là même où Moïse avait campé trois iniTc 
trois cents ans avant lui. 

— léen, capitaine, ce que les anciens iTavaient osé entreprendre, 
cette jonction entre les deux mers qui abrégera de neuf mille kilomètres 
la route de Cadix aux Indes, M. de Lesseps Ta fait, et avant peu, il aura 
changé l’Africjue en une ile immense. 

— Oui, monsieur Aronnax, et vous avez le droit d'être fier de votre 
compatriote. C’est un homme qui honore plus une nation cpie les plus 
grands capittiinesî ii a eominencé comme tant d'autres par les ennuis et 
les rebuts, mais il a triomphé, car il a le génie de la volonté. Et il est triste 
de penser que cette œuvre, qui aurait dü être une œuvre internationale, 
qui aurait sui'fi à illustrer un règne, u'aura réussi que par l'énergie d'un 
teul homme. Donc, honneur à M, de Le^sepsf 

^ Oui, honneur Ace grand citoyen, répond Ls-îf, tout surpris de raccent 
avec lequel le capitaine Nemo venait de parler. 

— MallieureLisement, reprit-il, je ne puis vous conduire à travers ce 
canal de Suez, mais vous pourrez apercevoir les longues jetées de Port- 
Saïd après-demain, qiiajid nous serons dans ia Méditerranée. 

— Dans la Méditerranée 1 m'écriai-je. 

— Oui, monsieur le professeur. Cela vous étenne? 

— Ce qui m’étonne, c'est de penser rue nous y serons après-deniaii:. 

— Vraiment? 

Oui, capitaine, bien que je dusse être habitué à ne m’étenner deLieii 
depuis que je suis A x^otre Ijcrdl 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


— Mais à quel propos celte suiprise? 

— A propos de 1 effroyable v itesse que vous serez forcé d’imprimer au 
Xaidilus s'il tloit se retrouver après-tlemain en pleine Méditerranée, ayant 
fait le tour de T Afrique et doublé ie cap de Bonne-Jîspérance ! 

— Et qui vous dit qu’il fera le lourde UAfrique, monsieur le professeur? 
Uni vous parle de doubler le cap de Boiiiie-Espérance? 

— Cependant, à moins que le Nautihes ne uavii^ue eu terre ferme et 
qull ne passe par-dessus rîstliine,*.. 

— Ou par-dessous, monsieur AFcnnax* 

— Par-dessous? 


™ Sans doute, répondit trariijiiillemeni le capitaine Xerno* Depuis long- 

+ 

temps la nature a fait sous cette langue de terre ce que les hommes font 

aujourd'hui à sa surface. 

— Ouoi î il existerait un passagè i 

— Oui, un passage souterrain que j’ai nommé Arabian-ïunnel. Il prend 
au-dessous de Suez et aboutit au goife de Péluse. 

Mais cet isthme n’est composé que de mbks mouvants? 

— Jusqidà une certaine profondeur. Mais à cinquante mètres seule¬ 
ment se rencontre une inébran'able assise de roc. 


— Et c’est par hasard que vous avez découvert ce passage? demandai-je 
de plus en plus surpris, 

— Hasard et raisonnement, monsieur le professeur, et même, raisonne¬ 
ment plus que hasurd, 

— Capitaine, je vous écoule, ruDis mon oreille résiste à ce qii’elk 
^ntend. 


™ Ah monsieur 1 Antes àaùcnÈ et non andietii est dü tous les temps. 
i\on seulement ce passage exis^-j, maïs j en ai profilé plusieurs fois. Sans 
cela, je ne me serais pas aventuré aujour hui dans cette impasse de la 
mer Uouïre. 

— Est-il indiscret devons demander comment vous avez découvert ce 
tunnel? 


— Monsieur, me répondit le capitaine, il a’y peut y avoir rien de secret 
entre gens qui ne doivent plus se quitler, y> 

Je ne relevai pas rinsinualion et j'attendis le récit du capitaine Nemo, 

« Monsieur le professeur, me ditdl, c'est un simple raisonnement de 
naturaliste qui m’a conduit i\ découvrir ce passage que je suis seul à com 
naître. J’avais remarqué que dans la mer Rouge et dans la Méditerianée, 


il existait mi certain nombre de poissons d’espèces absolument îdentiques, 
des opbidies, des fiatoks, des girelîes, des persègues, des joels, des 
exocets» C^îrlain de ce fait je me fku>andai s'il n’existait pas de commuai- 
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cation entre les deux mers. Si elle existaiL le courant souterrain devait 
forcément aller de la mer Rouge à la Méditerranée par le seul effet de la 
différence des niveaux. Je péchai donc mi grand nembre de poissons aux 
environs tle Suez. Je leur passai à la queue un onnetUi dn cuivre, cf jV les 
rejeltai à lu mer. Quelques mois plus îard, sur les côtes de Syrie, je 
reprenaJs quelcfues échantillcus de mes poissons ornés de leur anneau 
indicateur* IjU communication entra ies deux donc démoniréc. Je 

lU cherchai avec mon je la ctécouvris, je m’y aventurai, et avant 

peu, monsieur le proîesseur^ vous aussi vous aurez, franchi mon tunnel 
^abîquel 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS. 


CHAPITRE V 

arabian-tunxel 


Ce jeiir même, je rapportai à Conseil et à iSed Land la partie de cette 
conversation (jui les iiîtére&s:tit directement* Lorstpie je leur appris que, 
dans deux joutas, nous serions au milieu des eaux de la Méditerraiiée, 
Conseil battit des mains, mais ie Canadien haussa les épaules* 

<t Un tunnel sous-marin 1 s’écria-t-il, une communication entre les deux 
mersî Qui a jamais entendu pni'ler de cela? 

— Ami Ned, répondit Conseil, cvviez-vous jamais entend a parler du 
Naiitiiiis'^. Non] il existe ct^p ndanl* Donc, ne haussez pas les épaules si 
légèrement, et ne repoussez pas les choses sous prétexte que vous n’en 
avez jamais entendu parler . 

Nous verrons bien! riposta Ned Laiid, en secouant la tète. Après 
tout, je ne demande pas mieux que de croire à son passage, à ce capitaine, 
et fasse le ciel qidil nous conduise, en elleU dans la Méditerranée, w 

Le soir même, par 21® 30' do kitiludc nord, le Naiililus^ flottant à 
la surface de la mer, se rapprocha de la cote aralic. JViperçus Üjcddali, 
important comptoir de UEgypte, de la Syrie, de la Turquie et des Indes. 
Je ilistingiiai assez nettement l’ensemliie de ses constructions, les navires 
amarrés le long s quais, et ceux que leur liiant d'eau obligeait à mouiller 
en rade. Le soleil, assez bas sur rhorizon, frappait en plein les maisons de 
la ville et faisait ressortir leur blancheur* En dehora, quelques calmnes 
de bois ou de roseaux indiquaient le quartier habité par les Bédouins. 

BienitH Djoddah s effaça dans les om])res du soir, et le NtnUilus rentra 
sous les eaux légèrement phosphorescentes. 

P 

Le lendemain, 10 février, plusieurs navires apparui eut qui couraient t\ 
coï]tre-lx)rd de nous* Le Naiiühts reprit sa navigation sous-maiïne; mais- 
à midi, au moment du point, la mer étant déserte, il remonta jusqu'à sa 
ligne de flottaison* 

Accompagné de Ned et de Conseil, je vins m’asseoir sur la plate-forme. 
La côte à Test se montrait comnui une masse à peine estompée dans un 
humide brouillard 

Appuyés sur les flancs du canot, nous causions de choses et d'autres, 
quand Ned Land tendant sa main vers un point de ki mer, me dit : 
te Voyez-vous là quelque chose, monsieur le professeur? 
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— Non, Ned, rcpoadis-jCj mais je n"ai pus vos yeux, vous le savez* 

— llegartlez Ijîen, reprit N ed, là, par tribord devant, à peuples à la 
hauteur du fanal! Vous ne voyez pas une masse qui semble remuer ? 

— En eilct, dis-je, après une attentive observation, j'aperçois comme 
un long corps noirâtre à la surface des eaux. 

— Un autre NauiUus? dit Conseil. 

— Non, répondit le Canadien, mais je me trompe fort, ou c’est Ih 
quelque animal marin. 

“ Y a-i-il des l>aleines dans la mer Ronge? demanda Conseii. 

— Oui, mon garçon, répondis-je, on en rencontre quelquefois. 

— Ce n’est point une baleine, repritNed Land^ qui ne perdait pas des 
yeux Tobjet signalé. Les baleines et moi, nous sommes de vieilles connais¬ 
sances, et je ne me tromperais pas u leur allure. 

— Attendons, dit Conseil. Le se dirige de ceeôté, et avant 

peu nous saurons à quoi nous en tenir* » 

En effet, cet objet noirâtre ne fut bientôt qu’à un mille de nous, il res¬ 
semblait à un gros écueil échoué en pleine mer, Qu’ctait-ce? Je ne pouvais 
encore me prononcer- 

« Ah! il niarcbei il plonge! s’écria Ned Land, àlille diables! Quel peut 
être cét animal? il n’a pas la quetîe bifurquée comme les baleines eu les 
cachalots, et ses nageoires ressemblent a des membres tronqués. 

^ Mais alors_, fis-je, 

— Bon, reprit le Canadien, le voilà sur le doSj et il dresse ses inamellef 
en Tair! 

— C’est une sirène, s’écria Conseil, une véritable sirène, n’en déplaise 
à monsieur, w 

Ce nom de sirène me mit sur la voie, et je compris que cet animal 
appartenait à cet ordre d’êtres marins, dont la fable a fait les sirènes, 
moitié femmes et moitié poissons. 

f< Non, dis-je à Conseil, ce n’est point une sirène, mais un être 
curieux dont il reste a peine quelques écliantillons dans la mer Rouge. 
C’est lin dugong. 

— Ordre des syréniens, groupe des pisciformes, sous-classe des mono- 
delpliiens, classe des mammifères, embranchement des vertébrés, » ré¬ 
pondit Coiiseiî. 

Et lorsque Conseil avait ainsi parlé, il n’y avait plus rien à dire. 

Cependant Netî Land regardait toujours. Ses yeux brillaient de convoi¬ 
tise à la vue de cet animal. Sa main semblait prête à le harponner. On eut 
dit qu’il attendait le moment de se Jeter à la mer pour Tattaquer dans sou 
élément. 
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VINGT MILLE LIETJES SOES LES MFRS 



c Voyez-VÜU5 hi quelque chose? » {Page ?46.) 

«Oliî monsieur^ me diMl d'une voix frembkiitc trémotion, je nki 
jàiiitiis tué de « cela ». 

Tout le liarpoiineiir était dans ce mot. 

En cet instant, le capitaine Nemo parut sur k pkté-fûrme. Il aperçut 
le dugoiig-. li comprit ratlituile du Canadien, et s’adressant directement 
à lui ; 

« Si \'üus teniez un harpon^ maître Land, est-ce qii’ii ne vous brûlerait 
pa.5 la main? 

— Comme vous dites, monsieur. 

— Et il ne vous déplairait pas de reprendre pour un jour vote e métier de 
pécheur, et d'ajouter ce cétacé à la liste de ceux que ^ ousavez déjà frappés? 
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Lo gieianlesquû animal soulevaiiIcmbarcàlion, {Page 35?.^ 


— Cela ne me déjilairait point, 

— Eh bien, vous pouvez essayer* 

— Merci, monsieur, répondit Ned Land dont les yeux s'enflammèrent* 

— Seulement, reprit le capitaine, je vous engage à ne pas manquer 
cetaniinalj et cela clans votre intérêt* 

— Est-ce que ce dugong est dangereux à attaquer? demandai-je malgré 
te haussement d'épaule du Canadien* 

— Oui, quelquefois, répondit le capitaine* Cet animal revient sur ses 
assaillants et chavire leur embarcation* Mais pour maître Land, ce danger 
n est pas à craindre. Son coup d'œil est prompt, son bras est sur* Si je lui 
recommande de ne pas manquer ce dugong, c'est qu’on le regarde juste- 
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oient comme un lin gihierj et je sais que maître Land ne déteste pas ies 
bons morceaux* 

— Ah! fit le Canadien J cette bète-lil se donne ^ussi le luxe d'étre bonne 
à manger? 

— Ouï, maître LancL Sa chair, une viande véritable, est extrêmement 
estimée, et on la réserve dans toute la Malaisie pour la table des princes* 
Aussi fait-on à cet excellent animai une chasse tellement acharnée cpie, de 
même que le lamantin, son congénère, il devient de plus en plus rare, 

— Alors, monsieur le capitaine, dit sérieusement Conseil, si par hasard 
celui-ci était le dernier de sa race, ne conviendrait-il pas de Tépargner, — 
dans l’intérêt de la science? 

— Peut-être, répliqua le Canadien ; mais, dans rintérét de la cuisine, 
il vaut mieux lui donner la chasse* 

— Faites donc, maître Land, » répondit le capitaine Nemo* 

En ce moment sept liommes de Tequipage, muets et impassibles comme 
toujours, montèrent sur la plate-forme, LRm portait un harpon et une 
ligne semblable à celles cjii'emploient les pécheurs de baleines. Le canot 
fut déponté, arraché de son alvéole, lancé à la mer* Six rameurs prirent 
place sur leurs bancs et le patron se mit à la barre. Ned, Conseil et moi, 
lions nous assîmes à rarriêre* 

a Vous ne venez pas, capifatnc ? demandai-je, 

— Non, monsieur, mais je vous souhaite une bonne chasse, )> 

Le canot déborda, et, enlevé par ses six avirons, il se dirigea rapidement 
vers le dugong, qui flottait alors à deux milles du NaulUits, 

Arrivé à quelqiæs encablures du cétacé, il ralentît sa marche, et les 
rames plongèrent sans bruit dans les eaux Éi anquilles* Ned Land, son 
harpon à la main, alla se placer debout sur la vaut du canot. Le harpon 
qui sert 4 frapper la baleine est ordinairement attaché à une très-longue 
corde qui se dévide rapidement lorsfjue ranimai blessé Tentraine avec 
lui* Mais ici la corde ne mesurüitpas plus d'une dizaine de brasses, et son 
extrémité était seulement frappée sur un petit baril qui, en flottant, devait 
indiquer la marche du dugong sous ies eaux* 

Je m'étais levé et j'observais distinctement Tadversairc du Canadien, Ce 
dugong, qui porte aussi le nom d’halicore, ressemblait beaucoup uu laman¬ 
tin. Son corps ol>iong se terminait par une caudale três-allongée et ses 
nageoires latérales par de vérital>les doigts* Sa différence avec le lamantin 
consistait en ce que sa mâchoire supérieure était armée de deux dents 
longues et pointues, qui formaientde chaque c6té desdéfenses divergentes. 

Ce dugong, que Ned Land se préparait à attaquer, avait des dimensions 
colossales, et sa longueur dépassait au moins sept mètres. Il ne bougeait 
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pas et SieniLiait dormir à la surface des flols, circonstance qui rendait sa 
capture plus facile. 

Le canot s^approcha prudemment à trois l)rasscs de ranimai* Les avL 
rons restèrent suspendus sur leurs dames. Je me levai il demi, Ned Land, 
Je corps nn peu rejeté en arrière, brandissait son harpon d’une main 
exercée. 

Soudain, un sifflement se fit entendre, et le dugong- disparut. Le harpon, 
lancé avec force, n’avait frappé que Ueau sans doufe, 

« ilille diables ! s écria le Canadien furieux, je Uai manqué! 

— Kon, dîs-je, Uanîmal est blessé, voici son sang, mais votre engin ne 
lui est pas resté dans le corps. 

— Mon harpon ! mon harpon ! » cria Ned Land. 

Les matelots se remirent A nager, et le patron dirigea Tembarca^tion 
vers le baril flottant. Le harpon repêché, le canot se mit d la poursuite de 
Uanimah 

Celuhei revenait de temps en temps à la surface de la mer pour respirer. 
Sa blessure ne Uavait pas aflaibli, car il filait avec une rapidité extrême. 
L'embarcation, manœuvrée par des bras vigoureux, volait sur scs traces. 
Plusieurs fois clic Uapprocha à quelques tirasses, et le Canadien se tenait 
prêt à frapper; mais le dugong se dérobait par un plongeon subit, et il 
était impossible de raiteindre. 

On juge de la colère qui surexcitait rimpa‘ient Ned T/and, Il lançait 
au malheureux animal les plus énergiques jurons de la langue anglaise. 
Pour mon compte, je n’en étais encore qu’au dépit de voir le dugong 
déjouer toutes nos ruses. 

On le poursuivit sans relâche pendant une heure, et je commençais A 
croire qu’il serait très-difficile de s’en emparer, quand cet animal fut pris 
d’une malencontreuse idée de vengeance dont il eut à se repentir. 11 revint 
sur le canot pour rassaillir A son tour. 

Cette manœuvre n’échappa point au Canadien. 

« Alteniion! » dit-il. 

Le patron prononça quelques mots de sa langxie bizarre, et sans doute 
il pré\ int ses liommes de se tenir sur leur garde. 

Le dugong, arrivé à vingt pieds du canot, s’arrêta, huma brusquement 
Tair avec ses vastes narines percées non à l’extrétriilé, mai^^ A la partie 
supérieure de son museau. Puis, prenant son élan, il se précipita sur 
nous. 

Le canot ne put éviter son choc; A demi renversé, il embarqua une ou 
deux tonnes d’eau qu’il fallut vider; mais, grAce A Uhabiletc du patron, 
abordé de biais et non de plein, Î1 ne chavira pas. Ned Land, cramponné 
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à réiruvc, lardait cIü coups de liarpon le gigantesque animal, qui, de ses 
dents incrusfées dans le plat-bord, soulevait rembarcation hors de Teau 
comme un lion fait d’un chevreuiU Nous étions renversés les uns sur les 
autres, et je ne sais trop comment aurait fini Taventure, si le Canadien, 
toujours acharné contre la bète, ne Teiit enfin happée au cœur* 

J'entendis le grincement des dents £iir la tûle, et le dugong disparut, 
an traîna ut le harpon avec lui* Mais bientôt le Lard revint à la surface, et 
peu d'ini^^tauts aptes, apparut le corps de Fanimal, retourné sur le dos. 
Te canot le rejoignit, le prit ï\ la remorque et se dirigea vers le Nditlihis. 

Il fidlut employer des palans d'une grande puissance pour hisser le 
dugong sur la plate-forme* il pesait cinq mille kilogrammes* On le dé¬ 
peça sous les yeux du Canadien, qui tenait k suivre tous les détails de Topé^ 
ration. Le jour même, le slewart me servit an ditier quelques tranches de 
celte chair habilement apprêtée par le cuisinier du bord. Je la trouvai 
excellente, et même supérieure î\ celle du veau, sinon du l^œuf. 

. Le lendemain 1 1 février, roffice du s'enrichit encore d'un 

giincr délicat* Une compagnie d'iiirondelles de mer s'abattit sur le 
Naifti/m. C'était une espèce de siernn ui/oCîva^ particulière à l'Egypte, 
dont le bec est noir, la tête grise et pointillée, l'œil entouré de points blancs, 
le dos, les ailes et la queue grisâtres, le venti e et la gorge blancs, les pattes 
rouges. On prit aussi quelques douzaines de canards du Nil, oiseaux sau¬ 
vages d'uu haut goiït, dont le cou et le dessus de la tète sont blancs et 
tachetés de noir. 


La vitesse du A^mdüi'S était alors modérée* Il s’avancait en flânant. 


pour 


ainsi dire. *rol)scrvai que rean de la mer Ilonge devenait de moins en 
moins salée, â mesure que nous approchions de Suez, 

Vers cinq heures du soir, nous relevions au nord le cap de Ras-Moham¬ 
med .C’est ce cap qui forme Vexirémifé de l'Arabie Pétrée, comprise entre 
le golfe de Suez et le golfe d’Acaljah, 

Le N^((uttlus pénétra dans le détroit de Julnil, qui conduit au golfe de 
Suez. J'aperçus distinctement une haute montagne, dominant entre les 
deux golfes le llas-Moliamnied. C'était le mont Oreb, ce Sinaï, ausojnmet 
duquel Moïse vit Dieu face à face, et que l’esprit se figure incessamment 
couronné d'éciairs* 

.\ six heures, le A^autUas^ tantôt flottant, tantôt immergé, passait au 
large de Tor. assise au fond d'une haie dont les eaux paraissaient teintées 
de rouge, observation déjà faite par le capitaine Nemo. Puis la nuit se fit, 
au milieu d’un lourd silence que rompaient parfois le cri du pélican et de 
quelques oiseaux de nuit, le bruit du ressac irrité par les rocs ou le géniis- 
sejiient lointain d'un steamer battant les eaux du golfe de ses pales sonores. 
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De huit à neuf héiircs, le Nouliliis demeura à quelques mètres sous les 
eaux. Suivant mon calcul, nous devions être très-près de Suez. A travers 
les panneaux du salon, j'apercevais des fonds de rochers vivement éclairés 
par notre lumière électrique* 11 me semblait que le détroit se rétrécissait 
de plus en plus. 

A neuf lieures un quart, le bateau étant revenu à la surface, je montai 
sur la plate-forme. Très-impatient de franchir le tunnel du capitaine 
Nemo, je ne pouvais tenir en place, et je cherchais à respirer Pair frais 
de la nuit. 


Bi en tôt, dans l’ombre, j’aperçus un feu pâle, à demi-décoloré par la 
lirume, qui luillait à un mille de nous. 
a Un pliare flottant, » dit-ou près de moi. 

Je me retournai et je reconnus le capitaine. 

« C’est le feu flattant de Suez, reprit-îL Nous ne tarderons pas à gagner 
rorifice du tiiimel. 


— L’entrée n'en doit pas être facile? 

I 

— Non, monsieur. Aussi j’ai pour habitude de tue tenir dans la cage 
du Tl mon nier pour diriger moi-même la manœuvre. Et maintenant, si 
vous voulez descendr-e, monsieur Aronnuv, le Nafdiius va s’enfoncer 
sous les flots, et il ne reviendra à leur surface qiTaprès av^'oir fràncîii 
rArabian-ITinnel. » 

« 

Je suivis le capilaine Nemo. Le panneau se ferma, les réservoirs d’eau 
s’emplirent, et Tappareil s’ininiergea d’une dizaine de métrés. 

Au moment où me disposais à regagner ma chambre, le capitaine 
mVî'rèfa. 


« Monsieur le professeur, me dit-Ü, vous pîaiiaitdl de m’accompagner 
dans la cage du pilote? 

— Je iTosàis vous te demander, répondis-je* 

— V^enez donc. Vous verrez ainsi tout ce que l’on peut voir de cette 
navigation J la fois sous-terrestre et sous-marine. » 

Le capitaine Keino me conduisît vers Tescaller central. A mi-rampe, il 
ouvrit une perle, suivit les coursives supérieures et arriva dans la cage du 
pilote, qui, on le sait, s élevait ùrextrémilé de la plate-forme. 

C’était une cabine mesurant six pieds sur chacpie face, à peu près sem- 
Idahlc ficelles qu’occiîpent les timoniers des steamboats du Misslssipi ou 
de ITIudsou. Au milieu se manœuvTait une roue disposée verticalement, 
engrenée sur les drosses du gouvernail qui couraient jusqu’à rarriêre du 
Nauîilas, Quatre hublots de verres lenticulaires, évidés dans les parois de 
la cabine, permettaient à riiomme de barre de regarder dans toutes les 
directions. 
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Cette caltiiie était obscure ; mais bientôt mes veux s'accoiitumérent à 
cette obscurité, et j'aperçus le pilote^ un liomme vigoureux, dont les mains 
s'appuyaient sur les jantes de la roue. Au dehors, la mer apparaissait 
vivement éclairée par le fanal qui rayonnait en arrière de la cabine, à 
l'autre extrémité de la plate-forme, ' 

« 51aiutenant, dit le capitaine Kemo, cherchons notre passade. » 

Des fils électriques reliaient la cage du timonier avec la chambre des 
maebines, et de là, le capitaine pouvait communiquer simultanément à 
son la direction et le mouvement. Il pressa un bouton de métal, 

et aussitôt la vitesse de riiélice fut très-diminuée. 

Je regardais en silence la haute muraille très-accorre que nous lon¬ 
gions en ce moment, inébranlable base du massif sableux de la côte. 
Nous la suivîmes ainsi pendant une heure, à cpielques mètres de dis¬ 
tance seulement. Le capitaine Nemo ne quittait pas du regard la boussole 
suspendue dans la cabine à ses deux cercles concentriques. Sur un 
simple geste , le timonier modifiait à chaque instant la direction du 
N (lui Ht (S. 

Je m'étais placé au hublot de bâbord, et j'apercevais de magnifiques 
substructions de coraux, des ?!oophytes, des algues et des cruslacés agitant 
leurs pattes énormes, qui s allongeaient hors des anfractuosités du roc* 

A dix heures un quart, le capitaine Nemo prit lui-méme la barre. Une 
large galerie, noire et profonde, s'ouvrait devant nous* Le Noiitilm s'y 
engouffra hardiment. Un bniisscmont inaccoutumé se fit entendre sur ses 
flancs. C'étaient les eaux de la mer Houge que la pente du tunnel précipi¬ 
tait vers la Méditerranée, Le NautUas suivait le torrent, rapide comme 
une flèche, malgré les eflbrls de sa inaclnne qui ,poiir résister, battait les 
flots à contre-hélice. 

Sur les muraines étroites du passage, je ne voyais plus que des raies 
éclatantes, des lignes droites, des sillons de feu tracés par la vitesse 
sousTéclat de l'électricité. Mon cœur palpitait, et je le comprimais de la 
main 

A dix heures trente-cinq minutes, le capitaine Nemo abandonna la roue 
du gouvernail, et sc retournant vers moi ' 

<( La Méditerranée, me dit-il. 

En moins de vingt minutes, le Nmtiilus^ entraîné par ce torrent, venait 
Üe finnchir risfhiiie de Suez, 
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CHAPITRE VI 


^ARCHIPEL GREC 


Le lendemain^ 12 fëvrierj au lever du jour, le Nautihis remonlSL à ]3i 
surface des flots. Je me précipitai sur la plate-forme. A trois milles dans le' 
sud se dessinait la vague silhouette de Péluse, Cn torrent nous avait portés 
d’une mer à Paulre. Mais ce tunnel, facile à descendi^s devait èlre impra¬ 
ticable à remonter. 

Vers sept heures, Ned et Conseil me rejoignirent. Ces deux inséparables 
compagnons avaient tranquillement dormi, sans se préoccuper autrement 
des prouesses du Nau(ili(s. 

Eh bien, monsieur le naturaliste, demanda le Canadien d'uu ton légè¬ 
rement goguenard, et celte Médiierranée'? 

— Nous flottons à sa surface, ami Ned, 

^ Hein! lit Constil, cette nuit môme?.,, 

— Oui, celle nuit même, eu quelques minutes, nous avons franchi cet 
isthme infranchissable. 

— Je n’en crois rien, répondit le Canadien. 

— Et vous avez toit, maître Land, repris-je. Cette côte basse qui s’ar¬ 
rondit vers le sud est la côte égyptienne, 

— A d’autres, niousieur, répliqua rentèté Canadien. 

— Mais puisque monsieur Paffirme , lui dit Conseil, il faut croire 
monsieur, 

— D'ailleurs, Ned, le capitaine Nemo mV fait les honneurs de son 
tunnel, et j'étais près de lui , dans la cage du timonier, pendant qu’il 
dirigeait luwiiôme le Nautîlus à travei^s cct étroit passage. 

— Vous entendez, Ned? dit ConseiL 

— Et vous qui avez de si bons yeu.v, ejoutai-je, vous pouvez, Ned, aper* 
cevoir les jetées de Port-Saïd qui s’allongent dans la mer* » 

Le Canadien regarda attentivement, 

n. En efPet, dit41, vous avez raison, monsieur le professeur, et votre 
capitaine est un maître homme. Nous sommes dans la Méditerranée, Bon. 
Causons donc, s'il vous plalÇ de nos petites affaires, mais de façon i ce 
que personne ne puisse nous entendre. » 
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Le capitaine Nemo prit la barre. '(Page 2b4,) 



Je VIS bien où le Canadien voulait en venir* En tout cas, je pensai qtill 
valait mieux causer, puisqu'il lé désirait, et tous les trois nous aliàmes 
nous asseoir près du fanal, où nous étions moins exposés à recevoir Chu- 
mide embrun dt s lames. 

t< Maintenant, Ned, nous vous écoutons, dis-je. Qu'avez^vous à nous 
apprendre? 

— (’e que j ai à vous apprendre est très-simple, répondit le Canadien. 
Nous sommes en Europe, et avant que les caprices du capilaiiie Neuio 
nous etdrahient jusqu au fond des mers lolaires ou nous ramènent eu 
Océanie, je demande ù quitter le )> 

J'avouerai que celte discussion avec le Cajîadieu ni embarrassait tou- 















































































































































■ Un hûinmeî nu unuri^a^éE * mMcriai-je. (Pase2iï™\] 


jours. Je ne voulais rn aucune f^çon entraver îa Tibert^ de mes compa¬ 
gnons, et cependant je n'éprouvais nu! désir de quitteivle capitaine Nemo. 
Grâce à Ivii^ grûce à son appareil, je complétais chaque jour mes études 
sous-marmes, et je refaisais mon livre des fonds sous-marins au milieu 
même de son élément* UctTOuverais-je jamais une telle occasion d'observer 
les mer^'eilles de l'Océan? Non, certes! Je ne pouvais donc me faire 
à cette idée d’abandonner le Nautilus avant notre cycle d'investigations 
accompli, 

« Anii Ned, dis-je, répondez-moi franchement. Vous ennuyez-vous à 
bord? Uegretlez-vous que la destinée vous ait jeté entre les mains du capi¬ 
taine Nemo? « 

31 
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Le Canadien resta quelques instants sans répondre* Puis, se croisant les 
bras : 

w Franchement, dit-il, je ne regrette pas ce %^oyage sous les mers* Je 
i;eraî content de Lavoir fait, mais pour Lavoir fait, il faut qu’il se termine* 
Voilà mon sentiment* 

— Il se terminera, Ned* 

— Où et quand? 

— Où? je iLen sais rien* Quand? je ne peux le dire, ou plutôt je sup¬ 
pose qiL il s'achèvera, lorsque ces mers n’auront [dus rien à nous apprendre. 
Tout ce qui a commencé a forcément une fin en ce monde* 

— Je pense comme monsieur, répondît Conseil, et il est fort possible 
qu’après avoir parcouru toutes les mers du globe, le capitaine Pfemo nous 
donne la volée à tous trois. 


— La volée 1 s’écria le Canadien, Une volée, voulez-vous dire? 

— N’exagérons pas, maître Land, repris-je* Nous tLavons rien à 
craindre du capitaine, mais je ne partage pas non plus les idées de 
Conseil. Nous sommes maîtres des secrets du Nautilus^ et je n’espère 
pas que son commandant, pour nous rendre notre liberté, se résigne à 
les voir courir le monde avec nous. 


— Mais alors, qiLespérez-voiis donc? demanda le Canadien, 

— Que des circonstances se rencontreront dont nous pourrons, dont nous 
devrons profiter, aussi bien dans six mois que maintenant, 

— Ouais ! lit Ked Land. Et où serons-nous dans six mois, s’il vous plaît, 
monsieur le naturaliste? 

— Peut-être ici, peut-être en Cliine* Vous le savez, le Nautilm est un 
lapide marcheur* 11 traverse les océans comme une hirondelle travei'se les 
airs, ou un express les continents. Il ne craint point les mers fréquentées* 
Qui nous dit qiLil ne va pas rallier les côtes de France, d’Angleterre ou 
d’Amérique, sur lesquelles une fuite pourra être aussi avantageusement 
tentée qu’ici? 

— Monsieur Aronnax, répondit le Canadien, vos arguments pèchent 
par la base. Vous parlez au futur ; Nous serons làl Nous serons icil s 
Moi je parle au présent : « Nous sommes ici, et il faut en profiter* » 

J’étais pressé de près par La logique de Ned Land, et je me sentais battu 
sur ce terrain* Je ne savais plus quels arguments faire v aloir en nia faveurt 

« Monsieur, reprit Ncd, supposons, par impossible, que le capitaine 
Nemo vous offre aujourd’hui même la liberté. Accepterez-vous? 

— Je ne sais, répondis-je* 

— Et s’il ajoute que cette offre qu’il \^ous fait aujourd’hui, il ne la 
renouvellera pas plus tard, accepterez-vous?» 
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Je ne répondis pas, 

« Et qu'en pense l'ami Conseil? demanda Xed Land, 

— L’ami Conseil^ i^pondit tranquillement ce digne garçon, Fami Conseil 
n’a rien à dire. Il est absolument désintéressé dans la question. Ainsi que 
son maître, ainsi que son camarade IVed, il est célibataire. Ni femme, ni 
parents, ni enfants ne Tattendent au pays. Il est au service de monsieur, 
il pense comme monsieur, il parle comme monsieur, et, à son grand re¬ 
gret, 011 ne doit pas compter sur hü pour faire une majorité- Deux personnes 
seulement sont en présence : monsieur diin côté, Ned Land de Tautre* 
Cela dit, Tami Conseil écoute, et il est prêt â marquer les points, >ï 

Je lie pus m'empéchcr de sourire , à voir Conseil annihiler si complète¬ 
ment sa personnalité. Au fond, le Canadien devait être enchanté de ne pas 
Lavoir contre lui, 

tt Alors, monsieur, dit Ned Land, puisque Conseil n’existe pas, ne dis¬ 
cutons qu’entre nous deux. J'ai parlé, vous nVavex entendu. Qu’avez-vous 
à répondre? » 

Il fallait évidemment conclure, et les faux-fayants me répugnaient, 

« Ami Ned, dis-je, voici ma réponse. Vous avez raison contre moi, et 
mes arguments ne peuvent tenir devant les vôtres. Il ne faut pas compter 
sur la bonne volonté du capitaine Nemo, La prudence la plus vulgaire lui 
défend de nous mettre en liberté. Par contre, la prudence veut que nous 
piofitions de la première occasion de quitter le Nautiim. 

— Bien, monsieur Aronnax, voilà qui est sagement parlé, 

— Seulement, dis-je, une observation, une seule. Il faut que roccasion 
soit sérieuse* Il faut que notre première tentative de fuite réussisse; car si 
elle avorte, nous ne retrouverons pas Toccasion de la reprendre, et le ca¬ 
pitaine Nemo ne nous pardonnera pas, 

— Tout cela est juste, répondit le Canadien, Mais votre observation 
s’applique à toute tentative de fuite, qu’eUe ait lieu dans deux ans ou dans 
deux jours. Donc, la question est toujours celle-ci : si une occasion favo¬ 
rable se présente, il faut la saisir, 

— D’acoord. Et maintenant, me direz-vous, Ned, ce que vous entendez 
par une ( ccasion favorable? 

— Ce serait celle qui, par une nuit sombre, amènerait le Nàtdîhis à peu 
de distance d’une côte européenne, 

— El vous tenteriez de vous sauver à la nage? 

— O ii, si nous éiitjns sufiisamment rapprochés d’un rivage, et si le na¬ 
vire flfdtail A la surface. Non, si nous étions éloignés, et si le navire navi¬ 
guait sous les eaux. 

— Et dans ce cas? 
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— Dans ce je ciierclæraîs à nVemparcr du canot. Je sais comment il 
se manœuvre. Nous nous introduirions à rintérieur, et les boulons enlevés, 
nous remonterions à la surface , sans même que le timonier , *[ilacé à 
Lavant, s’aperçût de notre fuite. 

— IJien, Ned. Épiez donc cette occasion; mais n’oubliez pas qu’un échec 
nous perdrait. 

— Je ne roublierai pas, monsieur. 

“ Et maintenant, Keel, voulez-vous connaître toute ma pensée sur 
votre projet? 

— Volontiers, monsieur Aronnax. 

— Eh bien, je pense,—je ne dis pas j’espêre,—^je pense que cette occa¬ 
sion favorable ne se présentera pas. 

— Uoiirquoi cela? 

— Parce que le capitaine Kemo ne peut se dissimuler que nous n’avens 
pas renoncé a Tespoir de recouvrer noire liberté, et qu'il se tiendra sur ses 
gardes, surlout dans les mers et en vue des côtes européennes. 

— Je suis de Lavis de monsieur, dit Conseil* 

— Nous verrons bien, répondit Ned Land, qui secouait la tète cLun air 
détenniné. 

— El maintenant, Ned Land, ajoutai-je, restons-en là. Plus un mot 
sur tout ceci. Le jour où vous serez prêt, vous nous préviendrez et nous 
vous suivrons, .le m’en rapporte complètement à vous. 

Celle conversaliou, qui devait avoir plus tai'd de si grai cs conséquences, 
se termina ainsi. Je dois dire maintenant que les faits semblèrent confir¬ 
mer mes prévisions au grand désespoir du Canadien. Le capitaine Nemo 
se défiait-d de nous dans ces mers fréquentées, ou voulait-il seulement 
SC dérober à la vue des nombreux navires de toutes nations qui sillonnent 
la Méditerranée? Je Ligiiore, mais il se niainliiit le plus souvent entre deux 
eaux et au large des côtes. Ou le éuiergeait, ne laissant passer que 

la cage du timonier, ou il s'en allait à de grandes profondeurs, car enti^ 
Laieliipel grec et LAsie Mineure nous ne trouvions pas te foud par deux 
mille mètres. 

Aussi, je îveus connaissance de Lite de Carpatlios, l’une des Sporades, 
que par ce vers de Virgile que le capitaine Kemo me cita, en posant son 
doigt sur un point du planisphère : 

lu CEirp^iLliio Neptuui gargUç vates 
Cœruleus Urülcus... 

C’était, en effet, Lantique séjour de Protée, le vieux pasteur des trou¬ 
peaux de Neptune, maintenant Lile de Scarpanto, située entre Rhodes 
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et la Crête. Je n'en vis que les soubassciiienls gTaniüquesà travers la vitre 
du salon. 

Le lendemain J 14 février, je résolus d'employer quelques heures à étu¬ 
dier tes poissons dcrArcbipel; mais par un motif ([uelcouque, les panneaux 
demeurèrent hermétiquement fermés* En relevant la direction du Nuit- 
je remarquai qu'il marchait vet^ Candie 5 Tancienne 31e de Crète, 
Au moment oh je m'étais embarqué sur VAbraham-Lincoln ^ cette lie 
venait de s'insurger tout entière contre le despotisme turc. Mais ce qu'était 
devenu cette insurrection depuis cette époque, je Tignorais absolument, 
et ce n'était pas le capitaine Nemo, privé de toute commiinicalioii avec la 
terre, qui aurait pu me l'apprendre. 

Je ne fis donc aucune allusion à cet événement, lorsque, le soir, je me 
troinai seul avec lui dans le salon. ITailleurs, il me sembla taciturne, 
préoccupé. Puis, contrairement à ses habitudes, il ordonna d'ouvrir les 
deux panneaux du salon, et» allant de riin à l'autre, il observa atlentb 
vement la masse des eaux. Dans quel but 2 je ne pouvais le deviner, et, de 
mon côté, j'emplüyai mon temps à étudier îcs poissons qui passaient 
devant mes yeux. 

Faitrc autres, je remarquai ces gobies apliyses, citées par Ai istote et vul¬ 
gairement connues sous le nom do a loches de mer, que Ton rencontre 
parlieiilièremcnl dans les eaux salées avoisinant le delta du KiL Près d'eiles 

SC déroulaient des pagres à demi phosphorescents, sortes de spares que 

# 

les Egyptiens rangeaient parmi les animaux sacrés, et dont l'amvée dans 
les eaux du lleiive, dont elles annonçaient le fécond déboniement, était 
fêtée par des cérémonies religieuses. Je notai également des cheiîines 
longues de trois décimètres, poissons osseux A écailles transparentes, dont 
la couleur livide est mélangée de taches rouges; ce sont de grands man¬ 
geurs de végétaux marins, ce qui leur donne un goût exquis ; aussi ces 
cheiliiics étaient-elles très-recherché es des gourmets de rancicime Home, 
et leurs entrailles, accommodées avec des laites de murènes, des cervelles 
de paons et des langues de pliéniccptères, composaient ce plat divin qui 
ravissait YitelUus. 

Un antre iuibilant de ces mers attira mon attention et ramena dans mon 
esprit tous les so[nenirs de ranlifpiité. Ce fut le rémora qui voyage atta¬ 
ché au ventre des requins ; au dire des anciens, ce petit poisson, accroché 
la carène d'un navire, pouvait l'arrêter dans sa marche, et Tun d'eux, rete¬ 
nant le vaisseau d'Antoine pendant la bataille d'Actium, facilita ainsi la 
victoire d'Auguste, A quoi tiennent les destinées des nations î J'observai 
également d’admirables antldas qui appartieimeni à Tordre des lutjans, 
poissons sacrés pour les Grecs qui leur attribuaient le pouvoir de chasser 
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les monsfres marins des eaux qu'ils fréquentaient; leur nom signifie 
et ils le justifiaient par leurs couleurs chatoyantes, leurs nuances com¬ 
prises dans la gamme du rouge depuis la pâleur du rose jusqu’à Téclat du 
l’ubis, et les fiigilifs reflets qui moiraient leur nageoire dorsale. Mes 
yeux ne pouvaient se détacher de ces merveilles de la mer, quand ils 
furent frappés soudain par une apparition inattendue. 

Au milieu des eaux, un homme apparut, un plongeur portant à sa cein¬ 
ture une bourse de cuir. Ce n'était pas un corps abandonné aux flots. 
C^étatluiï homme vivant qui nageait d'une main vigoureuse, disparaissant 
parfois pour aller respirer à la surface et replongeant aussîUVt. 

Je me retournai vers lecapiiamc ÎVemo, et d'une voix émue : 

c< Un homme! un naufragé! m’écriai-je. Il faut le sauver à tout prix 1 y> 

Le capitaine ne me répondit pas et vint s*appuyer à la vitre. 

L'homme s'était rapproché, et, la face collée au panneau, il nous regar¬ 
dait, 

A ma profonde stupéfaction, le capitaine Nemo lui fit un signe. Le piou' 
geur lui répondit de la main, remonta immédiatement vers la surface de la 
mer, et ne reparut plus, 

« Ne vous inquiétez pas, me dit le capitaine. C'est Nicolas, du cap Ma- 
tapaii, surnommé le Pesce. lies! bien connu dans toutes les Cyclades, Un 
hardi plongeur! L'eau est son élément, et il y vit plus que sur terre, 
allant sans cesse d'une ile à rautre et jusqu'à la Crète* 

— Tous le connaissez, capitaine? 

— Pourquoi pas, monsieur Aronnax? » 

Cela dit, le capitaine Nemo se dirigea vers un meuble placé près du 
panneau gauche du salon. Près de ce meuble, je vis un coffre cerclé de fer, 
dont le couvercle portait sur une plaque de cuivre le chiffre du Nautihis^ 
avec sa devise Mobilis in mobile^ 

En ce moment, le capitaine, sans se préoccuper de ma présence, ouvrit 
le meuble, sorte de coffre-fort qui renfermait un grand nombre de lingots. 

C’étaient des lingots d'or. D’oii venait ce précieux métal qui représentait 
une somme énorme? Où le capitaine reciicillaiLil cet or, et qu’allait-il 
faire de celui-ci? 

Je ne prononçai pas un mot. Je regardai. Le capitaine Nemo prit un à 
un ces lingots et les rangea méthodiquement dans le coffre qu’il remplit 
entièrement. J'estimai qu'il contenait alors plus de mille kilogrammes 
d’or, c'est-à-dire près de cinq millions de francs. 

Le coffre fut solidement fermé, et le capitaine écrivit sur son couvercle 
une adresse en caractères qui devaient appartenir au grec moderne* 

Ceci fait, le capitaine Nemo pressa un bouton dont le fil correspondait 
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avec le poste de Téquipage, Quatre lionimes panirent^ et non sans peine 
ils poussèrent le coffre hors du salon. Puis^ j’entendis qu’ils le hissaient au 
moyen de palans sur Tescalier de fer. 

En ce moment, le capitaine Nemo se tourna vers moi : 

c( Et vous disiez, monsieur le professeur? me demanda-t-il, 

— Je ne disais rieHj capitaine* 

— Alors, monsieur, vous me permettrez de vous souhaiter le bon soir, » 

Et sur ce, le capitaine Nemo quitta le salon. 

Je rentrai dans ma chambre très-intrigue, on le conçoit* J’essayai vai¬ 
nement de dormir. Je cherchais une relation entre T apparition de ce plon¬ 
geur et ce coffre rempli d’or, lîieiitèt, je sentis à certains niouvemenis 
de roidis et de tangage, que le Nautilus quittant les couches inférieures 
revenait à la surface des eaux* 

Puis, j’entendis un bruit do pas sur la plaled'ornie. Je compris que l’on 
détachait le canot, qu’on le lançait à la mer. Il iieurta un instant les flancs 


Avi I^Gittihis^ et tout bruit cessa. 

# 

Deux heures après, le même bruit, les mêmes allées et venues se repro¬ 
duisaient, L’embarcation, hissée à bord, était rajustée dans son alvéole, et 
le NGutilm se replongeait sous les flots. 

Ainsi donc, ces millions avaient été transportés à leur adresse. Sur quel 
point du continent? Quel était le correspondant du capitaine Nemo? 

Le lendemain, je racontai à Conseil et au Canadien les événements de 
cette nuit, qui surexcitaient ma curiosité au plus haut point* Mes compa¬ 
gnons ne furent pas moins surpris que moi, 

« Mais ou prend-il ces millions? » demanda Ned LaucL 

A cela, pas de réponse possible. Je me rendis au salon après avoir déjeuné, 
et je me mis au travail. Juscju’à cinq heures du soir, je rédigeai mes notes* 
En ce moment, — devais-jo ratirihucr à une disposition personnelle, 
— je sentis une chaleur extrême, et je dus enlever mon vêtement de 
byssus* Effet incompréhensible, car nous n’étions pas sous de hautes lati¬ 
tudes, et d’ailleurs le Nautilus^ immergé, ne devait éprouver aucune élé¬ 
vation de température. Je regardai le manomètre. Il marquait une pro¬ 
fondeur de soixante pieds, à laquelle la chaleur atmosphérique n’aurait pu 
atteindre. 

Je continuai mon travail, mais la température.’éleva au point de devenir 
intolérable, 

« Est-ce que le feu serait à bord? » me demandai-je. 

J’allais quitter le salon, quand le capitaine Nemo entra. Il s’approcha du 
therniomctrc, le consulta, et se retournant vers moi : 

c< Quaranle-deux degrés, dit-il* 
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— Je m’en aperçois, capitaine, répondis-je, et pour peu que cette cha¬ 
leur augmente, nous ne pourrons la supporter* 


— Oh! monsieur le professeur, cette chaleur n’augmentera que si nous 
le voulons bien, 

— Vous pouvez donc la modérer à votre gré? 

— Non, mais je puis m’éloigner du foyer qui la produit. 

— Elle est donc extérieure? 

— Sans doute. Nous flottons dans un courant d’ean boiiiîlantc* 

— Est-il possible? m’écriaî-je. 

— Regardez. )) 

Les panneaux s’ouvrirent, et je vis la mer entièrement blanche autour 
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du Nautilm. Une ruinée de vapeurs sulfureuses se déroulait au milieu des 
flots qui bouillonnaient comme l'eau d'une chaudière. J'appuyai ma main 
sur une des vitres, mais la chaleur était telle que je dus la retirer, 

« Où sommes-nous? demandai-je. 

-- Près de File Santorin, monsieur le professeur, me répondît le capi¬ 
taine, et précisément dans ce canal qui sépare ?féa-Kamenni de Paléa 
Kamenni, J'ai voulu vous donner le curieux spectacle d'une éruption sous- 


manne, 

— Je croyais , dis-je, que la formation de ces lies nouvelles était 
iér minée, 

— Rien n^'est iamais terminé dans les parages volcaniques, répondit le 
capitaine Nemo, et le globe y est toujours travaillé par les feux souterrains. 
Déjà, en Fan dix-neuf de notre ère, suivant Cassîodore et Pline, une ile 
nouvelle, Théîa la divine, a])parut à la place même où se sont récemment 
formés ces ilôts. Puis, elle s aldma sous les flots, pour se remontrer en Fan 
soixante-neuf et s'abîmer encore une fois. Depuis cette époque jusqiFà nos 
joui's, le travail plutonien fut suspendu, Mais, le 3 février 1866, un nouvel 
tlot, qu'on nomma Fîlot de George, émergea au milieu des vapeurs sulfu¬ 
reuses, près de Néa-lvamenni, s’y souda, le G du même mois. Sept 
jours après, le 13 février, Ftlot ApUroessa parut, laissant entre Néa- 
Kamenni et lui un canal de dix mètres. J'étais dans ces mers quand le 
phénomène se produisit, et j'ai pu en observer toutes les phases. T/îlot 
Aphroessa, de forme arrondie, mesurait trois cents pieds de diamètre sur 
trente pieds de hauteur. Il se composait de laves noires et vitreuses, 
mêlées de fragments feldspathiques. Enfin, le 10 mars, un Ilot plus petit, 
appelé lléka, se montra près de Néa-Kamenni, et depuis lors, ces trois 
HotvS, soudés ensemble, ne forment plus qu'une seule et même ile. 

— Et le canal où nous sommes en ce moment? demandai^je. 

— Le voici, répondit le capitaine Nemo, en me montrant une carte de 
TArchipel. Yoiis voyest que j'y ai porté les nouveaux ilôts, 

— Mais ce canal se comlilera un jour? 

— C'est probable, monsieur Aronnax, car, depuis 1866, huit petits îlots 
de lave ont surgi en face du port Saint-Nicolas de Paléa-Kamenni, 11 est 
donc évident que Néa et Paléa se réuniront dans un temj>s rapproché. Si, 
au milieu du Pacifique, ce sont les infusoires qui forment les continents, 
ici, ce sont les phénomènes éruptifs. Voyez, monsieur, voyez le travail qui 
s'accomplit sous ces flots. » 

Je revins vers la vitre. Le NauiUus ne marchait plus. La chaleur deve¬ 
nait intolérable. De blanche qu’elle était, la mer se faisait rouge, coloration 
due à la présence d'uu sel de fer. Malgré l'hermétique feroieture du 
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salojij une odeur sulfureuse 
<]es flammes écarlates dont la 


insupportable se dégageaitj et j'apercevais 
vivacité tuait Téclat de réleclricité. 


J'étais en nage, j'étouffais, j'allais cuire. Oui, en vérité, je me sentais 
cuire ! 


On ne peut rester plus longtemps dans cette eau bouillante, dis-je au 
capitaine. 

— Noti, ce ne serait pas prudent, » répondit Timpassible îVemo* 

Un ordre fut donné. Le Nauiihts vira de bord et s'éloigna de cette 
fournaise qu'il ne pouvait impunément braver. Un quart d’heure plus 
tard, nous respirions à la surface des fîofs, 

La pensée me vint alors que si Ned Land avait choisi ces parages pour 
effectuer notre fuite, nous ne serions pas sortis vivants de cette mer de feu. 
Le lendemain, 16 février, nous quittions ce bassin tpii, entre Hhodeset 
Alexandrie, compte des profondeurs de trois mille mètres, et le Smilihis^ 
passant an large de Cerîgo, aî)andonnait l'arcbipel grec, après avoir doublé 
le cap Matapaii* 


CHAPITRE VII 


LA MÉDITERRANÉE EN QUAR ANT E-HUIT HEURES 


La Méditerranée , la mer Ijleue par excellence, la grande mer des 
llébreuxj la u mer u des Grecs, le « mare noslrum » des llomaiiis, Ijordée 
d'orangers, d'aloës, de cactus, de pins maritimes, embaumée du parfum 
des myrtes, encadrée de rudes montagnes, saturée d'un air pur et trans¬ 
parent, mais incessamment travaiJlée parles feuxde la terre, est un véritable 
champ de bataille où Neptune et Plulon se disputent encore l'empire du 
monde. C'est lù , sur scs rivages et sur ses eaux, dit Michelet, que riiomme 
se retrempe dans riin des plus puissants climats du globe. 

Mais si beau qu’il soit, je n’ai pu prendre qu’un aperçu rapide de ce 
bassin, dont la superficie couvre deux millions de kilomètres carrés* Les 
connaissances personnelles du capitaine Nemo me firent même défaut, 
car rénigmatique personnage ne parut pas une seule fois pendant cette 
traversée à grande vitesse. J'estime à six cents lieues environ le chemin 
que le Nfiidtius parconrut sons les Ilots de cette mer, et ce voyage, il Tac- 
compUt en deux fois vingi-quatre heures. Partis le matin du 16 février des 
parages de la Grèce, le 18, au soleil le\’ant, nous avions franchi le détroit 
de Gibraltar* 
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H fut évident pour moi que celte Méditerranée, resserrée au milieu de 
ees terres qu il voulait fuir, déplaisait au capitaine Nemo. Ses flots et ses 
brises lui rapportaient trop de souvenirs, sinon trop de regrets* Il n’avait 
plus ici cette liberté d’allures, celte indépendance de manœuvres que hii 
laissaient les océans, et son Naiitilus se sentait k Tétroît entre ces rivages 
rapprochés de l’Afrique et de l’Iiliirope. 

Aussi* notre vitesse fut-elle de vingt*cinq milles à l’heure^ soit douze 
lieues de quatre kiloniètres. Il va sans dire (pie Ned I.and, A son grand 
ennui, dut renoncer à ses projets de fuite* 11 ne pouvait se servir du canot 
entraîné à raison de douze à treize mètres par seconde. Quitter le JSmdilus 
clans ces conditions, c’eut été sauter d’un train marchant avec cette rapi¬ 
dité, manœuvre imprudente s’il en fut* D’ailleurs, notre appareil ne remon¬ 
tait que la nuit à la surface des flots, afin de renouveler sa provision d’air, 
el il se dirigeait seulement suivant les indications de la boussole et les relè¬ 
vements du loch, 

Je ne vis donc de T intérieur de cette Méditerranée que ce que le voya¬ 
geur d’un express aperçoit du paysage qui fuit devant scs yeux, c’est-îV- 
d![ e les horizons lointains, et non les premiers plans qui passent comme un 
éclair. Cependant, Conseil et moi, nous pûmes observer quelques-uns de 
ces poissons méditerranéens, que la puissance de leurs nageoires mainte¬ 
nait quelques instants dans les eaux du Nous restions à l’aflût 

devant les vitres du salon, et nos notes me permettent de refaire en quel¬ 
ques mots ricthyologie de cette mer* 

Des divers poissons qui rhabitent, j’ai vu les uns, entrevu les autres, 
sans parler de ceux que la vitesse du Nüulilm déroba à mes yeux. Qu'il 
me soit donc permis de les classer d'apres cette classification fantaisiste. 
Kl le rendra mieux mes rapides otiservations. 

Au milieu de lamiasse des eaux vivement éclairées par les nappes élec¬ 
triques, serpentaient quelques-unes de ces lamproies longues d’un mètre, 
qui sont communes à presque toiis les climats. Des oxyrbinqiies, sortes de 
raies, larges de cinq pieds, au ventre blanc, au dos gris cendré et tacheté, 
se développaient comme de vastes chAles emportés par les courants. D’au¬ 
tres raies passaient si vite que je ne pouvais reconnaître si elles méntuient 
ce nom d’aigles qui leur fut donné par les Grecs, ou ces qualifications de 
rat, de crapaud et de chauve-souris, dont les pécheurs modernes les ont 
atfublées* Des squales-milandres, longs de douze pieds et particulièrement 
redoutés des plongeurs, luttaient de rapidité entre eux. Des renards ma¬ 
rins, longs de bLilt pieds et doués d’une extrême finesse (Vodorat, appa¬ 
raissaient comme de grandes ombres IdeuAtres. Des dorades, du genre 
sparc, dont quelques-unes mesuraient jusqu’à treize décimètres, se mon- 
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traient dans leur vôtement d'argent et d'azur entoui'é de bandelettes, qui 
tranchait sur le ton sombre de leurs nageoires; poissons consacrés à Vénus, 
et dontrœil est enchâssé dans un sourcil lEor;'espèce précieuse, amie de 
toutes les eaux, douces ou salées, habitant les fleuves, les lacs et les océans, 
vivant sous tous les climats, supportant toutes les températures, et dont la 
race, cpii remonte aux époques géologiques de la terre, a conservé toute sa 
beauté des premiers jours* Des esturgeons mag nifiques, longs de neuf âdix 
mètres, animaux de grande marche, heurtaient d'une queue puissante la 
vitre des panneaux, montrant leur dos bLeuâtre à petites taches brunes j ils 
ressemblent aux squales dont ils n^égalent pas la force, et se rencontrent 
dans toutes les mers; au printemps, ils aiment h remonter les grands 
fleuves, à lutter contre les courants du Volga, du Danube, du Pô, du Rhin, 
de la Loire, de TOder, et se nourrissent de harengs, de maquereaux, de 
saumons et de gades; bien qu'ils appartiennent àla classe descartiiagineux, 
ils sont délicats; on les mange frais, séchés, marinésou salés, et, autrefois 
on les portait triomphalement sur la table des Lucullus. Mais de ces divers 
habitants de la Méditerranée, ceux que je pus observer ie plus utilement, 
lorsque le Nantiius se rapprochait de la surface, appartenaient au soixante- 
troisième genre des poissons osseux* C’étaient (îes scombres-lhons, au dos 
bleu-noir, au ventre cuirassé d’argent, et dont les rayons dorsaux jettent 
des lueurs d’oi\ Ils ont la réputation de suivre la marche des navires dont 
ils recherchent Vombre fraîche sous les feux du ciel tropical, et ils ne la 

A 

démentirent pas en accompagnant le Nautilus comme iîs accompagnèrent 
autrefois les vaisseaux de Lapérouse* Pendant de longues heures, ils lut¬ 
tèrent de vitesse avec notre appareil* Je ne pouvais me lasser d'admirer 
ces animaux véritablement taillés pour îa course, leur (ète petite, leur corps 
lisse et fusiforme qui chez quelques-uns dépassait trois mètres, leurs pec¬ 
torales douées d’une remarquable vigueur et leurs caudales fourchues 
Ils nageaient en triangle, comme certaines troupes d’oiseaux dont ils éga¬ 
laient la rapidité, ce qui faisait dire aux anciens que la g^éornéh-ie et la stra¬ 
tégie leur étaient familières* Lt cependant ils n’éehappcnf point aux poui- 
siiites des Provençaux, qui les estiment comme les estimaient les habitants 
de laPropontlde et deritalic, et c'est en aveugles, en étourdis, que ces 
précieux animaux vont se jeter et périr par milliers dans les madraguei^ 
marseillaises* 

*le citerai, pour mémoire seulement, ceux des poissons méditerranéen^ 
que Conseil ou moi nous ne fîmes qu’entrevoir* C’élaienl des gymontes- 
fierasfers blanchâtres qui passaient comme d’insaisissables vapeurs, des 
murènes-congres, serpents de trois à quatre mètres enjolives de vert, 
de bleu et de jaune, des gadcs-merlus, longs de trois pieds, dont le 
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foie formait un niorceau délicat, des c^poles-ténias qui flottaient 
comme de fines algues, des trygles que les poètes appellent poissons-lyres 
et les marins poissons-sifflenrs, et dont le museau est orné de deux lames 
triangulaires et dentelées qui figurent rinstruiiient du vieil Homère, des 
trygles-liirondelles, nageant avec la rapidité de roiseau dont ils ont pris le 
nom, des liolocentres-mérons, à tète rouge, dont ia nageoire dorsale est 
garnie de filaments, des aloses agrémentées de taches noires, grises, 
brimes, bleues, jaunes, vertes, qui sont sensibles à la voix argentine des 
clochettes, et de splendides turbots, ces faisans delà nier, sortes cle losanges 
à nageoires jaunâtres, pointillés de brun, et dont le côté supérieur, le côté 
gauche, est généralement marbré de brun et de jaune, enfin des troupes 
d'admirables mu U es-rougets, véritables paradisiers de TOcéan, que les 
Romains payaient jusqu'à dix mille sesterces la pièce, et qu'ils faisaient 
mourir sur leur table, pour suivre d’un oeil cruel leiu's cliangemcnts de cou¬ 
leurs depuis le rouge cinabre de la vie j usqu’au bhme pâle vie la mort. 

Et si je ne pus observer ni miralets, ni balistcs, ni iétrodons, ni h![»po- 
campes, ni jouans, ni centrisques, ni blennies, ni surmiilets^ ni labres, ni 
éperlans, ni exocets, ni anchois, ni pagels, ni bogues, ni orpties, ni tons 
ces principaux représentants de Tordre des pldtironectes, les limandes, les 
fiez, les plies, les soles, les carrelets, communs à T Atlantique et à la îlcdi- 
terraiiée, il tant en accuser la vertigineuse vitesse qui emportait le Nauiiliis 
à travers ces eaux opulentes. 

Quant aux mammifères marins, je crois avoirreconnu en passant à Tou vert 
de TAdriatique, deux on trois cachalots, munis d’une nageoire dorsale du 
genre des pliysétères, quelques dauphins du genre des glohicéphales, spé¬ 
ciaux à la AlédîteiTanée et dont la [lartîc antérieure de la tète est zébrée 
de petites lignes claires, et aussi une douzaine de phoques an ventre blanc, 
au pelage noir, connus sous le nom de moines et qui ont absolument Tair 
de Dominicains longs de trois mètres. 

Pour sa part. Conseil croit avoir aperçu luie tortue large de six pieds, 
ornée de trois arêtes saillantes dirigées longitudinalement. Je regrettai 
de ne pas avoir vu ce reptile, car, à la description que m’en fit Conseil, 
je crus reconnaître le luth qui forme une espèce assez rare. Je ne re¬ 
marquai, pour mon compte, que quelques cacouannes à carapace allon¬ 
gée. 

Quant aux zoophytes, je pus admirer, pendant quelques instants, une 
admirable galéolaîre orangée qui s’accrocha à îa vitre du panneau de 
bâbord ; c’était un long filament tenu, s’arboi isant en Ijraiiches infinies et 
terminée par la plus fine dentelle qu’eusseni jamais filée îes rivales d’A- 
rachné. Je ne pus, malheureusement, pécher cet admirable échantillon, et 
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aucun antre zoopliyte niéditemaïiiéen ne se tut sans doute offert à rues 
regards, si le NaïUihis^ dans la soirée du 16, n*eùt singulièrement ralenti 
sa vitesse* Voici dans quelles circonstances. 


Nous passions alors entre ta Sicile et la côte de Tunis* Dans cel espace res¬ 
serré entre le cap Bon et le détroit de Messine, le fond delà mer remonte pres¬ 
que subitement. Là s’est formée une véritable crête sur laquelle il ne reste 
que dix-sept mètres d’eau, tandis que de chaque côté la profondeur est de 
cent soixanteKlix mètres* Le dut donc manœuvrer priidgnment 

à fin de ne pas se*heurter contre cette barrière soiis-marine, 

démontrai à Conseil, sur la carte de la Méditerranée, remplacement 


qu’occupait ce long récif* 

Mais, n"en déplaise à monsieur, fil observer Conseil, c’est comme un 
isthme véritable qui réunit l’Europe à l’Afrique, 

— Oui, mon garçon, répondis-îe, il barre en entier le défroil de Lybie, 
et les sondages de Smith ont prouvé que les continents étaient autrefois 
réunis entre le cap Boco et le cap Furina* 

— Je le crois volontiers, dit Conseil, 

— J’ajouterai, repris-je, qiUune barrière semlilable existe entre Gibral¬ 
tar et Ceuta, qui, aux temps géologiques, fermait complètement la Mé¬ 
diterranée. 


— Eh l fit Conseil, si quelque poussée volcanique relevait un jour ces 
deux barrières au-dessus des flots 1 

— Ce n’est guère probable, Conseil. 

— Enfin, que monsieur me permette d’achever, si ce phénomène se pro¬ 
duisait, ce serait fâcheux pour monsieur de Lesseps, qui se donne tant de 
mal pour percer son isthme ! 

— J’en conviens, mais, je te le répète, Conseil, ce phénomène ne se 
produira pas, La violence des forces souterraines a a toujours diminuant. 
Les volcans, si nombreux aux premiers jours du monde, s’éteignent peu à 
peu; la chaleur interne s’affaiblit, la température descouclies inférieures 
du globe liaisse d’une quantité appréciable par siècle , et au détriment de 
notre globe, car cette chaleur, c’est sa vie, 

— Cependant, le soleil*,, 

— Le soleil est insuffisant, ConseiL Peut il rendre la chaleur à un 
cadavre ? 


— Non, que je sache* 

— Eh bien, mon ami, la terre sera un jour ce cadavre refroidi. Elle 
deviendra inhahitable et sera inhabitée comme la lune, qui depuis long¬ 
temps a perdu sa chaleur vitale, 

'— Dans combien de siècles ? demanda ConseiL 

































































































































272 VINGT MILLE LIEUES SÜL'S LES MERS. 



’ Le fouU Glait encomluê de ministres épaves. [Page 276 *J 

— Dans quelques cenfaines île mille ans, mon garçon, 

— Alors , répondit Conseil , nous avons le temps d’achever notre 
voyage, si toutefois Ked Land ne sVn mêle pasl » 

Et Conseil, rassuré, se remît à étudier le haut fond que le Nauiiitu 
rasait de près avec une vitesse modérée, 

TA, sous un sol rocheux et volcanique, s’épanouissait toute une flore 
vivante, des éponges, des hololuries, des cydippes hyalines ornées de 
cyrrhes rougeâtres et qui émeltaient une légère phosphorescence, des 
lierons, vulgairement connus sons le nom de concombres de mer et 
l^m^^nes dans 1 s n'iïr_Ltenionts (l’un spectre solaire, des comatules 
ambulantes, larges d’un mètre, et dont ia nonrpre roiigissaîl les eaux, 
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îles curyalcs arborescciiies de la plus ^^raiule beauté, des pavonacées 
À longues tiges, un grand nombre d'oursins comestibles d espèces variées, 
et des actinies vertes au tronc grisâtre, au disque brun, qui se perdaient 
dans leur chevelure olivâtre de tentacules. 

Conseil s’était occupé plus particulièrement d’observer les mollusques 
et les articulés, et Ijica que la nomenclature en soit un peu aride, je ne 
veux pas faire tort i\ ce brave garçon en omettant ses observations person¬ 
nelles. 

Dans rembrancliement des mollusques, il cile de nombreux pétoncles 
pectinifomies, des spondyles pieds-d’Ane qui s’entassaient les uns sur les 
autres, des donaces triangulaires, des hyalles tridentées, à nageoires jaunes 
et ù coqnillestransparentes, des pleurobrancbes orangés, des œufs pointillés 
ou semés de points verdâtres, des aplysies connues aussi sous le nom de lié* 
vres de mer, des dolabelles, des acôres charnus, des ombrelles spéciales à la 
Méditerranée, des oreilles de mer dont la cocpiillc produit une nacre très- 
recherchée, des pétoncles flammulés, des anomies (pie les Languedociens, 
dit-on, préfèrent auxîmitres, desclovls si chers aux Marseillais, des praires 
doubles, blanches et grasses, quelques-uns de ces clams qui abondent sur 
les côtes de l'Amérique du Nord et dont il se fait un débit si coiisidénible à 
New-York, des peignes operculaires de couleurs variées, des lithodonces 
enfoncées dans leurs trous et dont je goûtais fort le goût poivré, des véné- 
ricardes sillonnées dont la coquille à sommet bombé présentait des côtes 
saillantes, descynthies hérissées de tubercules écarlates, des carnlairesà 
pointe recourbée et semblables à de légères gondoles, des féroles couron¬ 
nées, des atlantes à coquilles spiraliformes, des thétys grises, tachetées de 
blanc et recouvertes de leur mantille frangée, des coÜdes semljlables à de 
petites limaces, des cavolines rampant sur le dos, des aurîcules et entre 
autres raunculc myosotis, à coquille ovale, des scalaires lauves, des litto- 
rines, des janthures, des cinéraires, des pétricoles, des lamellaires, des 
cabochons, des pandores, etc. 

Quant aux articulés, Conseil les a, sur ses notes, très-justeTuent divisés 
en six classes, dont trois appartiennent au monde marin. Ce sont les classes 
des crustacés, des cirrhopodes et des annélides* 

Les crustacés se subdivisent en neuf ordres, et le premier de ces ordres 
comprend les décapodes, c'est-à-dire les animaux dont la tète et le thorax 
sont le plus généralement soudés entre eux, dont Tappareil Imccal est 
composé de plusieurs paires de membres, et qui possèdent quatre, cinq ou 
six paires de pattes ihoracirjues ou ambulatoires. Conseil avait suivi la 
méthode de notre maître Mîhie Edwards, qui fait trois sections des déca¬ 
podes : les brachyoures, les macroures et les anomoures. Ces noms sont 
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légèrement barbares, mais iis sont justes et précis^ Parmi les macroures, 
Conseil cite des a mat Lies dont le front est armé de deux grandes pointes 
divergentes, Tinaehus scorpion, qui,—je ne sais pour quoi,—symbolisait 
la sagesse chez les Grecs, des lambres-masséna, des lambres-spîniinanes, 
probablement égarés sur ce haut-fond, car d’ordinaire ils vivent à de 
grandes profondeurs, des xhantes, des pilumnes, des rhomboïdes, des 
calappiens granuleux,-très-faciles à digérer, fait observer Conseil,—des 
eorystes édentés, des ébalies, des cymopolies, des dorripes laineuses, etc. 
Parmi les macroures, subdivisés en cinq familles, les cuirasses, les fouis¬ 
seurs, lesaslaciens, les saiicoques et les ochyzopodes, il cite des langoustes 
communes, dontlachair est si estimée chez les femelles, des scyllares-ours 
ou cigales de mer, desgébies riveraines, et toutes sortes d’espèces comesti¬ 
bles, mais il ne dit rien de la subdivision des astaciens qui comprend les 
homards, caries langoustes sont les seuls homards de la Méditerranée, 
Knfin, parmi lesanomoures, il vit des drocines communes, abrîlées derrière 
cette coquille abandonnée dont elles s emparent, des bomoles à front épi¬ 
neux, des beinard-rhermite, des porcellanes, etc* 

Là s’arrêtait le travail de ConseiL Le temps lui avait manqué pour 
compléter la classe des crustacés par Texamen des stomapodes, des am- 
phipodes, des homopodes, des isopodes, des trilobites, dos branchiapodes, 
des oslracodes et des entomostracées. Et pour terminer Tétude des arti¬ 
culés marins, il aurait du citer la classe des cyrrhopodes qui renferme les 
cyclopes, les argules, et la classe des annélides qiril n’eût pas manqué 
de diviser en lubicolos et en dorsibranches. Mais le A^aidiluSy ayant 
dépassé le haut fond du détroit de Libye, reprit dan^ les eaux plus profondes 
sa vitesse accoutumée. Dès lors pins de mollusques, plus d articulés, plus 
de zoopbytes* A peine quelques gros poissons qui passaient comme des 
ombres. 

Pendant la nuit du 16 au 17 février, nous étions entrés dans ce second 
bassin méditerranéen, dont les plus grandes profondeurs se trouvent par 
trois mille mètres. Le sous Timpulsion de son hélice, glissant sur 

ses plans inclinés, s’enfonça jusqu aux dernières couches de la mer. 

Là, à défaut des merveilles naturelles , la masse des eaux offrit à mes 
regards bien des scènes émouvantes et terribles. En effet, nous traversions 
alors toute cette partie de la Méditerranée si féconde en sinistres. De la céte 
algérienne auxrivages de la Provence, que de navires ont fait naufrage, 
que de bâtiments ont disparu 1 La Méditerranée n’est qu’un lac, comparée 
aux vastes plaines liquides du Pacifique, mais c’est un lac capricieux, aux 
flots changeants, aujourd’hui propice et caressant pour la frêle tartane 
qui semble flotter entre le double outre-merdes eaux et du ciel, demain, 
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rageur, tourmenté^ démoulé par les vents, hrisaEitles plus forts navire? 
de ses lames courtes qui les frappent à coups précipités. 

Ainsi, dans celte promenade rapide à travers les couches profondes, que 
d'épaves j’aperçus gisant sur le sol, les unes déjà empâtées par les coraux, 
les autres revêtues seulement d’une couche de rouille, des ancres, des 
canons, des boiilels, des garnitures de fer, des branches d’hélice, des moi* 
ceaux de machines, des cylindres brisés, des chaudièi^es défoncées , puis 
des coques flottant entre deux eaux, celles-ci droites, celles-là renversées. 

De ces navires naufragés, les uns avaient péri par collision, les autres 
pour avoir heurté quelque écueil de granit. J’en vis qui avaient coulé à 
pic, la niAtiire droite, le gréement raidi par Teau* Ils avaient rair d'èlrc 
à Tancre dans une immense rade foraine et d’attendre le moment du 
départ. Lorsque le Naultlus passait entre eux et les enveloppait de ses 
nappes électriques, il semblait que ces navires allaient le saluer de ieur 
pavillon et lui envoyer leur numéro d’ordre! Mais non, rien que le silence 
et la mort sur ce champ des catastrophes l 

J’observai que les fonds méditerranéens étaient plus encombrés de ces 
sinistrées épaves à mesure que le Nautiius se rapprochait du détroit de 
Gibraltar* Les côtes d’Afrique et d’Europe se resserrent alors, et dans 
cet étroit espace, les rencontres sont fréquentes. Je vis là de nombreuses 
carénés de fer, des ruines fantastiques de steamers, les uns couchés, les 
autres debout, semblables à des animaux formidables. Un de ces bateaux 
aux flancs ouverts, sa cheminée courbée, ses roues dont il ne restait plus 
que la monture, son gouvernail séparé de l’étambot et retenu encore par 
une chaîne de fer, son tableau d’arrière rongé par les sels marins, se 
présentait sous un aspect terrible î Comlnen crexistences brisées dans son 
naufrage ! Combien de victimes entraînées sous les flots ! Quelque ma¬ 
telot du bord avait-il survécu pour raconter ce terrible désastre, ou les flots 
gardaient-ils encore le secret de ce sinistre? Je ne sais pourquoi, il 
nie vint à la pensée que ce bateau enfoui sous la mer pouvait être 
disparu corps et biens depuis une vingtaine damnées, et dont on n’a 
jamais entendu parler ! Ah ! quelle sinistre histoire serait à faire que celle 
de ces fonds méditerranéens, de ce vaste ossuaire, ou tant de richesses se 
sont perdues, où tant de vidiines ont trouvé la mort! 

Cependant, le Nanti lus^ indilTérent et rapide, courait à toute hélice au 
milieu de ces ruines. Le 18 février, vers trois heures du matin, il se pré* 
sentait à 1 entrée du détroit de Gibraltar. 

Là existent deux courants : un courant supérieur, depuis longtemps re¬ 
connu, qui amène les eaux de TOcéau dans le bassin de ia Méditerranée ; 
puis un contre-courant inférieur, dont le raisonne ment a démontré au- 
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jourd’hui Texlstence* Eq effets la somme des eaux de la Méditerranée, in¬ 
cessamment accrue parles flots de FAtlantique et par les fleuves qui s’y 
jettentj devrait élever chaque année le niveau de cette mer, car son évapo¬ 
ration est insuffisante pour rétablir l’équilibre * Or, il n'en est pas ainsi, et 
on a dû naturellement admettre Texistence d’un courant inférieur qui 
par le détroit de Gibraltar verse dans le bassin de T Atlantique le trop 
plein de la Méditerranée. 

Fait exact, en effet* C’est de ce contre-courant que profita le Nautiius. 
11 s'avança rapidement par rétroile passe* Un instant je pus entrevoir les 
admirables ruines du temple dllercule enfoui, au dire deFJine et d’Avienus, 
avec rUe basse qui le supportait, et quelques minutes plus tard nous 
flottions sur les flots de rAtlanlique. 


CHAPITRE VIII 


LA baie de VIGO* 


L’Atlantique ! vaste étendue d’eau dont la superficie couvre vingt-cinq 
millions de milles ^carrés, longue de neuf mille milles sur une largeur 
moyenne de deux mille sept cents. Importante mer presque ignorée des 
anciens, sauf peut-être des Carthaginois, ces Hollandais de Tantiquîté, qui 
dans leurs pérégrinations commerciales suivaient les ciMes ouest de l’Europe 
et de PAfriquel Océan dont les rivages aux sinuosités parallèles embras¬ 
sent un périmètre immense , arrosé par les plus grands fleuves du 
monde, le Saint-Laurent, le Mississîpi, PAniazone, la Plata, rOrénoque, 
le Niger, le Sénégal, l’Elbe, la Loire, le Rhin, qui lui apportent les eaux 
des pays les plus civilisés et des contrées les plus sauvages! Magnifique 
plaine, incessammeut sillonnée par les navires de toutes les nations, 
abritée sous lousles pavillons du monde, et que terminent ces deux pointes 
terribles, redoutées des navigateurs, le cap Ilorn et le cap des Tempêtes ! 

I.c Nauiilus en brisait les eaux sous le tranchant de son éperon, après 
avoir accompli près de dix mille lieues eu trois mois et demi, parcours 
supérieur à ITm des grands cercles delà terre. Où allions-nous mainte¬ 
nant, et que nous réservait l’avenir? 

Le NazitihiSj sorti du détroit de Gibraltar, avait pris le large* Il revint 
à la surface des flots, et nos promenades quotidiennes sur la plate-forme 
nous lurent ainsi rendues. 
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J'y moulai aussilôt accompagné de INed Land et de Conseil, A une dis¬ 
tance de douze milles apparaissait vaguement le cap Sainl-Yincent qui 
forme la pointe sud-ouest de la péninsule hispanique. Il ventait un assez 
fort coup de veut du sud* La mer était grosse^ houleuse. Elle imprimait de 
violentes secousses de roulis au Nautilus. Il était presque impossible de 
se maintenir sur la plate-forme que d’énormes paquets de mer battaient à 
chaque instant. Nous redescendîmes donc après avoir humé quelques 
bouffées dVir, 

Je regagnai ma chambre* Conseil revint à sa cabine; mais le Canadien^ 
Taîr assez préoccupé^ me suivit. Notre rapide passage à travers la Médi' , 
terranée ne lui avait pas permis de mettre ses projets à exécution, et il 
dissimulait peu son désappointement. 

Lorsque la porte de ma chambre fut fermée, it s’assit et me regarda süen- 
cieusement, 

«Ami Ned, lui dis-je, je vous comprends^ mais vous n’avez rien à 
vous reprocher* Dans les conditions où naviguait le Naîiiiius^ songer à le 
quitter eût été de la folie î >î 

Ned Land ne répondit rien. Ses lèvres serrées, ses sourcils froneésj indi¬ 
quaient chez lui iu violente obsession d’une idée fixe* 

te Voyons, repris-je, rien o’est désespéré encore. Nous remontons la côte 
du Portugal, Non loin sont la France, l’AngieleiTe, où nous trouverions 
facilement un refuge. Ah ! si le Nmitilus^ sorti du détroit de Gibraltar, 
avait mis le cap au sud, s’il nous eût entraînés vers ces régions où les con¬ 
tinents manquent, je parfogeraisvos inquiétudes. Mais, nous le savonsmaio- 
tenant, le capitaine Kemo ne fuit pas les mers civilisées, et dans quelques 
jours, je crois que vous pourrez agir avec quelque sécurité, » 

Ned Land me regarda plus fixement encore,et desserrant enfin les lèvres : 

« C’est pour ce soir^ y* dit-il. 

Je me redressai subitement, Péfais, je ravoiie, peu préparé A cette com- 
mimication. J’aurais voulu répondre au Canadienj mais les mots ne n>e 
vinrent pas, 

« Nous étions convenus d’attendre une circonstance, reprit Ned Land* 
La circonstance, je lu liens. Ce soir, nous no serons qu’à quelques inities 
de la côte espagnole. La nuit est sombre. Le vent souffle du large* J’ai 
votre parole, monsieur Aronnax, et je compte sur vous* » 

Comme je me taisais toujours, le Canadien se leva, et se rapprochant de 
moi : 

c< Ce soir , à neuf heures , dit-il. J’ai prévenu Conseil. A ce mo- 
ment-ià, le capitaine Nemo sera enfermé dans sa chambre et probable¬ 
ment couché* Ni les mécaniciens , ni les hommes de l’équipage ne 
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peuvent nous voir, Conseil et moi, nous gagnerons Tescalier centrnL 
Vous, monsieur Aronnax, vous resterez dans la bibliothèque à deux pas 
de nous, attendant mon signal* Les avirons, le mât et la voile sont dans 
le canot* Je suis môme parvenu à y porter quelques provisions* Je me 
suis procuré une clef anglaise pour dévisser les écrous qui attachent le 
canot à la coque du Nmitihts. Ainsi tout est prêt* A ce soir* 

" La mer est mauvaise, dîs-je* 

— J^en conviens^ répond le Canadien, mais il faut risquer cela, La 
liberté vaut qu’on la paye^ D’ailleurs, l’embarcation est solide, et quel¬ 
ques milles avec un vent qui porte ne sont pas une affaire. Qui sait si 
demain nous ne serons pas à cent lieues au large? Que les circonstances 
nous favorisent, et> entre dix et onze heures, nous serons débarqués sur 
quelque point de la terre ferme ou morts* Donc, A la grâce de Dieu et à ce 
soir ■ » 

Sur ce mot, le Canadien se retira, me laissant presque abasourdi. 
J’avais imaginé que, le cas échéant, j’aurais eu le temps de réfléclnr, de 
discuter* Mon opiniâtre compagnon ne me le permettait pas* Que lui aurais- 
dit, après tout? Ned Land avait cent fois raison. C’était presque une cir¬ 
constance, il en profilait Pouvais-je revenir sur ma parole et assumer 
cette responsabilité de compromettre dans un intérêt tout personnel l’a* 
venir de mes compagnons? Demain, le capitaine Nenio ne pouvait-il pas 
nous entraîner au large de toutes terres? 

En ce moment, un siiflemeiit assez fort m’apprit que les réservoirs se 
remplissaient, et le NüutUus s’enfonça sous les flots de l’Atlantique. 

Je demeurai dans ma cbambre. Je voulais éviter le capitaine pour ca¬ 
cher à scs yeux rémolion qiii me dominait. Triste journée que je passai 
ainsi, entre le désir de rentrer en possej^ion de mon libre arbitre elle 
regret d’abandonner ce merveilleux Nauiilus ^ laissant inachevées mes 
études sous-marines I Quitter ainsi cet océan, « mon Atlantique, » comme 
je me plaisais A le nommer, sans en avoir observé les dernières 
couches, sans lui avoir dérobé ces secrets que m’avaient révélés les mers 
des Indes et du Pacifique ! Mon roman me tombait des mains dès le pre¬ 
mier volume, mon rêve s’interrompait au plus beau moment! Quelles 
heures mauvaises s’écoulèrent ainsi, tantôt me voyant en sûreté, A terre, 
avec mes compagnons, tantôt souhaitant, en dépit de ma raison, que 
quelque circonstance imprévue empêchât la réalisation des projets de 
Ned Land. 

Deux fois je vins au salon. Je voulais consulter le compas. Je voulais 
voir si la direction du t>}üutilits nous rapprochait, en effet, ou nous 
éloignait de la côte* Mais non. Le NmUilus se tenait toujoui^ dans les 
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Le tempJe d'ilercule. ( l’age "77.) 


eaux portugaises. Il pointait au nord en prolongeant les rivages de 

rOcéan, 

IL fallait donc en prendre son parti et se préparer à fuir. Mon bagage 
n’était pas lourd* Mes notes, rien de plus. 

Quant au capitaine Nemo, je me demandai ce qu'il penserait de notre 
évasion J quelles inquiétudes, quels torts peut-être elle lui causerait, et ce 
qu'il ferait dans le double cas où elle serait ou révélée ou manquéeI Sans 
doute je n’avals pas à me plaindre de lui, au contraire. Jamais hospitalité 
ne fut plus franche que la sienne* En le quittant, je ne pouvais être taxé 
d'ingratitude. Aucun serment ne nous liait à lui. C'était sur la force des 
choses seule qiihl comptait et non sur notre parole pour nous fixer à jamais 
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L^amiral incendia et saborda scs gaVions. {Page 28€«'l 

auprès de lui. Mais celte prélenlion hautement avouée de nous retenir 
étci nellement prisonniers à son bord justifiailtoutes nos tealatives. 

,ie n*avaîs pas revu le capitaine depuis notre visite à Tlle de Saotorin, 
Le hasard devait-il me mettre en sa présence avant notre départ? Je te 
désirais et Je ie craignais tout â la fois* J'écoutai si je ne Tentendrais paï 
marcher dans sa ctiambre contiguë à la mienne. Aucun bruit ne parvint à 
■non oreilie.Cette chambre devait êlrc déserte. 

Alors j^en vins à me demander si cet étrange personnage était à bord. 
Depuis cetts nuit pendant laquelle le canot avait quitté le NgkiUus pour 
un service myslérieuv, mes idées s'étaient, en ce qui 13"concerne, logé- 
J cinent modifiées* Je pensais, bien qiihl eût pu dire, que le capitaine 
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^enlo devait avoir conservé avec la terre quelques relations d\me cer¬ 
taine espèce- Ne qui liai t-jl jamais le A'ûîitilusl Des semaines entières 
s’étalent souvent écoulées sans que je Ueusse rencontré* Que faisait-il 
pendant ce temps, et alors que je !e croyais en proie à des accès de misan- 
thropiCj nVccomplissaît'il pas au loin quelque acte secret dontlanaiure 
m’échappait jusqu’ici '? 

Toutes ces idées et mille autres m’assalllirenl à la fois. Le champ des 
conjectures ne peut être qu’infini dans Uétrange situation où nous 
sommes* J’éprouvais un malaise insupportable. Celte journée d’attente 
me semblait éternelle* Les heures sonnaient trop lentement au gré de 
mon impatience. 

Mon dîner me fut comme toujours servi dans ma chambre. Je mangeai 
mal, éuint trop préoccupé. Je quittai la table à sept heures* Cent vingt 
minutes, —je tes comptais, — me séparaient encore du momeiil où je 
devais rejoindre Ned Land, Mon agitation redoublait. Mon pouls battait 
avec vioîtiiice. Je ne pouvais rester immobile. J’allais et venais, espérant 
calmer par le mouvemenl le trouble de mon tsprtt. L’idée de succomber 
dans notre téméraire entreprise élait le moins pénible de mes soucis; 
mais A la pensée de voir notre projet déconveit avant d’avoir quitté le 
N^aïUiiuSj à la pensée d’être ramené devant le capitaine Nemo irrité^ ou, 
ce qui eût été pis, contristé de mon abandon, mon cœur palpilaiU 

Je voulus revoir le salon une dernière fois. Je pris par les coursives, 
ci j’arrivai dans ce musée où j’avais passé tiint d’iieures agréables et 
uliles. Je regardai tontes ces richesses, tou^ ces trésors, comme un 
homme A la veille d’un éternel exil et qui part pour ne plus revenir* Ces 
merveilles de la nature, ces chefs-d’œuvre de Fart, entre lesquels depuis 
tant de jours se concentrait ma vie, j’allais les abandonner pour jamais* 
J’aurais voulu plonger mes regards par la vitre du salon A travers les 
eaux de rAllantique; mais Jes panneaux étaient hermétiquement fermés 
et un manteau de i6le me séparait de cet Océan que je ne connaissais pas 


encore* 

Kn parcourant ainsi le salon, j^arrivai près de la porte, ménagée dans 
le pan coupé, qui s’ouvrait sur la chambre du capitaine. A mon grand 
étonnement, cetie porte était entre-bàillée. Je reculai invoiontairenient. Si 
ie capitaine Nemo était dans sa chambre, u pouvait nie voir* Cependant, 
iCeniendant aucun ]>ruîl, je m’approchai* La chambre était déserte* Je 
(>oiissai la porte. Je lis quelques pas à rinténeur. Toujours le .môme 
aspect sévère, cénobilique. 

En cet instant, quelques eaux-fortes suspendues à la paroi et que je 
n’avais pas remarquées pendant ma première visite, fiappèrent mes regards* 
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C’étaient des portraits, des portraits de ccs grands hommes hisbiïcjiies 
dont rexistence n’a été qu’un perpétuel dévouement à une grande idée 
humaine, Kosciiu^ko, le héros tombé au cri de Finis Poloniœ^ Botzaris, le 
Léonidas delà Grèce moderne, (rConnell, le détenseur de ririande, 
Washington, le fondateur de T Un ion américaine, Manîn, le patriote italien, 
Lincoln, tombé sons la balle d’un esclavag:iste, et enfin, ce martyr de TaL 
franchi‘‘semeni de la race noire, John Brown, suspendu à son gibet, tel 
que Vil si terriblemeut desdiié le crayon de Victor'Uugo. 

Quel lien exishut-il entre ces âmes héroïques et Tâme du capitaine 
Xemo'? Pouvais-je enfin, de cette réunion de portraits, dégager le mystère 
de son existence? Ktait-il le champion des peuples opprimés, le libéra¬ 
teur des races esclaves? Avait-il fiüruré dans les dernières commotions 
politiques ou sociales de ce siècle? Avait-il été T un des héros de la ter- 
rible guerre américaine, guerre lamentable et à jamais glorieuEe?.,. 

Tout a coup ITiorloge sonna huit heures* Le battement du premier 
coup de marteau sur le timbre m’arracha â mes rêves. Je tressaillis comme 
si un œil invisible eût pu plonger au plus secret de mes pensées, et je me 
précipitai hors de la cluimbre. 

LiV,mes regards s’arrêtèrent sur la boussole* Notre direction était tou¬ 
jours !Ui nord. Le loch indiquait une vitesse modérée, le manomètre, une 
profondeur de soixante pieds environ* Les circonstances favorisaient donc 
les projet du Canadien. 

Je regagnai ma chambré* Je me vêtis chaudement, bottes de mer, 
bonnet de loutre, casaque de byssus doublée de peau de phoque. J’étais 
prêt, J’altendis. Les frémissements de Phélice troublaient seuls le silence 
profond cpii régnait à bord* J’écoutais, je tendais roreille. Quelque éclat 
de voix ne m’apprendrait-il pas, tout à coup, que Ned Land venait d’être 
surpris dans ses projets d’évasion? Une inquiétude mcrtelle m’envahit* 
J’essayai vainement de reprendre mon sang-froid. 

A neuf heures moins quelques minutes, je collai mon creiîîe près de b 
porte du capitaine. Nul bruit. Je quittai macliambre, et je revins au saîo;i 
qui était plongé dans une de mi-obscur lié, mais désert. 

.rouvris la porte communiquant avec la bibliothèque. Même claric 
insuffisante, même solitude. J’allai me poster près de la porte qui donnait 
sur la cage de rescalier central* J’attendis le signal de Ned Land. 

Lu ce moinent, les frémissements de Phébee diminuèrent sensiblement; 
puis ils cessèrent lout â fait. Bourquoi ce changement dans les allures 
du Nmftilus'? Celte halte fa\miisait-ellc ou gênait-elle les desseins de Ked 
Land , je n’aurais pu le dire. 

La silence n’était plus troublé que par les battements de mon cœur* 
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Soutlcii», un léger choc se fil sentir* Je compris que le Naiitihis venait 
tîe s’arrêter sur le fond de Tocéan. Mon iuquiétuüe redoiiljhi. Le signal 
du Canadien ne niVuTivait pas. Jhivais envie de rejoindre Ned Land pour 
rengager è remettre sa tentative. Je sentais que notre navigation ne se 
l’aisait plus dans les cond lions ordinaires..* 

Ln ce moment J la porte du grand salon s’ouviit, et le capitaine Nemo 
parut. Il m’aperçut, et, sans autre préambule : 

« Ah î Monsieur le professeur, dit-il d’un ton aimable, je vous 
cherchais, Savez-vous votre histoire d’Espagne? 

On saurait à fond IJibtoire de son propre pays que^ dans les conditions 
où je me trouvais, resprii troublé, la tête perdue, on ne pourrait en citer 
un uiot, 

« Eh bien? reprit le capitaine Nemo, vous avez entendu ma question? 
Savez-vous riiistoire d’Espagne? 

— Très-mal, ré pondis-je? 

— Voilà bien les savants, dit le capilaine, ils ne savent pas. Alors, 
asseyez-vous, ajouta-t-il^ et je vais vous lacontcr un curieux épisode de 
celle histoire, 


Le capitaine s’étendit sur un divan, et, machinalement, je pris place 
auprès de lui, dans la piénomhie, 

oc Monsieur le profeSÊCur, me dit-il , écoutez-moi bien. Celle histoire 
vous intéressera p^ir un certain c6lé, car elle répondra à une question que 
sans doute vous n’avez pu lésoudre, 

— devons écoute, caputaine, dis-je, ne sachant on mon interlocuteur 
voulait eu venir, et me demandant h\ cet incident se rapportait à nos 
projets de l'iii'e. 

— Monsieur le professeur, reprit le capitaine Nemo, si vous le voulez 
Ijien, nous reiiiontcrons ù 1702* Vous n’ignorez pas qu’à cette épo¬ 
que, votre roi Louis XIV, croyant qu’il suffisait d’un geste de po¬ 
tentat pour faire rentrer les Pyrénées sous terre, avait imposé le duc 
d’Anjou, son petibfîls, aux Espagnols, Ce prince, qui régna plus ou 
moins mal sous le nom de Philippe V, eut aflairej au dehors, à forte 


partie. 

ttEn eifet, Tannée précédente, les maisons royales de Ilollaiide, d’Au¬ 
triche et d’Angleterre, avaient conclu à la Haye un traité d’alliancej 
dans le but d’arracher la couronne d’Espagne à Philippe V, pour la placer 
sur la tète d’uu archiduc, auquel elles donnèrent prématurément le nom 
de Ctiaiies HL 

«L’Espagne dut résister à G&tte coalition. Mais elle était à peu près dé¬ 
pourvue de soldats et de marins* Cependant, l’argent ne lui manquait pas,. 
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\ la condition loidefois-que ses gal;on«, chargés de l’or et de l’argent de 
rAmériquCj entrassent dans ses porls. Or, vers la fin de 1702 , elle atten- 
dnit im riche convoi que la France faisait escorter par une flotte de vingt- 
trois vaisseaux commandés par l'amiral de CInUeau-Renaud, car les marines 
coalisées couraient alors l’Atlantique* 

fl Ce convoi devait se rendre àCadix, mais ramiraî, ayant appris que 
lu Hotte anglaise croisait dans ces parages, résolut de l allier un port de 
France. 

c< Les commandants espagnols du convoi protestèrent contre celle déci¬ 
sion* Ils voulurent être conduits dans un port espagnol, et, à défciul c!e 
Cadix, dans la baie de Vigo, située sur la côte nord-oue&t de l’Espagne, 
et qui n’était pas bloquée. 

t< L’amiral de Glidtcau-Renaud eut la faiblesse d’obéir à celle injonction, 
et les galions entrèrent dans la baie de Yigo, 

« Mallieureusement cette baie forme une rade ouverte qui ne peut 
être aucunement défendiie* Il hdlait donc se hdter de décharger les ga¬ 
lions avant l'an ivéc des flottes coalisées, et le temps n'eiU pas manqué à 
CO débaïquemcnt, si une misérable question de rivalité n'eùt surgi tout 
coup, 

« Vous suivez bien rencliainement des faits? me demanda le capitaine 
Nemo, 


— Parfcdtcméiit, dis-je, ne sachant encore à quel propos m’était faite 
cette leçon d’histoii e,. ' 

— Je continue. Voici ce qui se passa. Les commerçants de Cadix 
avaient un privilège d’après leijuel ils devaient recevoir toutes les marchaii’ 
dises qui venaient des Indes occidentales. Or, débarquer les lingots des 
galions au port de Vigo, c'était aller contre leur droit. Ils se plaignireiiL 
donc l\ Madrid, et ils obtinrent du faible Philippe V que le convoi, sans 
procéder à son déchargement, resterait en séquestre dans la rade de 
Vigo jusqu'au moment ou les Hottes ennemies se seraient éloignées. 

« Or, pendant que Ton prenait cette déebion, le 22 octobre l702, les 
vaisseaux anglais arrivèrent dans U imie de Vigo. L'amiral de Château* 
Renaud, malgré ses forces inférieures, se battit courageusement. Mais 
quand il vit que les richesses du convoi allaient tomber entre les mains dee 
ennemis, il incendia et saborda les galions qui s'engloutirent avec leurs 
immenses trésors. » 

Le capitaine Nerno s'était arrêté. Je l'avoue, je ne voyais pas encore en 
quoi celte hi^foire pouvait nLintéresser, 

fl Eli bien? lui demandui-je» 

— Eli bien, monsieur Aronnax, me répondit le capitaine Nemo, nous 
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sommes dans celle baie de Vigo, et il ne tient vous d^eu pénétrer 
les mystères, » 

Le capitaine se leva et me pria de le suivre. JVvais eu le temps de me 
remettre, J'obcis. Le salon ét^it obscurj mais à travers les vitres transpa- 
rentes étincelaient les flots de la nier* Je regardai. 

Autour (lu Nautiius^ dans un rayon d’un demi-mille, les eaux apparais* 
paient imprégnées de lumière électrique, J^e fond sableux était net çf 
clair* Des hommes de réquipage, revêtus de scaphandres, s'occupaient à 
déblayer des tonneaux à demi pourri s j des caisses é ventrées, au milieu 
d'é[)aves encore noircies. De ces caisses, de ces barils, s’échappaient 
des lingots d’or et d’argent, des cascades de piastres et de bijoux* Le 
sable en était jonché. Puis, chargés de ce précieux bulin, ces hommes re* 
venaient au y déposaient leur fardeau et allaient reprendre cette 

inépuisable pèche d’argent et d’or, 

je comprenais, C^élait ici le théâtre de la bataille du 22octol)te 1702, 
Ici meme avaient coulé les galions chargés pour le compte du gou¬ 
vernement espagnol. Ici le capitaine Nemo venait encaisser^ suivant ses 
besoins, les millions dont it lestait son Nuiiiihfs, C’était pour lui, pour lui 
seul que l’Amérique avait livré ses précieux métaux. Il était Vhéritier 
direct et sans partage de ces liésors arrachés aux Incas et aux vaincus de 
Fernand Coïtez ! 

« Saviez-voos, monsieur le professeur^ me demanda-t-il en souriant, que 
la mer contînt tant de richesse? 

— Je savais, lépondis-je, que l’on évalue à deux millions de tonnes 
l’argent qui est tenu en suspension dans ses eaux. 

— Sans doute, mais pour extraire cet argent, les dépenses l’emporte¬ 
raient sur îe profit. Ici, au contraire, je n’ai qu’à ramasser ce que les 
hommes ont perdu, et non-seulement dans cette haie deVigo, mats encore 
mv mille théâtres de naufrages dont ma carte sous-marine a noté la place. 
Comprenez-vous maintenant que je sois riche à milliards? 

— Je le comprends, capitaine. Pemetlez-moî, pourtant^ de vous dire 
qu’en exploitant précisément cette baie de Vigo, vous n’a%^ez fait que de¬ 
vancer les travaux d’une société rivale. 


-r Lt laquelle? 

— Une société qui a reçu du gouvernement espagnol le privilège de 
recliercher les galions engloutis. Les actionnairés sont alléchés par Tappàt 
d’im énorme bénéfice, car on évalue à cinq cents millions la valeur de ces 


richesses naufragées. 

~ Cinq cents millions! me répondit le cajutuine Nemo, Iis y étaient, 
mais ils n’y sont plus. 
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De ces caisses, s'èdiappaietit des liagoU^ (Page 267.) 


— En elitt, dis-je. Aitssi nn bon avLs A cps îictionnaîres serait-îl acte ds 
clmrifé. Qui sait pourtant s'il serait l>ien reçu. Ce que les joueurs ivgrji^ 
tent par dessus toat, d’ordinaire, c’est moins la perte de leur argent qvie 
celle de leurs folles espérances. Je les plains moins après tout que ces 
milliers de maUieuretix auxquels iunt de richesses bien répartes eussent 
pu profiter, tandis qu’elles seront à jamais slériles pour eux I » 

Je n’avais pas plu tût exprimé ce regret que je sentis qu’Ü avait dil bles¬ 
ser le capitaine Kemo. 

«Stériles! répondit-il en s’aniinaat. Croyez-vous donc, monsieur, que 
’ces richesses soient perdues, alors que c'est moi qui les ramasse? Esi-ce 
pour moi, scicn vous, que je me donne la peine de recueillir ces trésors;] 
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TJataiUi» d arbres morts. (î*ageî93,( 


Qui VOUS dit que je n’cn fais pas un bon usage? Croyez-vous que j'i- 
gDore qu'il exisîe des êtres souffrants, des races opprimées sur cette terre, 
des misérables à soulager j des victimes à venger? Ke comprenez-vous 
pas?*** 

Le capitaine Nemo s'arrêta sur ces dernières paroles, regrettant peut- 
être (Lavoir trop parlé* Mais j'avais deviné* Quels que fussent les motifs 
qui ravalent forcé à chercher llndépendance sous ies mers, avant tout il 
était resté un homme ! Son cœur palpitait encore ans souffrances de Lbu- 
manilé, et son immense charité s'adressait aux races asservies comme aux 
individus ! 

Et je comoris alors à qui étaient destinés ces millions expédiés par le 
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capitaine Kemo, lorsque le Nauiilm naviguait dans les eaux de la Crète 
insurgée ! 


CllAriTlîE IX 

UK COKTIKENI DISPARU* 


Le lendemain matin, 19 février, je vis entrer le Canadien dans ma 
chambre. J’altendai^ sa visite* Il avait fair très*dësappointé, 
ccEh bien, monsieur? me diML 
“ Eh bien J Ned, le ha':ard s^est mis contre nous hier. 

Oui! il a fallu que ce damné capitaine s’arrêtât précisément à Theure 
où nous allions fuir son bateau* 


— Oui, Ned, il avait affaire chez son banc|iiier* 

— Son banquier! 

— Ou plutôt sa maison de banque. J’entends par là cet Océan où ses ri¬ 
chesses sont plus en sûreté qu’elles ne le seraient dans les caisses d’un État* » 

Je racontai alors au Canadien les incidents de la veille, dans le secret 
espoir de le ramener à l’idée de ne point abandonner le capitaine; mais 
mon récit n’eut d’autre résultat que le regret énergiquement exprimé par 
Ned de n’avoir pu faire pour son compte une promenade sur le champ 
de bataille de Vigo. 

<< Enfin, dit-il, tout n’est pas fini ! Ce n’est qu’un coup de harpon perdu 1 
Une aiilre fois nous réussirons, et dès ce soir s’il le faut.*. 


— Quelle est la direction du Nauiihis'î demandai-je, 

— Je l’ignore, répondit Ned. 

— Eh bien 1 à midi, nous verrons le point* » 

Le Canadien reloumaprès de Conseil, Dés que je fus habillé, je passai 
dans le salmi. Le compas n’était pas rassurant. La route du iXfmiilus^éisiii 
sud-sud-ouest. Nous tournions le dos à l’Europe. 

J’aUendis avec une certaine impatience que le point fut reporté sur la 
carte. Vers onze beures et demie, les réservoirs se vidèrent, et notre appa¬ 
reil remonta à la surface de l’Océan* Je m’élançai vers la plate-lbrme. Ned 
Land m’y avait précédé. 


Plus de terres en vue* Rien que la mer immense. Quelques voiles à 
riiûrizon, de celles sans doute qui vont chercher jusqu’au cap Sau-Iloque 
les vents favorables pour doubler le c.ip de Bonne-Espérance* Le temps 
était couvert. Un coup de vent se préparait. 
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Ned J rag'eant , essayait de percer Thorîzon brumeux. Il espérait 
encore que, derrière ioiit ce brouillard ^ s'étendait cette terre si 
désirée, 

A midi, le soleil se montra un instant. Le second profita de cette 
éclaircie pour prendre sa hauteur. Puis, la mer devenant plus houleuse, 
nous redescendîmes, et le panneau fut refermé. 

Une heure après, lorsque je constdfai la carte, je vis que la position du 
NoiUilusy était indiquée par 16*^ 17' de longitude et 33* 22' de latilude, à 
cent cinquante lieues de la cète la plus rapprochée. Il n^y avait pas 
moyen de songer k fuir, et je laisse à penser quelles furent les colères du 
Canadien, quand je lui fis comiaitre notre situation. 

Pour mon compte, je ne me désolai pas outre-mesure. Je me sentis 
comme soulagé du poids qui m'oppressait, et je pus reprendre avec une 
sorte de calme relatif mes travaux habituels. 

Le soir, vers onze heures, je reçus la visite très-inattendue du capitaine 
Nemo, Il me demanda fort gracieusement si je me senlais fatigué d'avoir 
veillé la nuit précédente. Je répondis négativement. 

« Alors, monsieur AronnaXj je vous proposerai une curieuse excursion, 

— Proposez, capitaine. 

” Vous n’avez encore visité les fonds sous-marins que le jour et 
sous la clarté du soleil. Vous conviendrait-il de les voir par une nuit 
obscure? 

— Très-volontiers. 

— Celte promenade sera fatigantej je vous en préviens. Il faudra mar¬ 
cher longtemps et gravir une montagne. Les chemins ne sont pas très- 
bien entretenus, 

— Ce que vous me dites li, capitaine^ redouble ma curiosité. Je suis 
prêt à vous suivre, 

—’ Venez donc, monsieur le professeur, nous allons revêtir nos sca¬ 
phandres, )> 

Arrivé au vestiaire, je vis que ni mes compagnons ni aucun homme de 
Téquipage ne devait nous suivre pendant cette excursion. Le capitaine 
Nemo ne m’avait pas môme proposé d'emmener Ned ou Conseil* 

En quelques instants^ nous edmes revêtu nos appareils. On plaça sur 
notre dos les réservoirs abondamment chargés d'air, mais les lampes élec¬ 
triques n’élaient pas préparées. Je-le fis observer au capitaine, 

t< Elles nous seraient inutiles, » répondil-il* 

Je erus avoir malentendu, mais je ne pus réitérer mon observation, car 
la tète du capitaine avait déjà disparu dans son enveloppe métallique, 
J’ache\^aide me harnacher, je sentis qu’on me plaçait dans la main un i^àton 
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ferré, et queLjues minutes plus tard, après la manœuvre îiabltuelle, nous 
prenions pied sur le fond de UAtlanlicpïe, à une profondeur de trois cent5 
mètres* 

Mîniiît approchait. Les eaux étaient profondément obscures, mais le 
capitaine Nemome montra dans le lointain un point rougeâtre, une sorte 
de large lueur, qui brillait à deux milles environ àu Naiitihts, Ce qu’était 
ce feu, quelles matières l’alimentaient, pourquoi et comment il se revivi- 
tiait dans la masse liquide, je n’aurais pu le dire. En tout cas, il nous 
éclairait, vaguement ileA vrai,mais je m’accouilimai bîentôtà ces ténèbres 
particulière', et je compris, dans cette circonstance, rinutilité des appa¬ 
reils Rumhkorff. 

Le ca pi lai ne Nemo et moi, nous marchions Tun près de Tautre, direc¬ 
tement sur le feu signalé* Le sol plat montait insensiblement, Nous faisions 
de larges enjambéesj nous aidant du bâton; mais notre marche était lente, 
en somme, car nos pieds s’enfonçaient souvent dans une sorte de vase pétrie 
avec des algues et semée de pierres plates* 

Touten avançant, j’entendais une soiie de grésillement au-dessus de ma 
télé* Ce bruit redoublait parfois et produisait comme un pétillement 
continu* J'en compris bientôt la cause* C’était la pluie qui tombait violem¬ 
ment en crépitant à la surface des flots* Inslinctivement, la pensée me vint 
que j'allais être trempé l Par l’eau, an milieu de Peau ! Je ne pus m’empêcher 
de rire â cette idée baroque* Mais pour tout dire, sous Pépais iiabit du 
scapiiandre, on ne sent plus le liquide élément, et Pon se croit au milieu 
d’une atmosphère un peu plus dens-i que Palmospbère terrestre, voilà 
tout* 

A [très une tîeini-lieiirc de marche, le sol devint ronii lieux, ï >es méduses, 
ies crustacés microscopiques, les pennatales Pécluiruieul îégèrement de 
lueurs phoqdiorescentes* J’entrevoyais des monceaux de pierres que 
couvraient quelques millions de zoophytes et des fouillis d’algues* Le pied 
me glissait souvent sur ces visqueux tapis de varech, et sans mon bâton 
ferré, je serais tombé plus d’une fois* En me retournant, je voyais toujours 
le fanai blanchâtre du Nàuliius qui commençait â pâlir dans Péloignement, 

Ces amoncellements pierreux dont je viens de parier étaient disposés sur 
le fond océanique suivant une certaine légularité que je ne m’expliquais 
pis, J apercevais de gigantesques sillons qui se perdaient dans l’obscurité 
lointaine et dont la longueur échappait â toute évaluation* D’autres parü- 
cuîarités se présentaient aussi, que je ne savais admettre* II me semblait 
. que mes lourdes semelles de ploml> éclataient une litière d’ossements qui 
craquaient avec un bruit sec* Qu’était donc cette vaste plaine que je par¬ 
courais ainsi? J’aurais voulu interroger le capitaine, mais son langage par 
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signes, qni lui permettait de causer avec ses compagnons, lorsqu'ils le sui¬ 
vaient dans ses excursions sous-marines, était encore incompréhensible 
pour moi. 

Cependant, la clarté rougeâlre qui nous guidait, s’accroissait et enflam¬ 
mait l’horizon. La présence de ce loyer sous les eaux m'intriguait au pîos 
haiüdegré. Etait-ce quelque effluence électrique qui se manifestait? Allais- 
je vers un phénomène naturel encore inconnu des savants de la terre? Où 
même, ’— car cette pensée traversa mon cerveau, — la main de Uhonimc 
intervenait-elle dans cet embrasement? Soufflait-elle cet incendie? Devais- 
je rencontrer, sous cts couches profondes, des compagnons, des amis du 
capitaine Kemo, vivant comme lui de cette existence étrange, et auxquels 
il allait rendre visite? Trouverais-je lè-bas toute une colonie d‘exilés, qui, 
las des misères de la terre, avaient cherché et trouvé rindépendance au 
plus profond de TOcéan? Toutes ces idées folles, inadmissibles, me pour¬ 
suivaient, et dans cette disposition d’esprit, surexcité sons cesse par la série 
de merveilles qui passaient sous mes yeux, je ilaurais pas été surpris de 
rencontrer, au fond de cette mer, une de ces villes sous-marines que rêvait 
le capitaine INemo! 

Notre roule s’éclairait déplus en plus* La lueur blanchissante rayonnait 
au sommet d\ine montagne haute de huit cents pieds environ. Mais ce que 
j’apercevais n’était qu’une simple réverbération développée par le cristal 
des couches d’eau* Le foyer, source de cette inexplicable clarté, occupait 
le versant opposé de la montagne* 

Au milieu des dédales pierreux qui sillonnaient le fond de T Atlantique, 
le capitaine Nemo s’avançait sans hésitation. (1 connaissait celte sombre 
route. Il lavait souvent parcourue, sans doute, et ne pouvaits’y perdre. Je 
le suivais avec une confiance inébranlable* Il m’apparaissait comme un des 
génies de la mer, et quand il marchait devant moi, j’admirais sa hante 
stature qui se découpait en noir sur le fond lumineux de L’horizon* 

Il était une heure du matin. Nous étions arrivés aux premières rampes 
de la monttigne. Mais pour les aborder, ilfallut s’aventurer par Icsscniicrs 
difficiles d’un vaste taillis. 



sous Taction des eaux, et que dominaient çà et là des pins g'^gartesques. 
C’était comme une houillère encore debout, tenant par ses racines lui sol 
effondré, et dont la ramure, à la manière des fines découpures de papier 
noir, se dessinait nettement sur le plafond des eaux* Que l’on se figure une 
forêt du ïlartz, accrochée aux flancs d’une montagne, mais une forêt en¬ 
gloutie* Les sentiers étaient encombrés d’algues et de fucus, entre lopqnpls 
grouillait un monde de crustacés. J’allaîs> gravissant les rocs, enjambaiil 
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les troncs étenduSj brîsanc les lianes de mer qui se balançaient d’un arbre 
à l'autre, effarouchant les poissons qui volaient de branche en branche. 
Entraîné^ je ne sentais plus la fatigue. Je suivais mon guide qui ne se fati^ 
guait pas. 

Quel spectacle! Comment le rendre? Comment peindre Taspecl de ces 
bois et de ses rochers dans ce milieu liquide, leurs dessous sombres et 
farouches, leurs dessus colorés de tons rouges sous cette clarté que doublait 
la puissance réverbérante des eaux? Nous gravissions des rocs qui s’ébou¬ 
laient ensuite par pans énormes avec un sourd grondement d’avalanche, A 
droite, à gauche, se creusaient de ténébreuses galeries où se perdait le re¬ 
gard, Ici s’ouvraient de %'astes clairières, que la main de l’homme semblait 
avoir dégagées, et je me demandais parfois si quelque habitant de ces 
régions sous-marines n’allaitpas tout à coup m’apparaitre. 

Mais le capitaine Nemo montait toujours. Je ne voulais pas rester en ar¬ 
rière, Je le suivais hardiment. Mon béton me prêtait un utile secours. Un 
faux pas eut été dangereux sur ces étroites passes évidées aux flancs des 
gouffres î mais j’y marchais d’un pied ferme et sans ressentir Fivresse du 
vertige. Tantôt je sautais une crevasse dont la profondeur m’eut fait re¬ 
culer au milieu des glaciers de la terre ; tantôt je m’aventurais sur le tronc 
vacillant des arbres jetés d’un abîme à l’autre, sans regarder sous mes 
pieds, n’ayant des yeux que pour admirer les sites sauvages de cette région. 
Là, des rocs monumentaux, pencliant sur leurs bases irrégulièrement décou¬ 
pées, semblaient défier les lois de l’équilibre. Entre leurs genoux de pierre, 
des arbres poussaient comme un jet sous une pression formidable, et 
soutenaient ceux qui les soutenaient eux-mêmes. Puis, des tours natu¬ 
relles, de larges pans taiîiés à pic comme des courtines, s’inclinaient sous 
un angle que les lois de la gravitation ii'eiissent pas autorisé à la surface 
des régions terrestres* 

Et moi-môme ne seniais-jepas cette différence due à la puissante densité 
deFeau, quand, malgré mes lourds vêtements, ma tète de cuivre, mes 
semelles de métal, je m’élevais sur des pentes d’une impraticable raideur, 
les franchissant pour ainsi dire avec la légèreté d’un isard ou d’un cha¬ 
mois i 

Au récit que je fais de cette excursion sous les eaux, je sens bien que je 
ne pourrai être vraisemblable! Je suis Fhistorien des choses d’apparence 
impossibles qui sont pourtant réelles, incontestables. Je n’ai point rêvé* 
J’ai vu et senti ! 

Deux heures après avoir quitté le Nautüm^ nous avions franchi la ligne 
des arbres, et à cent pieds au-dessus de nos tètes se dressait le pic de îa 
montagne dont la projection faisait ombre sur Féclalante irradiation du 
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versant opposé* Quelques arbrisseaux pétrifiés couraient çà et là en zig¬ 
zags grimaçants* Les poissons se levaient en masse sous nos pas comme 
des oiseaux surpris dans les hautes herbes* La masse rocheuse était creusée 
d’impénétrables anfractuosités, de grottés profondes, crinsondables trous, 
au fond desquels j’enlendais remuer des choses formidables* Le sang me 
refluait jusqifati cœur, quand j’apercevais une antenne énorme qui me 
barrait la route, ou quelque pince effrayante se refermant avec bruit dans 
Tombre des cavités ! Des milliei^ de points lumineux brillaient au milieu 
des ténèbre5. C'étaient les yeux de crustacés gigantesques, tapis dans leur 
tanière, des homards géants se redressant comme des Ixallebardiers et re^ 
muant leurs pattes avec un cliquetis de ferraille, des crabes titaiiesques, 
braqués comme des canons sur leurs affûts, et des poulpes effroyables en¬ 
trelaçant leurs tentacules comme une broussaille vivante de serpents* 

Quel était ce monde exorbitant que je ne connaissais pas encore ? A quel 
ordre appartenaient ces articulés auxquels le roc formait comme une seconde 
carapace? Ou la nature avait-elle trouvé le secret de leur existence végé¬ 
tative, et depuis combieu de siècles vivaient-ils ainsi dans les dernières 
couches de TOcéan? 

Mais je ne pouvais m’arrêter* Le capitaine Nemo, familiarisé avec ces 
terribles animaux, n'y prenait plus garde. Nous étions arrivés à un premier 
plateau, où d’autres surprises m'attendaient encore* Lise dessinaient de 
pittoresques ruines^ qui trahissaient la main de rJiomme, et non plus celle 
du Créateur. C’étaient de vastes amoncellements de pierres où l'on distin¬ 
guait de vagues formes de châteaux, de temples, revêtus d’un monde de 
zoophyles en fleurs, et auxquels, au lieu de lierre, les algues et les fucus 
faisaient un épais manteau végétal. 

Mais qu’était donc ceüe portion du globe engloutie parles cataclysmes? 
Qui avait disposé ces roches et ces pierres comme des dolmens des temps 
anté-liistoriqiies? Où étais-je,'où m’avait entraîné la fantaisie du capitaine 
Nemo? 

j'aurais voulu l’interroger. Ne le pouvant, je l’arrêtai* Je saisis son 
bras. Mais lui, secouant la tète, et me montrant le dernier sommet de la 
montagne, sembla me dire : 

« Viens! viens encore 1 viens toujours! » 

Je lè suivis dans un dernier élan, et en quelques minutes, j’eus gravi 
le pic qui dominait d’une dizaine de mètres toute cette masse rocheuse. 

Je regardai ce côté que nous venions de franchir* La montagne nes’éle- 
vait que de sept à hultcenls pieds au-dessus de la plaine; mais de sou versant 
opposé, elle domîiiall d’une hauteur double le fond en contre-bas de cette 
portion de l'Atlantique* Mes regards s’étendaient au loin et embrassaient 



























































































296 


VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS. 



I)C3 homards des crabes tltaocsqucs^ (Page2Q5.î 

nn vaste espace éclairé par une fulguration violente. En effet, c’était un 

i 

volcan que cette montagne, A cinquante pieds au-dessous du pic^ au milieu 
crime pluie de pierres et de scoriesj un large cratère %'omissait des torrents 
de lave J cjuL se dispersaient en cascade de feu au sein de la niasse liquide, 

■ Ainsi poscj ce volcan, comme un immense flambeau, éclairait la plaine 

J'ai dit que Je cratère sous-marin rejetait des laves, mais non des 
flammes. 11 faut aux flammes l'oxygène de l'air, et elles ne sauraient se dé¬ 
velopper sous les eaux ; mais des coulées de lave, qui ont en elles le prin¬ 
cipe de leur incandescence, peuvent se porter au rouge blanc, lutter vic¬ 
torieusement contre Télément liquide et se vaporiser à son contact. De 
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souâ meâ yeiiîc, apparaissait une ville clétruîte- (Page 


rapides courants entraînaient tous ces gaz en diifusion^ et les torrents 
laviques glissaient jusqu'au bas de la montagne, comme les déjections du 
Vésuve sur un autre Terre del Greco* 

En effet, sous mes yeux, ruinée;, abîmée, jetée bas, apparaissait une 
ville détruite, ses toits effondrés, ses temples abattus, ses arcs disloqués, 
ses colonnes gisant à terre, où l'on sentait encore les solides proportions 
d’une sorte d’architecture toscane ; plus loin, quelques restes d’un gigan- 

•g 

tesque aqueduc ; ici rexhaussement empâté d'une acropole, avec les 
formes flottantes d'un Earthénon; là, des vestiges de quai, comnie si quelque 
aniiqiie port eut abrité jadis sur les bords d’un océan disparu les vais¬ 
seaux marchands et les trirèmes de guerre ; plus loin encore, de longues 
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lignes de murailles ëcrouiées, de larges rues désertes, toute une Pompéî 
enfouie sous les eaux, que le capitaine Nemo ressuscitait à mes regards I 
Où élais-je?Où étais-je? Je voulais le savoir à tout prix , je voulais 
parler, Je voulais arracher la sphère de cuivre qui emprisonnait ma tête. 
Mais le capitaine Nemo vint à moi et m^'arrèta d’un geste. Puis, ramas¬ 
sant un morceau de pierre crayeuse, il s’avança vers un roc de basalte 
noire et traça ce seul mot : 

ATLANTIDE. 

Quel éclair traversa mon esprit 1 L’Atlantide^ Tancienne Méropide de 
Théopompe, rAllantide de Platon, ce continent nié par Origène, Por¬ 
phyre, Jamblique, D'An ville, Malte-Brun, Ilumboldt, qui mettaient sa dis¬ 
parition au compte des récits légendaires, admis par Possidonius, Pline, 
Ainmion-Marcellin, Tertullien, Engel, Sherer, Tournefort, Buffon, 
d'Avezac, Je Pavais là sous les yeux, portant encore les irrécusables 
témoignages de sa catastrophe î C’était donc cette région engloutie qui 
existait en dehors de TEurope, de F Asie, de la Libye, au-delà des colonnes 
dTIercule, où vivait ce peuple puissant des Atlantes, contre lequel se firent 
les premières guerres de rancienne Grèce ï 

L’historîen qui a consigné dans ses écrits les hauts faits de ces temps 
héroïques, c’est Platon iui-mème» Sou dialogue de Tiinée et de Critias a 
été, pour ainsi dire, tracé sous Finspiration de Solon, poêle et législateur. 

Un Jour, Solon s’entretenait avec quelques sages vieillards de Sais, ville 
déjà vieille de huit cents ans, ainsi que le témoignaient ses annales gravées 
sur Te mur sacré de ses temples. L’un de ces vieillards raconta Fliistoire 
d’une autre ville plus ancienne de mille ans. Cette première cité athé¬ 
nienne, âgée de neuf cenls siècles, avait éié envahie et en partie détruite 
par les Atlantes, Ces Atlantes, disait-il, occupaient un continent immense 
pliisgrand que l’Afrique et FAsie réunies, qui couvrait une surface com¬ 
prise du douzième degré de latitude au quaiantiôme degré nord. Leur do¬ 
mination s’étendait même à FEgypte. Ils voulurent l’imposer jusqu’en 
Grèce, mais ils durent se retirer devant l’indomptable résistance des Hellè¬ 
nes. Des siècles s’écoulèrent. Un cataclysme se produisit, inondations, 
tremblements de terre. Une nuit et un jour suffirent à l’anéantissement 
de cette Atlantide, dont les plus hauts sommets, Madère, les Açores, les 
Canaries, les iles du cap A^ert, émergent encore. 

Tels étaient ces souvenirs historiques que Fînscrîption du capitaine 
Nemo faisait palpiter dans mon esprit. Ainsi donc, conduit par la plus 
étrange destinée, je foulais du pied Fune des montagnes de ce continent î 
Je touchais de la main ces ruines mille fois séculaires et contemporaines 
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des é|^oques géologiques! Je marchais Unième où avaient marché les con- 
temporains du premier homme! J’écrasais sous mes lourdes semelles ces 
squelettes d’animaux des temps fabuleus, que ces arbres, niainienant mî* 
néralisés, couvraient autrefois de leur ombre ! 

Ah I pourquoi le temps me manquait-ill J’aurais voulu descendre les 
pentes abruptes de cette montagne, parcourir en entier ce continent im¬ 
mense qui sans doute reliait TAfrique à T Amérique, et visiler ces grandes 
cités antédiluviennes* LA, peut-être, sous mes regards, s’étendaient Ma- 
khimos, la guerrière, Euschès, la pieuse, dont les gigantesques habitants 
vivaient des siècles entiers, et auxquels la force ne manquait pas pour en¬ 
tasser ces blocs qui résistaient encore à raction des eaux. Un jour peut- 
être, quelque phénomène éru])tif les ramènera la surface des flots, ces 
ruines englouties ! On a signalé de nombreux volcans sous-marins dans cett^ 
portion de TOcéan, et bien des navires ont senti des secousses exlraordj 
nairesen passant sur ces fonds tourmentés. Les uns ontentendu des bruits 
sourds qui annonçaient la lutte profonde des élémentsî les autres ont recueilli 
des cendres volcaniques projetées liors de lamer* Tout ce sol jusqu'à l’L- 
quaieur est encore travaillé par les forces plutoniennes* El qui sait si, dans 
une époque éloignée, accrus par les déjections volcaniques et par les cou¬ 
ches successives de laves^» des sommeIs de montagnes ignivomes n’appa- 
rallront pas A la surface de rAtlanlique I 

Pendant que je rêvais ainsi, tandis que je cherchais à fixer dans mon sou¬ 
venir tous les détails de ce paysage grandiose, le capitaine Ncnio, accoudé 
sur une stèle moussue, demeurait immobile et comme pétrifié dans une 
muette extase* Songeait-il à ces générations disparues et leur demandait-il 
le secret de la destinée humaine? Était-ce à cette place que cet homme étrange 
venait se retremper dans les souvenirs de T histoire, et revivre de cette vie 
antique, lui qui ne voulait pas de lu vie moderne? Que n’aurais-je donné 
pour connaître ses pensées, pour les partager, pour les comprendre! 

Nous restâmes à cette place pendant une heure entière, contemplant la 
vaste plaine sous l’éclat des laves qui prenaient parfois une intensité surpre¬ 
nante, Les bouillonnements intérieurs faisaient courir de rapides frisson¬ 
nements sur l’écorce de la montagne* Desbruitsprofonds, nettement transmis 
parce milieu liquide^ serépemitaientavec une majestueuse ampleur* 

En ce moment, la lune apparut un instant à tmvers la masse des eaux et 
jeta quelques pâles rayons sur le continent englouti* Ce ne fut qu’une 
lueur, mais d’un îndeseripliblc effet* Le capitaine se leva, jeta un dernier 
regard à celte immense plaine ; puis de la main il me fit signe de le suivre* 
Nous descendîmes rapidement la montagne. La forêt minérale une fois 
dépassée, j’aperçus le fanal du Nautilus qui brillait comiue une étoile* Le 
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capitttine marciju droit i lui, et nous étions reulrés A bord au nioment oû 
les premières teintes de l’aube blanchissaient la surface de TOcéan , 


CHAPITRE X 

LES HOUILLÈRES SO ü S-M A RI N ES. 


Le lendemain, 20 février^ je me réveillais fort larcL Les fatigues de la 
nuit avaient prolongé mon sommeil jusqu'è onze heures* Je indiabillai 
proin plein en t. J’avais hâte de connaître la direction du Nauliiifs, Les in¬ 
struments m’indiquèrent qu’il courait toujours vers le sud avec ime vitesse 
de vingt milles il Fheure par une profondeur de cent mètres. 

Conseil entra* Je lui racontai notre excursion nocturne, et, les panneaux 
étant ouverts, il put encoreentrevoir une partie de ce continent submergé* 
En effet, le l\^ai(tilus rasait à dix mètres du sol seulement la plaine 
de rAtlanlidc* Il filait comme un ballon emporté par le vent au-dessus 
des prairies terrestres ; mais il serait plus vrai de dire que nous étions 
dans ce salon comme dans le wagon d’nn train express. Les premiers 
plans qui passaient devant nos ycnx, c’étaventdes rocs découpés fantasti¬ 
quement, des forêts dVirbres passés du règne végétal au règne animal, 
et dont Pimmobile silhonette grimaçait sous les Ilots. C’ctaieiit aussi des 
ma^^ses pierreuses enfouies sous des tapis dTvxidies et d’anémones, hérissées 
de longues bydrophytes verticales, puis des blocs de laves élrangenient 
contournés qui attestaient toute la fureur des expansions plutoniennes* 
Tandîsqucces sites bizarres resplendissaient sous nos feux éleclriquesje 
racontais à Conseil Tbistoire de ces Allantes, qui, au point de vnc purement 
imaginaire, inspirèrent à Bailly tant de pages charmiintcs* Je lui disais les 
guerres de ces peuples héroïques. Je discutais la question de rAilantide ea 
homme qui ne peut plus douter. Mais Conseil, distrait, m’écoutait peu, et 
son indifférence à traiter ce point historique me fut bientôt expliquée. 

En effet, de nombreux poissons attiraient ses regardS;, et quand passaienl 
des poissons, Conseil, emporté dans les abimes de la classification, sortait 
du monde réel. Dans ce cas, je n’avais plus qu’à le suivre et à reprendre 
avec lui nos éludes ichthyologiques. 

Du reste, ces poissons de FAtlantique ne différaient pas sensiblement de 
ceux que nous avions observés jusqu’ici. C’étaient des raies d’une taille 
gigantesque , longues de cinq mètres et douées d’une grande force muscu¬ 
laire qui leur permet de s^élancer au-dessus des flots, des squales d'es- 
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p6ces üiverses, entre autres, un glauque de quinze pieds, ù dents trian¬ 
gulaires et aigues, que sa transparence rendait presque invisible au milieu 
des eaux, des sagres bruns, des humanlinsen forme de prismes et cuirassés 
d'une peau tuberculeuse, des esturgeons semblables à leurs congénères de 
la Méditerranée, des syngnathes-trompettes, longs d’un pied et demi, 
jaune-brun, pourvus de peiltes nageoires grises, sans dents ni langue, 
et qui défilaient comme de fms et souples serpents. 

Parmi les poissons osseux, Conseil nota des makaïras noirâtres, longs de 
Irois mètres et armés à leur mâchoire supérieure d’une épée perçante, 
des vives, aux couleurs animées, connues du temps d’Aristote sous le 
nom de dragons marins et que les aiguillons de leur dorsale rendent très- 
dangereux à saisir, puis, des coryphèrnes, au dos brun rayé de petites 
raies bleues et encadré dans une bordure d’or, de belles dorades, des 
chrysostones-Iune, sortes de disques à retlets d’azur, qui, éclairés en-dessus 
par les rayons solaires, formaient comme des taches d’argent, enfin des 
xypliias-espadons, longs de huit mètres, marchant par troupes, por¬ 
tant des nageoires jaunâtres taillées en faux et de longs glaives de 
six pieds, intrépides animaux, plutôt herbivores que piscivores, qui 
obéissaient au moindre signe de leurs femelles comniie des maris bien 
stylés. 

Mais tout en observant ces divers échantillons de la faune marine, je 
ne laissais pas d examiner les longues plaines de rAllantide. Parfois, de 
ciipricieux accidents du sol obligeaient le Nauiilns â ralentir sa vitesse, 
et il se glissait alors avec l’adresse d’un cétacé dans d’étroits étrangle¬ 
ments de coliioes. Si ce labyrinthe devenait inextricable, l'appareil s’éle¬ 
vait alors comme un aéroslat, etrobstacie franchi, il reprenait sa course 
rapide à quelques mètres au-dessus du fond. Admirable et charmante 
navigation, qui rappelait les manœuvres d’une promenade aérostatique, 
avec cette différence toutefois que le Nauti/us obéissait passivement à 
la main de son timonnier. 

Vers quatre heures du. soir, le terrain, généralement composé d’une 
vase épaisse et entremêlée de brandies minéralisées, se modifia peu â peu ; 
il devint plus rocailleux et parut semé de conglomérats, de tufs basaltiques, 
avec quelque semis délavés et d'obsidiennes sulfureuses. Je pensai que la 
région des montagnes allait bientôt succéder aux longues plaines, et, en 
effet, dans certaines évolutions du NautibiSy j’aperçus riiorizon méri¬ 
dional barré par une haute murailte qui semblait fermer toute issue. 
Sou sommet dépassait évidemment Je niveau de l'Océan. Ce devait 
être un continent, ou tout au moins une lie, soit une des Canaries, soit 
une des îles du cap Vert, l^e point n’ayant pas été fait, — â dessein peut- 
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être, — jMgfiiorais notre position. En lout cas, nne telle muraille me paritt 
marquer la fin de celte Atlantide, dont nous n^avions parcouru, en 
somme, qtfune minime portion, 

La nuit n’iuteïTOïiipit pas mes observations, Tétais resté seul. Conseil 
avait regagné sa cabirje. Le NaiiiihtSy ralentissant son allure, voltigeait 
au-dessus des masses confuses du sol, tantôt les effleurant comme s’il eut 
voulu s"y poser, tantôt remontant capricieusement à la surface des flots. 
J’entrevoyais alors quelques vives constellations à travers le cristal des 
eau Y, et précisément cinq ou six de ces étoiles zodiacales qui traînent à la 
queue d’Orion, 

Longtemps encore, je serais resté à ma vitre, admirant les beautés de 
la mer et du ciel, quand les panneaux se refermèrent, A ce moment^ le 
Nctiitilus éiSLiiBŸiiyé à Taplomb de la haute muraille. Comment manœu¬ 
vrerait-il, je ne pouvais le deviner. Je regagnai ma chamlire. Le 
ne bougeait plus. Je m’endormis avec la ferme intention de me réveiller 
après quelques heures de sommeil. 

Mais, le lendemain, il éfait huit heures lorsque je revins au salon. Je 
regardai le manomèlre. Il m’apprit que le Nmiiins floitait â la surface 
de rOcéan, J’entendais, d’ailleurs, nn bruit de pas sur la plate-forme. 
Cependant aucun roulis ne trahissait Tondulation des lames supérieures. 

Je montai jusqu’au panneau, 11 était ouvert. Mais, au lieu du grand 
jour que j’atlendais, je me vis environné d’une obscurité profonde. Où 
étions*nous? M’étais-je trompé? Faisait-il encore nuit? jNou l Pas une 
étoile ne brillait, et la nuit iTa pas de ces ténèbres absolues. 

Je ne savais que penser, quand une voix me dit : 

^ cc C’est vous, monsieur le professeur? 

— Ah! capitaine Nemo, répondis-je, où sommes-nous? 

— Sous terre, monsieur le professeur. 

— Sous terre! m’écriai-je! Et le NmUiim flotte encore? 

— Il flotte toujours, 

“ Mais, je ne comprends pas? 

— Attendez quelques instants. Notre fanal va s’allumer, et, si vous 
aimez les situations claires, vous serez satisfait. ï> 

Je mis le pied sur la platc-formc et j’attendis. L’obscurité élait si com¬ 
plète que je n'aperce vais même pas le capitaine Nemo. Cependant, en 
regardant au zénith, exactement au-dessus de ma tétC;, je crus saisir une 
lueur indécise, une sorte de demi-jour qui emplissait un trou circulaire. 
En ce moment, le fanal s’alluma soudain, et son vif éclat fit évanouir 
cette vague lumière. 

Je regardai, après avoir un instant fermé mes yeux éblouis par le jet 





































































LKFÏ nnUTLÎ.ftnES SnUF-MATirXES. 


électrlijue. Le NantUus était stàtionnaire* Il ilottait auprès d\ine berge 
disposée comme un quai. Cette mer qui le supportait en ce moment, c’était 
un lac emprisonné dans un cirque de murailles qui mestirait deux milles 
de diamètre, soit six milles de lour. Son niveau, ~ le manomètre l’indi¬ 
quait, — ne pouvait être que le niveau extérieur, car une communication 
existait nécessairement entre ce lac et la mer. Les hautes parois, inclinéts 
sur leur base, s'arrondissaient en voûte et figuraient im immense enton¬ 
noir retourné, dont la hauteur comptait cinq ou nx cenfs mètres. Au 
sommet s'ouvrait un orifice circulaire par lequel j’avais surpris cette 
légère clarté, évidemment due au rayonnement diurne. 

Avant d’examiner plus attentivement les dispositions intérieures de 
cette énorme caverne, avant de me demander si c'était là Touvrage de 
la nature ou de Thomme, j’allai vers le capitaine Nemo. 

t( 0(i sommes-'iiùus? dis-je, 

— Au centre même cl'un volcan éteint, me répondit le capitaine, im 
volcan dont la mer a envahi riiilérieur à la suite de quelque convulsion 
du sol* Pendant ejue vous dormiez, monsieur le professeur, le Nautihfs 
a pénétré dans ce lagon par un canal naturel ouvert à dix mètres au- 
dessous de la surface de TOcéan. C’est ici son port d'attaehc, un port 
sur, commode, mystérieux, abrité de tous les ihumbs du vent! Trouvez- 
moi sur les côtes de vos continents on de vos lies une rade qui vaille ce 
refuge assuré contre la fureur des ouragans, 

— En effet, répondis-je, ici vous êtes en sûreté, capitaine Ncnio. 
Qui pourrait vous atteindre au centre dTni volcan? Mais, à son sommet, 
n’ai-je pas aperçu une ouverture? 

— Oui, son cratère, un cratère empli jadis de laves, de vapeurs et de 
fiammes, et qui maintenant donne passage à cet air vivifiant que nous 
respirons. 

— Mais quelle est donc cette montagne volcanique? demandai-je. 

— Elle appartient à un des nombreux ilôts dont c,^tte mer est semée. 
Simple écueil pour les navires, pour nous caverne immense. Le hasard 
me Ta fait découvrir, et, en cela, le hasard m’a bien servi. 

— Mais ne pourrait-on descendre par cet orifice qui forme le cratère 
du volcan? 

Pas plus que je ne saurais y monter. Jusqu’à une centaine de 
pieds, îa base intérieure de cette montagne est praticable, mais au-des¬ 
sus, les parois surplombent, et leurs rampes ne pourraient être franchies, 

— Je vois, capitaine, que la nature vous sert partout et toujours. Vous 
êtes en sûreté sur ce îae, et nul que vous n’en peut visiter les eaux. Mais, 
à quoi bon ce refuge? Le Naidtlus n’a pas besoin de port. 
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Le riottalt auprès d'une berge. |PagCï3tï3.) 

— Non, monsieur ie prolesieur, mais U a îjesuin d’éleclricité pour se î 

mouvoir, d’éléments pour produire son électricité, de sodium pour a!i- | 

meiilcr ses éléments, de charbon pour faire son sodium, et de houillères 

pour extraire son charbon. Or, précisément ici, la mer recouvre des 
forets entières qui furent enlisées dans les temps géologiques; minéra¬ 
lisées maintenant et transformées en houille, elles sont pour moi tinc 
niîne inépuîsable. 

^— Vos hommes, capitaine, fout donc ici le métier de mineurs? 

— Précisément, Ces mines s’étendent sous ks flots comme les houillères | 

de Newcastle, C'est ici que, revêtus du scaphandre, le pic et la pioche à la 

main, mes hommes vont extraire celle houille, que je n"ai pas même de- i 


































































































































































































































































Il risqua vingt fois sa vie. SOD, ) 


mandée auîc mines de la terre. Lorsque je brûle ce combuslibie pour la 
fabrication du sodium, la fumée qui s^échappe pixr le cralère de celte 
montagne lui donne encore rappiirence d'un volcan en aclivité, 

— Et nous les verrons à rcenvre, vos compagnons? 

“i\on, pas celte fois, du moins, car je suis pressé de continuer noire 
tour du monde sous-mai in. Aussi, me contenterai-je de puiser aux ré¬ 
serves de sodium que je possède. Le temps de les embarquer, c’e&t-î\- 
lire un jour seulement, et nous reprendrons notre voyage. Si donc vous 
voulez parcourir cette caverne et faire le tour du lagon, profilez de celte 
journée, monsieur Aronnax* » 


Jle remerciai le capitaine, et j'allai cliereher mes deux compagnons qui 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


n’avaienï. pas encore quitté leur cabine* Je les invitai à me suivre sans 
leur dire où ils se trouvaient. 

Us monièrent sur la plate-rorme. Conseil, qui ne s’étonnait de rien, 
regarda comme une chose très-naturelle de sc réveiller sous une mon¬ 
tagne après s’étre endormi sons les flots. Mais Ned Land n eut d'autre 
idée que de cbereher si la caverne présentait quelque issue* 

Apres déjeuner^ vers dix heures^ nous descendions sur la berge, 

« Nous voici donc encore une fols à terre, dit Conseil, 

— Je n’appelle pas cela «la terre,» répondit le CaDadlen. Et d'ailleurs, 
nous ne sommes pas dessus, mais dessous. » 

Entre le pied des parois de la montagne et les eaux du lac se déve¬ 
loppait un rivage sablonneux qui, dans sa plus grande largeur, mesurait 
cinq cents pieds. Sur cette grève, on pouvait faire aisément le tour du lac. 
Mais la base des hautes parois formait un sol tourmenté, sur lequel 
gisaient, dans un pittoresque entassement, des blocs volcaniques et d'é¬ 
normes pierres ponces. Toutes ces masses désagrégées, recouvertes d’im 
émail poli sous Faction des feux soulerrains, resplendissaient au contact 
des jets électriques du fanal. La poussière niîcacée du rivage, que soule¬ 
vaient nos pas, s’envolait comme une nuée d’étincelles. 

Le sol s’élevait sensiblement en s'éloignant du relais des flots, et nous 
fûmes bientôt arrivés ù des rampes longues et sinueuses, véritables 
raidillons qui permettaient de s’élever peu à peu, mais il fallait mar¬ 
cher prudemment au milieu de ces conglomérats, qu’aucun ciment 
ne reliait entre eux, et le pied glissait sur ces trachytes vitreux, faits de 
crisfLiiix de feldspath et de quarb. 

La nature volcanique de cette énorme excavation s’affirmait de toutes 
parts. Je le fis observer à mes compagnons.. 

— a Vous figurez-vous, leur demandai-je^ ce que devait èire cet en¬ 
tonnoir, lorsqiFil s^’emplissait de laves bouillonnantes, et que le niveau de 
ce liquide incandescent s’élevait jusqu’à Forifice de la montagne, comme 
la fonte sur les parois d’un fourneau? 

— Je me le figure parfaitement, répondit Conseil. Mais monsieur me 
dira-t-il pourquoi le grand fondeur a suspendu son opération, et com¬ 
ment il se fait que la fournaise est remplacée parles eaux tranquilles d^m 
lac? 

— Très-probablement, Conseil, parce que quelque convulsion a pro¬ 
duit au-dessous de la surface de FÜcéan cette ouverture qui a servi de 
passage au NaittHiis. Alors les eaux de l’Atlantique se sont précipitées 
^ l’intérieur de la montagne* U y a eu lutte terrible entre les deux 
éléments, lutte qui s’est terminée à l’avantage de Neptune. Mais bien des 
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siècles se sont écoulés depuis lors, et le volcan submergé s’est changé en 
grotte paisible* 

— Très-bien, répliqua Ned Land* J’accepte Texplicatiorij mais je re* 
grettej dans notre intérêt, que cette ouverture dont parle monsieur le 
professeur ne soit pas produite au-dessus du niveau de la mer, 

— jMaiSj arni Ned, répliqua ConseiL si ce passage n’eùt pas été sous- 

marln, le n^aurait pu y pénétrer l 

— Et j’ajouterai, maître Land, que les eaux ne se seraient pas préci¬ 
pitées sous la montagne et que le volcan serait resté volcan. Donc vos 
regrets sont superflus, » 

Notre ascension continua. Les rampes faisaient de plus en plus 
raides et étroites. De profondes excavations les coupaient parfois, qu’il 
fallait franchir. Des masses surplombantes voulaient être tournées. On 
se glissût sur les genoux, on rampait sur le ventre. Mais, Uadresse 
de Conseil et la force du Canadien aidant, tous les obstacles furent 
surinonlés. 

A une hauteur de irente mètres environ, la nature du terrain se modifia, 
sans cpril devint plus praticable. Aux conglomérats et aux trachytes suc¬ 
cédèrent de noirs basaltes; ceux-ci étendus par nappes toutes gninielées 
de soufflures; ceux-là formant des prismes réguliers, disposés comme 
une colonnade qui supportait les retombées de cette voûte immense, 
admirable spécimen de rarchileciure naturelle* Puis, entre cas basaltes 
serpentaient de longues coulées de laves refroidies, incrustées de raies 
bitumineuses, et, par places, s’étendaient de larges tapis de soufre. Un 
jour plus prJisant, entrant par le cratère supérieur, inondait dTine vague 
clarté toutes ces déjections volcaniques, à jamais ensevelies au sein de la 
montagne éteinte* 

Cependant, noire marche ascensionnelle fut bientôt arrêtée, à une hau¬ 
teur de dtux cent cinquante pieds environ, par d’infranchissables obstacles* 
La voussure inléi ieure revenait en surplomb, et la montée dut êc changer 
en promenade circulaire, A ce dernier plan, le règne végétal commençaiÉ 
à lutter avec le règne minéral. Quelques arbustes et môme certains 
arbres sortaient des anfractuosités de la paroi. Je reconnus des euphotbes 
qui laissaient couler leur suc caustique* Des héliotropes, très-inhabiles 
à juslifier leur nom, puisque les rayons solaires n’amvaient jamais 
Jusqu’à eux, penchaient tristement leurs grappes de fleurs aux couleurs 
et aux parfums à demi-passés* Ça et là, quelques chrysanthèmes pous¬ 
saient timidement au pied d’aloès à longues feuilles tristes et ma¬ 
ladifs, Mais, entre les coulées de laves, J'aperçus de petiles violettes, en¬ 
core parfumées d'une légère odeur, et j’avoue que je les respirai avec 
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VINGT MILLE LÎELlCS SCUS LES MEHS* 


délices. Le liim, c‘eat Tâme de la ileiir, et le.s lieurs de ia mer, ces 
splendides hydrophytes, n’ont pas d’àme! . 

Nous étions arrivés au pied d\nï bouquet de dragonniers robustes, qui 
écartaient les roches sous IV-ffort de leurs musculeuses racines, quand 
Ned Land s^écriu : 

« Ah! monsieur, une ruche! 

— Une ruche! répliquai-je, en faisant un geste de parfaite incrédulité. 

— Ouil une ruche, répéla le Canadien, et des abeilles qui l)ourdonnent 
aufoiir. » 


Je m’approchai et je dus me rendre à révidence* Il y avait h\, à ToriRce 
d’un trou creusé dans le Iron eVun dragonniefj quelques milliers de ces 
ingénieur insectes, si communs dans toutes les Canaries, et dont les pro¬ 
duits y sont parltculièrernent estimés, 

l’out naturellement, le Canadien voulut faire sa provision de miel, et 


j'aurais eu mauvaise gtAce â m’y opposer. Une certaine quantité do feuilles 
iéches mélangées de soufre s’allumèrent sous l’étincelle de son briquet, 
et il commença à enfumer les abeilles. Les bourdonnements cessèrent 
pou à peu, et la ruche évenîrée livra plusieurs livres dhm miel parfumé. 
Ned Land en remplit son liavre-sac. 

— « Quand j’aurai méLinge ce miel avec la pâte de rartocorpus, nous 
dit-il, je serai en mesure de vous oDfrir un gâteau succulent. 

’— Parbleu! fit Conseil, ce sera du pain d’épice. 

— Va pour le pain d’épice, dis-je, mais reprenons celle inlércssaïile 
promenade. 

A cei'tains délours du sentier que nous suivions alors, le lac appa¬ 
raissait dans toute son étendue. Le fanal éclairait en entier sa surface 
paisible qui ne connaissait ni les rides ni les ondulations. Le Xattîiins 
gardait une imniobililé parfaite* Sur sa plate-forme et sur la berge 
s’agitaient les hommes de son équipage, ombres noires nettement décou¬ 
pées au milieu de cette lumineuse atmosplière. 

Vax ce moment, nous conîournjons la ciélela plus élevée de ces pre¬ 
miers plans de roches qui soutenaient la voûte. Je vis alors que les 
abeilles n’étaient pas les seuls représentanls du règne animal â rinlci ieur 
de ce volcan. Des oiseaux de proie planaient et tournoyaient çà et L\ dius 
l'ombre, ou s’enfuyaient de leurs nids [erehés sur des pointes de roc. 
C’étaient des éperviers au ventre blanc, et des crécelles criardes. Sur les 
pentes détalaient aussi, de toute la rapidité de leurs échasses, de belles 
et grasses outardes. Je laisse â penser si la convoitise du Canadien fut 
allumée à la vue de ce gibier savoureux, et s’il regretta de ne pas avoir un 
fusil entre ses mains. Il essaya de remplacer le plomb par les pierres, et 
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ajjrè^ plusieurs eissais iafructiieiix, il parvînt à blesser une de ces magni¬ 
fiques outardes. Dire qii^iî risqua vingt fois sa vie pour s'en emparer, ce 
n’est que vérité piirej mais il fit si bien que Tanimal alla rejoindre dans 
son SIC les gâteaux de miel. 

Nous dûmes alors redescendre vers îe rivnge, car ïa crête devenait 
impraUcable, Au-dessus de nous, le cratère béant apparaissaii comme une 
large ouverture de puits. De cetfe placej le ciel se laissait disfiîiguer assez 
nettement, et je voyais courir des nuages échevelés par le %"erd d’ouest, 
qui laissaient traîner jtisqidau sommet de la montagne leurs brumeux' 
haiUoiTS, Ib euve certaiiio que ces nuages se tenaient à une bauteor mé¬ 
diocre, carie x^olcan nes^élevait pas à plus de huit cents pieds au-dessus 
du niveau de TOcéan. 

üne demi-heure après le dernier exploit du Canadien, nous avions re* 
gagné le rivage intérieur. Ici, !a flore était représenlés par ch larges 
lapis de celte ciiste-marine, petite plante ombellifère très-bonne â con¬ 
fire, qui porte aussi les noms de perce-pierre, de passe-pierre et de fe- 
ncuil-marîn. Conseil en récolta quelques boites. Qirnnl â la faune, elle 
comptait par miiÜers des crustacés de toutes sortedes homards, des 
crabes-tourfcaiix, des palémons, des mysis, des faucheurs, des galatées 
et un nombre prodigieux de coquillages, porcelaines, rochers et patelles, 
En cet endroit s’ouvrait une magnifique grotte, lies compagnons et 
moi nous prîmes plaisir â nous étendre sur son sable fin. Le feu ax^ait poli 
ses parois émaillées et élmcelantes, toutes saupoudrées de la poussière du 
mica, Xed Land en iiUait les murailles et cherchait â sonder leur épaisseur. 
Je ne pus m’empêcher de sourire. La conversaüon se mit alors sur ses 
élernels projets d’évasion, et je crus pouvoir, sans trop m’avancer, lui 
donner cette espérance : c’est que le capilaine Nemo n’éloit descendu au 
sud que pour renouveler sa provision de sodium. J’espéîaîs donc que, 
uiaintenanLil rallierait les eûtes de l'Europe et de l’Amérique; ce qui per- 
mcllrait au Canadien de reprendre avec plus de succès sa tentative avortée. 

Nous étions étendus depuis une heure dans celle grotte charmante. La 
conveisation, animée au début, languissait aloCî, Une cerlaine somnolence 
s’emparait de nous. Comme je ne voyais aucune raison de résister au 
sommeil, je me laissai aller â un assoupissement profond. Je révais, — mi 
ne choisit pas ses rêves, — je rêvais que mon existence se réduisaîL à la vie 
végétative d’nn sitnple mollusque. Il me semblait que celte grotte formait 
la double valve de ma coquille,,* 

Tout d’un coup, je fus réveillé par k voix de Conseil* 

«Alerte! Alerle! criait ce digne garçon* 

— Qu’y a-Uil? demandai-je, me soulevant à demi* 
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VINGT MILLE LIEUES SOTS LES MEUS. 


-— L’euu nous gagne ! » 

Je me redressai. La mer se précipitait comme un torrent dans notre re¬ 
traite, ei^ décidément, puisque nous n’étions pas des mollusques, il fallait 
se sauver. 

En quelques instants, nous fûmes en sûreté sur le sommet de la grotte 
même. 

« Que se passe-t-il donc? demanda Conseil, Quelque nouveau phé¬ 
nomène? 

—-EL non ! mes amis, répondis-je, c’est la marée, ce n’est que îa marée 
qui a faülï nous surprendre comme le héros de Walter Scott! L'Océan se 
gonfli au dehors, et par une loi toute naturelle d'équilibre, le niveau du 
lac monte également. Nous en sommes quittes pour un demidiain. Allons 
nous changer au A'aiitilm. » # 

Trois quarts d’heure plus tard, nous avions achevé notre promenade 
circulaire et nous rentrions à bord. Les hommes de l'équipage achevaient 
rti ce moment d’embarquer les provisions de sodium, et le Naiftilus 
vuit pu partir àTinslanL 

Cependant, le capitaine Nemo ne donna aucun ordre. Voulait-il at¬ 
tendre la nuit et sortir secrètement par son passage sous-marin? Peut- 
être, 

Quoi qu’il en soit, le lendemain, le NanîiluSf ayant quitté son port 
d'attache, naviguait au large de toute terre, et à quelques mètres aunlessous 
des flots de T Atlantique, 


CHAPITRE XI 

LA MER DE SARGASSES, 


La direction du I^^aïUiltts ne s’était pas modifiée. Tout espoir de reve¬ 
nir vers les mers européennes devait donc être momentanément rejeté^ 
Le capitaine Nemo mainlenait ie cap vers le sud. Ou nousentraliiaiLiT? Je 
n’osuîs l’imaginer, 

Le jour \k, le NanHhis traversa une singulière portion de FOcéan atlan¬ 
tique. Personne n’ignore rexîsience de ce grand courant d’eau chaude, 
connu sous le nom de Gulf Stream, Après être sorti des canaux de Floride 
il se dirige vers le Spitzherg, Mais avant de pénétrer dans le golfe du 
Mexique, vers ic quarante-cjuatrlème degré de latitude nord, ce courant se 
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divise en deux bras; le piincipal se porte vers ies c6te$ d’Jrlande et de 
Norw^^gej tandis que le second üéchît vers le sud à la hauieiir des Açores; 
puis frappant les rivag^es africains et décrivant un ovale allongé, ü revient 
vers les An filles. 

ce second bras, e’est plutôt un collier qu'im bras, — entoure tie 
les anneaux d'eau chaude cetle portion de TOcéan froide, tranquille, im¬ 
mobile, que Ton appelle la mer de Sargasses, Vé ri labié lac en plein AU 
lantique, les eaux du grand courant ne meltenl pas moins de trois ans 
A en faire le tour. 

La mer de Sargasses, à proprement parler, couvre toute la partie immer¬ 
gée de rAtianlide. Certains auteurs ont même admis que ces nombreuses 
herbes dont elle est semée sont arrachées aux prairies de cet ancien con¬ 
tinent* Il est plus probable, cependant, que ces herbages, algues et fucus, 
enlevés au rivages de TEurope et de TAmérique, sont entraînés jusqu'à 
celte zone par le Gulf Streani. Ce fut là une des raisons qui amenèrent 
Colomb à supposer Texistence d’un nouveau monde. Lorsque les navires 
de ce hardi chercheur arrivèrent à la mer de Sargasses, ils naviguèrent 
non sans peine au milieu de ces herbes qui arrêtaient leur marche au 
grand effroi des équipages, et ils perdirent trois longues semaines à les 
traverser* 

Telle était celte région que le Naulihis visitait en ce moment, une 
prairie véritable, un tapis serré d'algues, de fucus natans, de raisins du 
tropique, si épais, si compact, que Tétrave d'un bâtiment ne l'eut pas dé¬ 
chiré sans peine* Aussi, le capitaine Nemo, ne voulant pas engager son 
hélice dans celte masse herbeuse, se linL-il à quelques mètres de pro¬ 
fondeur au-dessous de la surface des flots. 

Ce nom de Sargasses vient du mot espagnol t(sargazzo)> qui signifie va¬ 
rech* Ce varech, le varech-nageur ou porte-baie, forme principalement 
ce banc immense. Et v'oîci pourquoi, suivant le savant Alaury, l'auteur de 
îa Géographie phr/sifpw duglobey ces liydrophytes se réunissent dans ce 
paisible bassin de rAtlantique : 

cc L'explication qu'on en peut donner, dit-ü, me semble résulter d'une 
expérience connue de tout le monde. Si Ton place dans un vase desirag- 
meiils de bouchons ou de corps flottants quelconques, et que l'on im¬ 
prime à beau de ce vase un mouvement circulaire, on verra les frag¬ 
ments éparpillés se réunir en groupe au centre de la surface liquide, c'est- 
à-dire au point le moins agité. Dans le phénomène qui nous occupe, le 
vase, c’est rAtlantique, le Gulf Streain, c'est le courant circulaire, et la 
mer de Sargasses, le point central où viennent se réunir les corps flottants. 

Je partage Topinion de Maury, et j’ai pu étudier le phénomène dans ce 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 



La mer se précipitait comme un forreuL (Page 3t0, |i 


milieu spécial où les navires pénètrent parement. Au-dessus de nous flol- 
talent des corps de tonte provenance, entassés an milieu de ces herbes 
brunâtres, des troncs d’arbres arrachés aux Andes on aux Montagnesdio- 
cheuseset flottés par TAma^îone ou leMississipi, de nombreuses épaves, des 
restes de quilles ou de carènes, des jïordages défoncés et tellement allour- 
dis par les coquilles elles anàtifes qu’ils ne pouvaient remonter à la sur¬ 
face deTOcéan* Et le temps jushfiera un jour cette autre opinion de Maury, 
que ces matières, ainsi accumulées pendant des siècles, se uiinéraliseroul 
sous Taclion des eaux et formeront alors d’inépuisables houillères* lléserv® 
précjeuse que prépare la prévoyante nature pour ce moment où les homuits 
auront épuisé les mines des continents. 
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J'Ên tendais i‘ésonncr Ica son a île Torguc. (Page 314-1 


Au milieu de cet inexirîcabîe tissu d’herbes et de tucu?, je remarquai 
de charmants alcyons stellés aux couleurs roses, des actinies qui lai - 
saient traîner leur longue chevelure de tenlacules, des méduses vertes, 
rouges, bleues, et particulièrement ces grandes ihizoîtomes de Cuvier, 
dont Vombrelle bleuàire est bordée d’un feston violeÇ 
Tou le celte journée du 22 février se [>assa dans la mer de Sargasses, où 
les poissons, amateurs de plantes marines et de crustacés, trouvent une 
abondante nourriture. Le lendemain, l’Océan avait repris son aspect 
accoutumé* 

Depuis ce moment, pendant dix-neuf jours, du 23 févrlex' au 12 mars, 
le NauliliiSf tenant le miilcu de TAtlantique, nous emporia avec 
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VINGT MILLE LÏEUES SOUS LES MEUS. 


une Vitesse cotistante de cent lieues pjir vingt-quatre heures* Le capitaine 
Nemo voulait évidemment accomplir son programme sous-nKirin* et je ne 
doutais pas qu’il ne songeât, après avoir doublé le cap Ilorn, à revenir 
vers les mers australes du Pacifique. 

Ned Land avait donc eu raison de craindre. Dans ces larges mers, pri¬ 
vées dUles, il ns fallait plus tenter de quitter le bord. Nul moyen non plus 
de s’opposer aux volontés du capitaine Mémo, Le seul parti était de se sou¬ 
mettre ; mais ce qu'mon ne devait plus attendre de la force ou de la ruse, 
j'aimais à penser qu’on pourrait folîtenir par la persuasion. Ce voyage 
teiminé, le capitaine Neiiio ne consentiiail-il pas à nous rendre la liberté 
sous serment de ne jamais révéler son existence? Serment d'honneur que 
nous aurions tenu. Mais il fallait traiter celle délicate question avec 
le capitaine* Or^ serais-je bien venu à réclamer cette liberté? Lui- 
même n’avait-il pas déclaré, dès le début et d'une façon formelle, que le 
secret de sa vie exigeait notre emprisonnement perpétuel bord du Nau- 
itit^sHsloü silence, depuis quatre mois, ne devail-il pas lui paraître une 
acceptation tacite de cette situation ? Uevenir sur ce sujet n'aurait-il pas 
pour résultat de donner des soupçons qui pourraient nuire à nos projets, si 
quelque circonstance favorable se préscniait plus tard de les reprendre? 
Toutes ces raisons, je les pesais, je les retournais dans mon esprit, je les 
soumettais à Conseil qui n'était pas moins embarrassé que moi. En 
somme, bien que je ne fusse pas facile à décourager, je comprenais 
que les chances de jamais revoir mes semblables diminuaient de jour en 
jour, surtout en ce moment ou le capitaine Nemo courait en téméraire vers 
le sud de l’Atlantique! 

Pendant les dix-neuf jours (juej’ai mentionnés plus haut, àiicun incident 
parti cidierjie signala notre voyage. Je vis peu le capitaine. II 1 rayai liait. 
Dans la bibliothèque je trouvais souvent des livres qu’il laissait entr'ou- 
vert'i, et surtout des livres d’histoire naturelle. Mon ouvrage sur les fonds 
sous-marins, feuilleté par lui, était couvert de notes en marge, qui con¬ 
tredisaient porfois mes théories et mes systèmes. Mais le capitaine se con¬ 
tentait (réparer ainsi mon travail, et il était rare qiTil diseuhU avec moi, 
Qiiebjuefois, jVmtendais résonner les sons méiancoliqucs de son orgue, 
dont il jouait avec beaucoup d'expression, mais la nuit seulement, au milieu 
de la plus secrète obscurité, lorsque le Nendiins s’endormait dans les 
déserts de l'Océan. 

Pendant celte ï)artie du voyage, nous naviguâmes des journées entières 
à la siii'face des tlots. La mer était comme abandonnée, A peine quelques 
navires à voiles, en charge pour les Indes, se dirigeant vers le cap de 
Bonne-Espérance* Un jour nous lûmes poursuivis par les embarcations 
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LA MKR DE SARGASSES* 

d^in baleinier qui nous prenait sans doute pour quelque énorme baleine 
d\în luiut prix* iMais le capitaine Nemo ne voulut pas faite perdre à 
ces lu avcs gens leur temps et leurs peines, et il termina la cbosse en plon¬ 
geant sous les eaux. Cet incident avait paru vivement intéresser Ned 
Land* Je ne crois pas me tromper en disant que le Canadien avait dû re- 
grelter (pie notre cétacéde tûle ne pût être frappé A mort par le harpon de 
ces pécheurs* 

Les poissons observés par Conseil et par moi, pondant cette périodcj dif¬ 
féraient peu de ceux que nous avions déjA étudiés sous <raulres latitudes, 
Los principaux furent quelques échantillons de ce terrible genre de cartila¬ 
gineux, divisé en trois sous-genres qui ne comptent pas moins de irente- 
deux espèces : des sqimlcs-galonné?, longs de cinq métrés, h tête déprimée 
il plus large que le corp^,à ringeoire caudale arrondie, et dont le dos porte 
sept grandes Ijandes noires parallèles et longiludinaksî puis ùeù squaîes- 
poï'lons, gris-cendrés, percés de sept onverliues branchiales et pourvus 
dbine seule nageoire dorsale placée A peu près vers le milieu du corps* 

DassaienI aussi de grands chiens de mer, poissons voraces s’il en fut. 
Ou a le droit de ne point croire aux récils des pécheurs^ mais voici ce 
qu’ils racontent. On a trouvé dans le corps de J’un de ces animaux une tète 
de bulfle et un veau tout enlicr; dans un autre, deux thons et un matelot 
en nnirorme; dans un autre, un soldat avec son salme; dans un autre enfin, 
un cheval avec son cavalier. Tout ceci, a vrai dire, n’est pas article de foi* 
Toujours esbil qu’aucun de ces animaux ne se laissa prendre aux filclsdu 
ci que je ne pus vérifier leur voracité* 

Des troupes élégantes et [olaUes de dauphins nousaccompagnèrent pen¬ 
dant des jours entiers* Ils allaient par bandes de cinq ou six, chassant en 
meute comme les loups dansles campagnes; trailleurs, non moins voraces 
que les chiens de mer, si j’en crois un professeur de Copenhague^ qui 
retira de Tesloïnac d'un dauphin treize marsouins et quinze phoques* 
C’élaitj il est vrai, un épaulard^ appartenant à Ja plus grande es^ïèce 
connue, et dont la longueur dépasse qiicdquefois vingl-quatre pieds* Cette 
famille des dol[)liiuiens compte dix genres, et ceux que j’aperçus tenaient 
du genre des delphinonnques, remarquables par un museau excessive¬ 
ment étroit et quatre fois long comme le criine. Leur corps, mesurant 
trois mètres, noir en dessus, était en dessous d’un blanc rosé semé de 
petites taches très-rares, 

Jecitcraiaussl, dans ces mers, de curieux échantillons de ces poissons de 
rordre des acanthopiérigiensetde la famille des sciénoïdes. Quelques au¬ 
teurs, — plus poètes que naturalisles, — prétendent que ces poissons 
chantent mélodieusement et que leurs voix réunies iorment un concert 
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qu’un cliœur de voix humaines nû saurait «égaler. Je ne dis pas nonj mais 
ces sviènes ne nous donnèrent aucune sérénailc à notre passage^ et je le 
regrette, 

Pour terminer enfin; Gonfeil classa une grande quantité de poisson? 
volants, [lien n’était [dus curieux que de voir les daiiplims leur donner la 
chasse avec une précision merveiilease* Quelle que fut la porlëe der>on vol, 
quelque trajettoîie qu’il décrivit, même au-dessus du Tinfortuné 

poisson trouvait toujours la bouche du dauphin ouverte pour le recevoir. 
C’éiaientou des pirapèdes^ou des trig^s-rnüans, à boucheluniineuse, qui, 
pendant la nuit, après avoir tracé des raies de feu dans l’atmosphère, 
plongeaient dans les eaux sombres comme autant d'étoiks filantes. 

Jusqu’au 13 mars, notre iiavigallon se continua dans ces conditions. Ce 
jour-là, le fut employé à des expériences de sondages qui m’in¬ 

téressèrent vivement. 

Nous avions fait alors près de treize mille beucs depuis notre départ 
dans les hautes mers du Pacifique, Le point nous mettait par 45“ 37^ de 
latitude sud et 37“ 53'de longitude ouest. C’étaient ces memes parages 
ou le capitaine Denliam de V/IérûM fila quatorze mille mètres de sonde 
sans trouver de fond. Là aussi, te lieutenant Parcker de la frégate améri’ 
caine Cotigress n'avait pu atteindre le sol sous-marin par quinze mille 
cent quaranic mèires. 

Le capilaine Nemo résolut d’envoyer son Nauiifus à ta plus extrême 
profondeur à (In de contrôler ces diilctents sondages Je me préparai a 
noter tous les résultats de l'expérience. Les panneaux du salon furent 
ouverts, et les manœuvres commencèrent pour atleindre ces couches si 
prodigieusement reculées. 

On pense bien qu’il ne fut pas question de plonger en remplissant les 
réservoirs. Peut-être n’eussent-ils pu accroître suffisamment la pesante ut 
spécifique du lyaultltis. D’ailleurs, pour remonter, il aurait fallu chasser 
celte surcharge d’eau, et tes pompes n’auraient pas été assez puissantes 
pour vaincre la pression extérieure. 

Le capilaine Nemo résolut d’aller chercher le fond o.'éanique par une 
diagonale suffisamment allongée, au moyeu de ses plans latéraux qui 
furent placée sous un angle de quarante cinq degrés avec les lignes d’eau 
du PiuS;i'(iélicc fol portée à son maximum de vitesse, et sa qua¬ 

druple branche battit les flots avec uns indescriptible violence. 

Sous celte poussée puissante, la coque du lYauiilm Frémit comme une 
corde sonore et s enfonça régulièrement sous les eaux . Le capitaine et 
moi, postés dans le saJon, nous suivions l’aiguiiie du manomètre qui dé¬ 
viait rapidement. Bientôt fut dépassée cette zone habitable où résident la 
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plupart des poissons. Si quelques-uns de ces uni maux ue peuvent vivre 
qu^à la surface des mers ou des fleuves, cAïutreS; moins nombreux, se tien¬ 
nent i des profondeurs assez grandes. Parmi ces derniers, j’observa's 
rhexandie, espèce de clncn de mer mnin de six fentes respiratoires, le 
télescope eaux yeux énormes, le ma!arnial-cuirassé, aux tborac'mcs grisc^, 
aux pectorales noijcs, que protégeait son plastron de plaques osseuses d*un 
rouge pfile, puis enfin le grenadier, qui, vivant par douze ccnls mètres de 
profondeur, supportait alors \iiie pression de cent vingt atmosphères. 

Je demandai au capitaine Nemo s'il avait observé des poissons à des 
profondeurs plus considérables, 

if Des poissons? me rèpondit-il, rarement* Atais dans Pétat actuel de 
ia science, que présume-t-on, que sait-on ? 

— Le voici, capitaine. On sait que en allant vers les basses couches de 
rOcéan, la vie végétale disparait plus vüe que la vie animale. On sait que, 
IA oit se rencontrent encore des êtres animés, ne végète ])lus une seule hy- 
dropliyte. On sait que les pèlerines, les huîtres vivent par deux mille 
mètivs dVau, et que Mac Clintock, !e héros des mers polaires, a retiré une 
étoile vivante d'une profoî=ideurde deux mille cinq eent mètres. On sait que 
Féquipage du Didi-DoÇfôe la Marine Royale, a péché une astérie par deux 
mdle six cent vingt bra:-scs, soit plus d’une lieue de profondeur. Mais, 
capitaine Ncmc, peut-être me direz vous qu’on ne sait rien? 

— Non, monsieur le professeur, répondit le capilaine, je n’aurai pas 
celle impolitesse. Toutefois, je vous demanderai comment vous expliquez 
que des êtres puissent viitc à de telles profondeurs? 

— Je Texplique par deux raisons, répondis*je. D'abord, parce que les 
courante verlicaiix, déterminés par Icsdiiférences de salure et de densité des 
eaux, produisent un mouvement qui sufüt à entretenir la vie rudimentaire 
des cncrincs et des astéi ies. 


— Juste, fit le capital ne. 

— Erésulte, parce que, si Doxygène est la base de la vie, on fait que ia 
quantité d'oxygène dissous dans l'eau de mer augmente avec la profondeur 
au lieu de diminuer^ et que la pression des couches basses coninbue à l’y 


comprimer. 

— Ah î on sait cela? répondit le capitaine NemOj d\in tou îégèrement 
surpris, h.h bien, monsieur le professeur, on a raison de le savoir, car 
c’est la vérité. J ajoute rai, en ellct, que la vessie natatoire des poissons 
renferme plus d'azole que d’oxygène, quand ces animaux sont (ïècliés à la 
surface des eaux, et plus d’oxygène que d’azote, au contraire, quand ils 
sont tiiés des grandes profondeurF. Ce qui donne raison à votre système. 
Mais continuons nos observations. » 
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Mes ref^ards se reportèrent sur le manomètre. L'instrument indiquait une 
profondeur de six mille mètres. Notre immersion durait depuis une heure. 
Le NmdiluSf glissant sur ses plans inclinés, s'enfoncait toujours. Les eaux 
désertes étaient admirablement transparentes et d'une dlaphanitc que rien 
ne saurait poindre. Une heure plus tard, nous étions par Ireiz^; mille mèties^ 

— trois lieues et quart environj — et le fond de TOcéan ne se laissait pas 
pressentir. 

Cependant, par quatorze mille mètres, j’aperçus des pics noirâtres qui 
surgissaient au milieu des eaux. Mais ces sommels pouvaient appartenir 
à des montagnes hautes comme EUymalayaou le Mont-lîlanc, plus hautes 
même, et la profondeur de ces abîmes demeurait inévaluahle. 

Lg .Wmt/Ui^s descendit plus bas encorûj malgré les puissantes pressions 
qu'il subissait. Je sentais ses tôles trembler sous ta jointure de lein'S 
boulonsj ses barreaux s’arquaient; ses cloisons gémissaient; les vitres 
du salon semblaient se gondoler sous la pression des eatrx. El ce solide 

t 

appareil eût cédé sans doute, si, ainsi que l'avait dit son capitaine, il 
n'eùt été capable de résister comme un bloc plein* 

En rasant les pentes de ces roches-perdues sous les eaux, j'aperce vais 
encore quelques coquilles, des serpula, des spinorbis vivantes, et cer¬ 
tains échantillons d'astéries. 

Mais bientôt ces derniers représenianfsde la vie a ni male disparurent, et, 
an-dessons de trois lieues, le NûufiltfS dépassa les limites de l’existence 
sousunarine, comme fait le ballon qui s'élève dans les airs au-dessus des 
zones respirables. Nous avions atteint une profondeur de seize mille mètres, 

— quatre lieues, — et les tliincs du Natili/ffs supportaient alors une pres¬ 
sion de seize cents atmosplières, c’esL^^-dire seize cents kilogrammes par 
chaque centimètre carré do sa surface î 

« Otielle situation, m'écriai-je l Earcüniir dans ces régions profondes 
où riiomnie n'est jamais parvenui Voyez, capitaine, voyez ces rocs 
magnifiques^ ces grottes inhabitées, ces derniers réceptacles du globe, où 
.la viû n’est plus possible! Oucls sites inconnus et pourquoi faut-il que 
nous soyons réduits à n'en conserver que le souvenir'? 

— Vous plaîrail-ilj medemrmda le capitaine Nemo, d'en rapporter mieux 
que le souvenir? 

— Que voulez-vous dire par ces paroles? 

“ Je veux dire que rien n'est plus facile que de prendre une vue pholo- 
graphiquo de cette région sous-marine ! » 

Je n'avais pas eu le temps d'exprimer la surprise que me causait celte 
nouvelle proposition, que sur un appel du capitaine Nemo, un objectif 
était apporté dans le salon. Par lespanneaux largement ouverts, le milieu 
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liquide éclairé électfiquementj se distribuait avec oiie clarté parfaite. Nulle 
ombre, nulle dégradation de noire lumière factice. Le soleil nVût pas été 
plus favorable à une opération de cette nature. Le NautiliiSf sous la 
poussée de son hélice, maîtrisée par nnclinaison de ses plans, demeurait 
immobile. L’instrument fut braqué sur ces sites du fond océanitpie, et en 
quelques secondes, nous avions obtenu un négalif d’une exlréme pureté. 

C’est répreuve positive que j’en donne ici. On y voit ces roches pri- 
mordiales qui n’ont jamais connu la lumière des cieux, ces granits infé¬ 
rieurs qui forment la puissante assise du globe, ces grottes profondes 
evidécs dans la masse pierreuse, ces profils d’une incomparable netteté et 
dont le trait terminal se délacîie en noir, comme s’il était dûau pinceau de 
certains artistes flamands. Puis, au-delii, un horizon de montagnes, une 
admirable ligne ondulée qui compose les arrières-plans du paysage. Je ne 
puis décrire cet ensemble de roches lisses, noires, polies, sans une mousse, 
sans une lâche, aux formes étrangement découpées et solidement établies 
sur ce tapis de sable qui étincelait sous tes jets de la lumière électrique. 

Cependant, le capitaine Nenio, après avoir terminé son opération, 
m’avait dit : 

« Démontons monsieur le professeur. Il ne faut pas abuser de cette si¬ 
tuation ni exposer trop longtemps le Nautihts ide pareilles pressioiis. 

— Remontons ! répondis-je. 

— Tenez-vous bien.» 


Je n’avais pas encore eu le temps de comprendre pourquoi le capitaine 
me faisait celte reconimandalion, quand je fus précipité sur le tapis. 

Son hélice embrayée sur un signal du capitaine, ses plans dressés verti¬ 
calement, le Nautilus^ emporté comme un ballon dans les airs, s’enlevait 
avec une rapidité foudroyante. 11 coupait la niasse des eaux avec un fré¬ 
missement sonore. Aucun détail n’était visible. En quaire minutes, il avait 
franchi les quatre lieues qui le séparaient de la surface de TOcéan, et, après 
ivoir émergé comme un poisson volant, Ü retombait en faisant jaillir les 
flots à une prodigieuse hauteur. 
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CVst i épreuve positive que fen donne ici (PaÿjG 3iy.> 


CHAPITRE XII 


CACHALOTS ET BALEÏN'ES, 


1 endant la nuit du i3 au J 4 rnars^ le r^^ppît sa diiection vers le 

sud. Je pensais qu’à la hauteur du cap Iloni, il mettraiUe cap à rouesl afin 
de rallier les meris du I^acificjiie et d achever son tour du monde. Tl r/en fit 
rien et continua de remonter vers les reg\ons australes» Où voulait-il donc 




















































































































































































































































































































Quand Ned rcQcontrait le capitaîno...... {Page 32L) 


aller? Au pôle? C^était insensé. Je commençai à croire que les témé^'ités 
du capitaine justifiaient suffisamment les appréhensions de ^ed Land. 

Le Canadien, depuis quelque temps, ne me parlait plus de ses projets de 
fuite. Il était devenu moins communicaljf, presque silencieux. Je voyais 
combien cet empt isonnement prolongé lui pesait. Je sentais ce qui s amas¬ 
sait de colère en lui. Lorsqu'il rencontrait le capitaine, ses yeux s'allu¬ 
maient d'un feu sombre, et je craignais toujours que sa violence naturelle 
ne le portât à quelque extréiuîté. 

Ce jour là, 14 mais, Conseil et lui vinrent me trouver dans ma cham¬ 
bre* Je leur demandai la raison de leur visite. 


« Une simple question à vous poser, monsieur, nie répondit le Canadien* 
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^ Pariez, Ned, 

— Combien d'hommes croyez-vous qu"il y aiià bord du Naidilus^ 

Je ne saurais le dire, mon ami. 

— Il me semble, reprit Ned Land, que sa manœuvre ne nécessite pas un 
nombreux équipage. 

— En elfct, répondis-je, dans les conditions où il se trouve, une dizaine 
d*hommes au plus doivent suffire à le manœuvrer* 

— Eh bien, dit le Canadien, pourquoi y en aurait-il davantage? 

— Pourquoi? » répliquai-je. 

Je regardai fixement Ned Land, dont les intentions étaient faciles A de¬ 
viner* 

fl Parce que, dis-je, si j’en crois mes pressentiments, si J'ai bien com¬ 
pris l'existenee du capitaine, le Naiiitius n’est pas seulement un navire. 
Ce doit être un lien de refuge pour ceux qui^ comme son commandant, 
ont rompu toute relation avec la terre* 

— Peut-être, dit Conseil, mais enfin iBNaittiiits ne peut conlenîr qu'un 
certain nombre d'hommes, et monsieur ne pourrai t-i) évaluer ce maximum? 

— Comment cela, Conseil? 

— Par le calcul. Etant donnée la capacité du navire que monsieur con¬ 
naît, et, par conséquent, la quantité d'air qu'il renferme; sachant d'autre 
part CO que chaque homme dépense dans Tacte de la respirationj et compa¬ 
rant ces résullals avec la nécessité où \e Nm(iih4s est de remonter toutes les 
vingt-quatre lieures.*. )> 

La phrase de Conseil n’en finissait pas, mais je vis bien où il voulaiten 
venir, 

« Je te comprends, dis-je ; mais ce calcui-lA, facile à établir d ailleurs, 
ne peut donner qu'un chiffre irès-incertaîn, 

— N’importe, reprit Ned Land, en insistant. 

— Voici le calcul, répondis-je. Chaque homme dépense en une heure 
Toxygène contenu dans cent litres d’air, soit en vingt-quatre heures l'oxy¬ 
gène contenu dans deux mille quatre cents litres. Jt faut donc chercher 
combien de foisleiV(^îf^î/^f5 renferme deux mille quatre cent IJfres d'air. 

— Précisément, dit Conseil. 

— Or, repris-je, la capacité du Nmdilus étant de quinze cents tonneaux, 
et celle du tonneau de mille litres, le Naudhts renferme quinze cent mille 
litres d’air, qui, divisés par deux mille quatre cents...» 

pie calculai rapidement au crayon : 

« ... donnent au quotient six cent vingt-cinq. Ce qui revient ù dire que 
Pair contenu dans le Nauiihis pourrait rigoureusement suffire à six cent 
vingt-cinq hommes pendant vingt-quatre heures* 

















































































GxlCllALOTS ET BALEINES* 


323 


— Six cent vingt-cinq î réptila Kcd, 

— liais Icnez ponc certain^ ajoutai-jej que, tant passagers que murins 
ou officiel s, nous ne formons pas îa dixième partie de ce chiffre, 

— C'est encore trop pour trois hommes! murmura Conseil* 

“ Donc, mou pauvre Ked, je ne puis que vous conseiller la patience, 

— Et même mieux que la patience* répondit Conseil, la r^sigiiDtion^ 

Conseil avait employé ie met juste. 

« Après tout, reprit-ilj le capitaine Nemo ne peut pas aller toujours au 
sud! II faudra bien qu'il s'arrête, ne fut-cc que devant la banquise, ci 
qu’il revienne vers des mers pî\is civilisées! Alors, il sera temps de re¬ 
prendre les projets de Ked Land, 

Le Canadien secoua la tète, passa ia o:iain sur sen front, ne répondit pas, 
et se relira* 

« Que monsieur me permette de lui faire une observation, me dit 
alors Conseil. Ce pauvre Neci pense à tout, ce qu’il ne peut pas avoir* Tout 
lui revient de sa vie passée.» Tout lui semble regrettable de ce qui nous est 
interdit. Ses anciens souvenirs rcppresseiif et il a le cœur gros. Il faut 
le comprendre. Qu'est-ce quTi a t faire ici? Rien. Il n'est pas un savant 
comme monsieur, et ne saurait prendre le même goût que nous aux choses 
admirables de la mer. Il risquerait tout pour pouvoir entrer dans une îa- 
verne de son pays! p 

Il est certain que la monotonie du bord devait paraître insupportable au 
Canadien, habituéàune vie libre et aelive. Les événements qui pouvaient le 
passionner étaient rares, Cependanl, ce jour 15, un incident vint lui rap¬ 
peler ses beaux jours debarponneur. 

Vers onze heures du matin, étant à la surface de TOcéan, le 
tomba au milieu d'une troupe de baleines* Uencontre qui ne me surprît pas, 
car je savais que ces animaux, chassés à oulrance, sc sont réfugiés dans 
les bassins des hautes latitudes. 

Le rûle joué par la baleine dans le monde marin, et son influence sur ies 
découvertes géographiques, ont été considérables. C'est elle, qui, enIraU 
nant à sa suite, les Basques dVbord, puis les Asturiens, les Anglais et les 
Hollandais, les enhardit contre les dangers de TOcéan et les conduisit d’une 
extrémilé de ia terre à l'a litre. Les baleines aiment à fréquenter les mers aus¬ 
trales et boréales. D'anciennes légendes prétendent même que ces cétacés 
amenèrent les pêcheurs jusqu’à sept lieues sealement du pèle nord. Si le 
fait est laux, il sera vrai un jour, et c’est probablement ainsi, en chassant 
la baleine dans les régions arctiques ou antarctiques, que les hommes 
àUeindronlce point inconnu du globe. 

Kous étions assis sur la plate-forme par une int-r tranquille. Mais Le 
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mois d'octo])re tie ces latitudes nous donnait de belles journées dVuiomne* 
Ue fut le Canadien, — d ne pouvait s’y tromfier,—qui signala une baleine 
à riionzon dans TesL En regardant atlentiverncnt, on voyait son dos noi¬ 
râtre s’élever et s’abaisser alternativement au-dessus des flots, a einq milles 
du Naidilus, 

<( Ail ! s’écria Ned Land, si j'étais â bord d’un baleinier, voihV une ren¬ 
contre qui me ferait plaisir î C’est un animal de grande taille î Voyez avec 
(jueilc puissance ses évents rejettent des colonnes d’air et de vapeur! Mille 
diables! pourquoi faut-il que je sois enchaîné sur ce morceau de tolel 

— Quoi! iSed, répondis-je, vousn’ètcs pas encore revenu de vos vieilles 
idées de pêche? 

— Est-ce qu’un pécheur de baleines, monsieur, peut oublier son 
ancien métier? Est-ce qu’on se lasse jamais des émotions d’une pareille 
cliasse? 

— Vous n’avez jamais pêché dans ces mers, Ned? 

— Jamais, monsieur* Dans les mers boréales seulement, et autant 
dans le délroit de Oerîng que dans celui de Davis* 

— Alors ia baleine australe vous est encore inconnue* C’est la baleine 

tranche que vous avez chassée justju’ici, et elle ne se hasarderait pas à pas- 

# 

fCT les eaux chaudes de TEquateur, 

— Ah! monsiei:r le professeur, que me dites-vous !à? répliqua le Cana¬ 
dien d^Lin ton passablement incrédule, 

— Je dis ce qui cjI. 

— Par exemple! Moi qui vous parle, en soixante-cinq, voilà deux 
ans et demi, j’ai amariné prés du Groenland une baleine qui portait 
encore dans son flanc* le harpon poinçonné d’un baleinier de Bering, Or, 
je vous demande, comment après avoir été frappé à l'ouest de l’Amérique, 
t’animai serait venu se faire tuer à Tesl, s’il n’avait, après avoir doulilé, 
SC it le cap llorn, soit le cap de Bonne Espérance, fmnehi rEquateur? 

—^ Je pense comme l’anii Ked, ditConsed, etj’altends ce que répondra 
mensieur. 

— Monsieur votis répondra, mes amis, que les baleines sont localisées, 
suivant leurs espèces, dans ceilaines mers qu’elles ne quittent pas* Et si 
run de ces animaux e>t venu du délroit de Bering dans celui de Davis, 
c’est tout simplement parce qu’il existe un passage d’une mer à l’aulre^ 
t>oit sur lescéfes de rAinéiiquc, soit sur celles de UAsie. 

_ Faut-il vous croire? demanda le Canadien, en fermant un œil* 

— îi faut croire monsieur, réjiondit Conseil. 

— DèS“!cr;:> reprit le Canadien, puisque je iCai jamais péché dans ces 
parages. Je ne connais point fes baleines qui les fréqitcntent? 
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— Je vous Fai dit, ISed. 

— Raison de plus pour faire leur cünnaîipancej répliqua ConseiL 

— Voyez! voyez! s'écria le Canadien, la voiv f inue, l'dlc s'approche l 
Elle vient sur nous! Elle me nargue! Elle sait que je no peu^: rien contre 
elle! >î 

Ned frappait du pied. Sa main frémissait en brandissant un harpon 
ginaire. 

« Ces célacéSj demanda-Lil, sont-ils aussi gros que ceux des mers bo¬ 
réales? 


— A peu près, Ned. 

— C'esl que j’ai vu de grosses haleines, monsieur, des baleines qui 
mesuraient jtisqu^à cent pieds de longueur! Je me suis môme laissé dire 
que le Ilullamock et rUnig-dlick des lies Aléoutiennes dépassaient quel¬ 
quefois cent cinquante pieds. 

— Ceci nie parait exagéré, répondis-je* Ces animaux ne sont que des 
baïei no [itères, pourvus de nageoires dorsales, et de môme que les cacha¬ 
lots, ils sont généralement plus pelils que la baleine franche. 

— Ail ! s’écria îe Canaditn, dont les regards ne quittaient pas FOcéan, 
elle se rapproche^ elle vient dans les eaux du Naiflllus! » 

Pu.s, nqirenanl sa conversation ; 

« Vous parlez, dit-it, du caclialot comme d'une petite hôte! On cite 
cependant des cachalots gigantesques. Ce sont des cétacés intelligents, 
(Juclques-iins, dit-on, se couvrent d'algues cl de fucus. On les prend pour 
des Uofs, On campe dessus, on s'y installe, on fait du leu..* 

““ On y bâtit des maisons, dit Conseil. 

— Oui, farceur, répondit Ned Ijand. Puis, un beau jour ranimai plonge 


etentraîiie lotis ses habitants au fond de rabime* 

— Comme dans les voyages de Simliad le marin, répliquai-je en riant. 

— Abî maître Land, il parait que vous aimez les histoires extraordi¬ 
naires! tjucls cachalots que les vôtres! J'espère que vous n'y croyez [);is! 

—Monsieur le naturahste, répondit sérieusement le Canadien, il faut icut 
croire de la part des l^aleines 1 — Comme elle marche, celle-ci ! Comme 
elle se dérobe! —Ou prétend que ces auimaux-là peuvent faire Je tous 
du monde en quinze jours, 

— Je ne dis pas non. 

— Mais, ce que vous ne savez sans doute pas, monsieur Aronnas^ c"est 
que, au commencement du monde, les baleines filaient plus rapidement 


encore. 


— Ah î vraiment, Nedl Et pourquoi cela? 

— Parce qu'aiors, elles avaient la queue en Iraver^î, comme les pcissons^ 
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c’est-à-cliie que celte qaeoe, cooiptimée ^erticalenicnl, Tcau de 

gauche à d roi le et de dioileù gauche. Mais le Créalcurj s^upeive va ni qu’elles 
marchaienl trop vite, leur tordit îa queue, et depuis ce tcinps-là, elles bat¬ 
tent les flots de haut en bas au détriment de leur rapidité, 

— Bon, Ned, dis-je, en reprenant une expression du Canadieiij faut-iJ 
vous croire ? 

— Pas trop, répondit Ned Land, et pas plus que si je vous disais qu’il 
existe des baleines longues de trois cents pieds et pesant cent mille li¬ 
vres, 

— C’est beaucoup, en effet, dis-je. Cependant, il faut avouer que cer¬ 
tains cétacés acquièrent un développement considérable, puisque, dit-on, 
ils fournissent jusqu’ù cent vingt tonnes d’huile, 

— Pour ça, je rni vu, dit le Canadien, 

—'Je le crois volontiers, Ked, comme je crois que certaines baleines éga¬ 
lent en .grosseur cent éléphants. Juge^des effets produits par une telle niasse 
lancée kîute vitesse! 

— Esl-il vrai, demanda Conseil; qu'elles peu/eni couler des navires? 

— Des navires, je ne le crois pas, répondis-je. Ün raconte, cependant, 
qu’en 1820, précisément dans ces mers du sud, une baleine se précipita sur 
VEssex et le fit reculer avec une vitesse de quatre mètres par seconde. Des 
lames pénétrèrent par faiTière, et VEssex sombra presque aussitôt, » 

Ked me regarda d’un air narquois.. 

« Pour mon compte, dit-il, j’ai reçu un coup de queue de baleine, -— 
dans mon canot, cela va sans dire. Mes compagnons et moi, nousavonsété 
lancés à une hauteurde ûx mètres. Mais auprès de la baîelne de monsieur 
le professeur, la mien no n’était qu’un baleineau. 

— Pït-ce que ces animaux là vivant longleoips? demanda Conseil. 

— Mille ans, répondit le Canadien sans hésiter, 

— Et comment le savez-vous, Ned? 

— Parce quVn le dit. 

— Et pourquoi le dît-on? 

— Parce qu’on le sait, 

— Non, Ned, on ne le sait pas, mais on le suppose, et voici le raisonne¬ 
ment sur lequel on s’appuie. 11 y a quatre cents ans, lorsque les pécheurs 
chassèrent pour la première fois les baleines, ces animaux avaient une taille 
supérieure ù celle qu’ils acquièrent aujourd’hui. On suppose donc, assez 
logiquement, que rinférioiité des baleines actuelles vient de ce qu elles 
n’ont pas eu le temps d’atteindre leur complet développement. C’est ce qui 
a fait dire à Buffon que ces cétacés pouvaient et devaient même vivre mille 
ans. Vous entendez? » 
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Ned Lcind iiV^itendait pa?. Il n'écoutait plus. La baleine s’approchait 
toujours. Il la dévorait des yeux. 

«-Ah! s’écria-t-il, ce nVst plus xme baleine^ c’est dix, c'est vingt, 
c’est un troupeau tout entier 1 Lt ne pouvoir rien faire! Etre là pieds et 
poings liés î 

— Mais, ami Ned, dit Conseil, pourquoi ne pas demander au capitaine 
Nemo la permission de chasser?*, m 

Conseil n'avait pas achevé sa phrase, que Ned Land s'était affalé pjar le 
panneau et courait à la recherche du capitaine- Quelques itisfants après, 
tous deux reparaissaient sur la plate-forme. 

Le capi laine Nemo observa le troupeau de cétacés qui se jouait sur les 
eaux à un mille du NtuUtins. 

« Ce sont des baleines australes, dit-îL îî y a là la fortune d’une flotte de 
baleiniers, 

—Eh! bien, monsieur,demanda îeCanadien, nepourraiS'je leur donner 
la chasse, ne fût-ce que pour ne pas oublier mon ancien métier de barpon- 
neur? 

— A quoi bon, répondit le capitaine Nemo, chasser uniquement pour 
détruire! Nous n'avons que faire d’huile de baleine à bord* 

— Cependant, monsieur, reprit le Canadien, dans la mer Rouge, vous 
nous avez autorisés à poursuivre un dugong 1 

— 11 s’agissait alors de procurer de la viande fraîche à mon équipage. 
Ici, ce serait tuer pour tuer. Je sais bien que c'est un privilège réservé à 
rhomme, mats je n’admels pas ces passe-temps meurtriers. En détruisant 
la baleine ausirale comme la baleine franche, êtres inoffensifs et bons, vos 
pareils, maître Land, commettent une action blamabîe. C’est ainsi qu’ils 
ont déjà dépeuplé toute la baieduBaffin, etqulls anéanliront une classe 
d'animaux utiles. Laissez donc tranquilles tes malheureux cétacés. Ils ont 
bien assez de leurs ennemis naturels, les cachalots, les espadoiisel les scies, 
sans que vous vous en mériez. w 

Je laisse à imaginer la figure que faisait le Canadien pendant ce cours de 
morale. Donner de semblables raisons à un chasseur, c’ékût perdre ses pa¬ 
roles* Ned Land regardait le capitaine Nemo et ne comprenait évidem¬ 
ment pas ce qu'il voulait lui dire. Cependant, le capitaine avait raison* 
I7acharnement barbare et inconsidéré des pêcheurs fera disparaître un jour 
la dernière baleine de rOcéan. 

Ned Land si 1 fia entre les dents son Yankee doodk^ fourra ses mains dans 
ses poches et nous tourna le dos. 

Cependant le capitaine Nemo observait le troupeau de cétacés, et s’adres¬ 
sant à moi : 






























Le A’ÆwfHus tomba au milieu d'un troupeau de baloioea. ( Page 325,} 


« J’avais raison dn psxHendre, que sans compter Fhomme, les baleines 
ont asseîî d*aiï(res ennemis naturels, Celies-ct vont avoir atTaire à forte partie 
avant peu* Apercevez-vous^ monsieur Aronnax, à huit milles sous le vêtît 
ces points noirâtres qui sont eu mouvement? 

— Oui, capitaine, répondis-je. 

— Ce sont des caclialots, animaioc terribles que j’ai qiielquetois rencon¬ 
trés par troupes de deux ou trois cent^! Quant à ceuxdâ, bêles cruelles et 
malfaisanteSj on a raison de les exterminer. y> 

Le Canadien se retourna vivement â ces derniers mots. 

« Eh bien, capitaine, dis-je, il est temps encore, dans rintérèt même des | 

balt ines*.* 
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J^ai amariné, prés d j GiDcnlatid, une baleine. ( Page 324,t 


— Inutile de s'exposer, monsieur le professeur. Le A'atiti/tis sulfiraà 
disperser ces cachalots. Il est armé d'un éperon d'acier qui vaut bien le 
harpon de maître Land, j'imagine, )î 

Le Canadien ne se gêna pas pour hausser les épaule?. Attaquer des cé¬ 
tacés à coups créperon ! qui avait jamais entendu parler de cela? 

« Attendez, monsieur Aronnax, dit le capitaine Nemo. Nous vous mon¬ 
trerons une clmsse que vous ne connaissez pas encore. Pas de pitié pour 
ers féroces cétacés* Ils ne sont que bouché et dents! » 

rSoiiche et dents! On ne pouvait mieux peindre le cachalot macrocé- 
phaie, dont la taille dépasse quelquefois vingt-cinq mètres, La tète énorme 
de ce cétacé occupe environ le tiers de son corps. Mieux armé que la ba- 
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lerne, doni îa mâchoire supérieure est seulement garnie de fanons^ il est 
muni de vingt-cinq grosses dentSj haiiles de vingt cenlimètreSj cylindri¬ 
ques et coniques à leur sommet, et qui pèsent deux livres chacune. C’est à la 
jvirtie supérieure de cette énorme tête et dans de grandes cavités séparées 
par des cartilages, que se trouvent trois à quatre cents kilogrammes de 
cette huile précieuse, dite « blanc de baleine », Le cachalot est un animal 
disgracieux, plutôt têtarJ que poisson, suivant la remarque de FrédoL II 
est mal construit, étant pour ainsi dire « manqué n dans toute la partie 
gauche de sa charpente, et n’y voyant guère que de Fœil droit. 

Cependant, te monstrueux troupeau s’approchait toujours. Il avait aperçu 
les baleines et sa préparait à les attaquer. Oïi pouvait préjuger, d’avance, 
la victoire des cachalots, non seulement parce qulls sont mieux bèlis pour 
l’altaque que leurs inoflensifs adversaires, mais aussi parce qu’ils peuvent 
rester plus longtemps sous les flois, sans venir respirer à leur surface. 

Il n’était que temps d’aller au secours des baleines. Le se mit 

entre deux eaux. Conseil, Ned et moi, nous primes place devant les vitres 
du salon* Le ca pi lai ne Nenio se rendit près du timon nier pour manoeuvrer 
son app:ireil comme un engin de destruction. Bientôt, je sentis les batte¬ 
ments de riiélice se précipiter et notre vitesse s'accroître. 

Le combatétait déjà commencé entre les cachalots et les haleines, lorsque 
le Nauliiu^ arriva. Il manœuvra de manière à couper la troupe des macro- 
céphales. Ceux-ci, tout d’abord, se montrèrent peu émus à la vue du nou¬ 
veau monstre qui se mêlait à la bataille. Mais bientôt ils durent se garer de 
ses coups. 

Quelle lutte! Ned Land Uû-mème, bientôt enthousiasmé, finit par battre 
des mains. Le NautilffS n’était plus qu’un barpon formidable, brandi par 
la main de son capitaine. H se lançait contre ces masses charnues et les tra¬ 
versait depnrten part, laissant après son passage deuxgrouilîanles moitiés 
d’animal. Les formidables coups de queue qui frappaient ses Ihincs, il ne 
les sentait pas. Les chocs qu’il produisait, pas davantage. Un caclialot exter¬ 
miné, il courait à un autre, virait sur place pour ne pas manquer sa proie, 
allant de l’avant, de l’arrière, docile à son gouvernail, plongeant quand le 
cétacé s’enfoncait dans les couches profondes, remontant avec lui lorsipi’il 
revenait à la surface, le frappant de plein ou d’écharpe, le coupant ou le 
déctiiraut, et dans toutes les directions et sous toutes les allures, le perçiiil 
de son terrible éperon. 

Quel carnage ! Quel bruit à la surface des flots! Quels sifflements aigus 
etquels ronflements particuliers A ces animaiixépouvaiilés! Au n^ilieii de ces 
couches ordinairement si paisibles, leur queue créait de vénlaldes houles. 

Pendant une heure se prolongea cet homérique massacre, auquel les ma- 
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crocépLales nô pouvaient se soustraire. Plusieurs foiSy dî^îou douze réunis 
essayèrent d'écraser le Nciulihis sous leur masse. On voyait^ à îa vitrOj leur 
gueule énorme pavée de dents, leur œil Ibraiidable. Red Land, qui no se 
possédait plus, les menaçait et les injuriait. On sentait qu'ils, je crampon^ 
naierit A notre appareil, comme des chiens qui coiffent un ragot sous les 
taillis. Mais la Naudim^ forçant son hélice, les emportait, les entraînait, 
ou les minenait vers le niveau supérieur des eaux, sans se soucier ni de 
leur poids énorme, ni de leurs puissantes étreintes. 

Enfin la masse des cachalots séclaircit. Le? flots redevinrent tran¬ 
quilles. Je sentis que nous remontions A la surface de TOcéan. Le panneau 
fat ouvert, et nous nous précipitâmes sur la pîate*forme, 

La mer était couverte de cadavres innülés. Une explosion formidable 
n’eiit pas divisé, déchiré, déchiqueté avec plus de violence ces masses char¬ 
nues, Nous fleitionsau milieu de corps gigantesques, bleuâtres sur le dos, 
blancliAires sous le venfre, et tout bossues d'énormes protubérances. Quel¬ 
ques cachalots épouvantés fuyaient à Thorizon. Les flots étaient teints on 
rouge sur un espace de plasieurs mil'esj et te ^V^aitHus flottait au milieu 
d'une mer de sang. 


Le capitaine Nemo nous rejoignit, 

i< Eh biePiy maître Land?, dit-'il, 

— Eh bien, monsieur, répondît le Canadien,chez lequelrenthousiasme 
s'était caîmé, c’est un spectacle terrible, en effet. Mais je ne suis pas un 
boucher, je suis un chasiseur, et ceci n'est qu'une boucherie. 

— CJest un massacre d'animaux malfaisanls, répondit le capitaine, et le 
Naulilus n'est pas lui couteau de bouclier. 

" J'aime mieux mon harpon, répliqua le Canadien. 

— Chacun son arme, w répondit le capitaine, en regardant fixement 
Ned Land, 

Je craîgnaisque celui-ci ne se laissât emporter à auelque violence qui 
aurait eu des conséquences déplorables. Mais sa colère fut détournée par la 
vue d'une baleine que le Nautilus accostait en ce moment. 

L'animal n'avait pu échapper à ia de ut des cachaiots. Je reconnus la ba¬ 
leine australe, à tète déprimée p qui est entièrement noire. Anatomi¬ 
quement, elle se distingue de la baleine blanche et du Nord-Caper pai 
la soudure des sept vertèbres cervicales, et elle compte deux côtes th 
plus que ses cong^énères. Le malheureux cétacé, couché sur le flanc, le 
ventre troué de morsures, était mort. Au bout de sa nageoire mutilée pen¬ 
dait encore un petit haleiiieau qu'il n’avait pu sauver du massacre. Sa 
bouche ouverte laissait couler l'eau qui murmurait commo un ressac ù 
travers scs fanons. 
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Le capitaine iNeaig conduisit le Nüuiiius près du cadavre de ranimai* 
Deux de ses hommes montèrent sur le flanc -de la baleine, et je vis, non 
sans étonnement, qu’ils retîraieTit de ses mamelles tout le lait quVlîes con- 
Lenaienf, c’est-à-dire la valeni de deux à trois tonneaux* 

IjC capitaine ndoflrit une tasse de ce îait encore cliaud* Je ne pus m^'empê- 
cher de lui marquer ma répugnance pour ce breuvage. Il m’assura que ce 
lait était excellent, et qu’i! ne se distinguait en aucune façon du lait de 
vache. 

-te le goûtai et je fus de son avis. C’était donc pour nous une réserve 
uiilc, car, cc lait, sous la forme de beurre salé ou de fromage, devait appor¬ 
ter une agréable variété à notre ordinaire* 

De ce jour là, je remarquai avec inquiétude que îes dispositions de 
Ncd Land envers Ve capitaine Nemo devenaient de plus en plus mauvaises, 
et je résolus de curveiller de près les faits et gestes du Canadien, 


CHAPITRE Xlfl 


LA BANQUISE* 


Le I\(iuiihiS avait repris son imperturbable direchon vers le sud* Il 
suivait le cinquantième méridien avec une vitesse considérable* Voulait-il 
donc atteindre le p61e? Je ne le pensais pas, car jusqu’ici toutes les 
tenlalives pour ê élever jusqu à ce point du globe avaient échoué, La sai¬ 
son, d’ailleurs, était déjà fort avancée, puisque le 13 mars des terres antarc¬ 
tiques correspond au 13 septembre des régions boréales, qui commence 
la période équinoxiale* 

J.e 14 mars, j’apeiçüs des glaces flottantes par 5a" de latitude, simples 
débris blalardsde viiîgtà vingt^cinq pieds, formant des écueils sur îesqueL 
bi mer dcfei lait* Le Nûultius se maintenait à la surface de l’Océan, jNed 
Land, oyant déjà péclié dans les mers arctiques, ëlait familiarisé avec 
CO spectacle des ice-bergs. Conseil et moi, nous radmirions pourlapte- 
inièie fois* 

Oans ralmosphère, vms Fhorizon du sud, s’élendait une l>ande blanche 
cUim éblouissant aspect. Les baleiniers anglais lui ont donné le nom de 
c< ieed>lincU. » Quelque épais que soient les nuages, ils ne peuvent 1 ’ü 1>- 
scurcir* Elle annonce ia présence d’un pack ou banc de glace* 

Eiieüét, bientût apparurent des blocs plus considérables dontFéclat se 
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modifiait suivant les caprices de la Ijriime. Quelques-unes de ces masses 
jiiontraient des veines vertes, comme si le sulfate de cuivre en eût tracé les 
liâmes ondulées. U'aiilres, semblables à d'énormes améthystes, se laissaien' 
pénétrer par la lumière* Celles-ci réverbéraient les rayons du jour sur les 
mille facettes de leurs cristaux* Celles-ît^, nuancées des vifs retlets du cal¬ 
caire, auraient suni à la construction de toute une ville de marbre. 

Plus nous descendions au sud, plus ces îIcg flottantes gagnaient en 
nombre et en importance . Les oiseaux polaires y nichaient par miiïiers. 
(Tétaient des pétrels, des damiers, des pufl'ins, qui nous assourdissaient de 
leurs cj-is. Quelques-uns, prenant le Nautilm pour îe cadavre d’une ba¬ 
leine, venaient s'y reposer et picpiaient de coups de bec sa tôle sonore. 

Pendant cette navigatien au milieu des glaces, .le capitaine Nemo se tint 
souveni sur la plate-forme* Il olîservait avec allentioii ces parages aban¬ 
donnés. Je voyais son calme regard s’animer parfois. Se disait-i! que dans 
CCS mers polaires interdites à Fliomme, il éialt 1 l\ chez lui, maître de ces 
infracllissahles espaces? Peut-étïe. Mais il ne parlait pas, il restait im- 
tnolnle, ne revenant a lui que lorsque ses instincts de manœuvrier repre¬ 
naient le dessus. Dirigeant alors son SaulHus avec une adresse con¬ 
sommée, tl évitait habilement le choc de ces masses dont quelques-unes 
mcsuiaient une longueur de plusieurs milles sur une hauteur qui variait 
de soixante-dix à quatre-vingts mètres. Souvent rhorizon paraissait, ci - 
licremenl fermé. A la hauteur du soixmilicme degré de latitude, toute 
passe avait disparu. Mais le capitaine îNenio, cherchant avec soin, trou¬ 
vait bientôt quelque étroite ouverture par iaquello il se glissait audacieuse¬ 
ment, sachant bien, cependant, qu’elle se refermerait derrière ini. 

Ce fut ainsi que le Nautilm^ guidé par cette main bain le, dépassa tontes 
ces glaces, classées, suivant leur forme ou leiii grandeur, avec une préci¬ 
sion qui enchantait Conseil : ice-bergs on montagnes, ice-lields ou champs 
unis et sans limites, drifhicc ou glaces fïottantés, ]uicks ou champs brisés^ 
nommés palciis quand ils sont circulaires, cf streams lorsqu'ils sont laits 
de morceaux allongés. 

La température était assez basse. Le lliermomctrc, exposé â l air * x[é- 
rictir, marquait deux à trois degrés au-dessous de zéro. Maij nous éTiOiis 
ciiaudemcnt ha!>iHés de fourrures, dont les phoques ou les ours marins 
avaient faU les frais. L intérreur du NauUlm^ réguiièrement clianffé par 
ses appareils éteeft iques, déliait les froids les plus intenses. D'ailleurs, i 
lui eût suth de s'enfoncer à quelques mètres au-dessous des flots pour 3 
trouver une température supporfalde. 

Deux mois plus tôt, nous aui lous joui sous code îatîludo d’un jour per¬ 
pétuel ; mais déjà la nuit sc faisait pendant trois ou qiialrc heures, et plus 
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tard, elle devait jeter six: mois d’ombre sur ces régions circoiiipolaires* 

Le do mars, la latitude des lies I^Gw-Selbland et des Oiluiey du Sud fut 
dépassée. Le capitaine nfapprit qiUautrefois de nombreuses tribus de 
phocjues liabitaient ces terres; mais les baleiniers anglais et américains, 
dans leur rage de destruction, massacrant les adultes et les femelles 
pleines, là ou existait Uanimation de la vie, avaient laissé après eux le 
silence de la morL 

Le IC mars, vers huit heures du matin, Ig AmuIHus, suivant le cliicjuaute 
cinquième méridien^ coupa le cercle polaire antarctique. Les glaces nous 
entouraient de toutes parts et fermaient rborizon. Cependant, le capitaine 
Nemo marchait de passe en passe et s élevait Iciijours. 

« Mais où va-t-il? demandai-je. 

— Devant Lifl, répondait Conseil. Après tout, lorsqu’il ne pourra pas 
aller plus loin, ïi s'arrêtera. 

— Je n’en jurerais pas ! » répondis-je, 

et, pour être franc, j'avouerai que cette excursion aventureuse ne nie 
déplaisait peint. A quel degré m’émerveillaient les beautés de ces régions 
nouvelles, je ne saurais l'exprimer. Les glaces prenaient des altitudes 
superbes» Ici, leur ensemble formait une ville orientale, avec ses minarets 
et ses mosquées innombrables. LA. une cité écroulée et comme jetée à terre 
par une convulsion du soL Aspects incessamment variés paries obliïjues 
rayons du soleil, ou pt^rdus dans les brames grises au milieu des ouragans 
de neige. Pais, de toutes parts des détonations, des éboulemenls, de 
grandes culbutes d’ice-bergs, qui changeaient le décor comme le paysage 
d’un diorama. 

Lorsque le Xauéiius élait immergé au moment où se rompaient ces 
équilibres, le Ijruitse propageait fous les eaux avec une elfrayantc inten¬ 
sité, et la chute de ces masses créait de redoutables remous jusque dans les 
couclies profondes de l'Océah.Le roulait et tangmaîl alors comme 

un navire abandonné à k furie des éléments. 

Souvent, ne voyant plus aucune issue, je pensais que nous étions 
définitivement prisonniers ; mais, rinslinct le guidant, sur le plus îéger 
indice le capitaine Nemo découvrait des passes nouvelles. Il ne se trom¬ 
pait jamais en observant les minces filets d'eau bleuâtre qui sillonnaient 
lesice-fields. Aussi ne mettais-je pas en doute qu'il n'cùt aventuré déjà 
le i\üîiüit£s au milieu dés mers antarctiques. 

Cependant, dans la journée du lü mars^ les champs de glace nous bar¬ 
rèrent absolument la roule. Ce n'élait pas encore la banquise, mais de 
vastes ice-fields cimentésparle froid. Cet obstacle ne pouvait arrêter le ca¬ 
pitaine Nemo, et il se lança conlre rice-field avec une eÛVoyable violence. 
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Le Nautilus entrait con>me un coin clans celle masse frial>l 0 , ei la divisait 
avec des crafjuemenfs fernhles* C’était ranüqnc bélier poussé par une 
puissance infinie. Les débris de glace, haut projetés, retombaient en grélû 
iuiloiir de nous. Par sa seule force d^iinpidsion, notre appareil sc creu¬ 
sait un chenal. Quelquefois, emporté par son élan, îi montait sur ïc 
cliamp de glace et l'écrasait de son poitls, ou par instants, enroiirné sous 
Lke-ficld, il le divisait par un simple mouvement de tangage qui produi¬ 
sait de larges déchirures. 

Pendant ces journées, de violeiits grains nous assaillirent. Par certaines 
brumes épaisses, ou ne se fut pas vu d’une extrémité de la plate-forme à 
ruuire. Lèvent sautait brusquementà tous les points du compas. La neige 
s’accumulait en couches si dures qu'il fallait la briser à coups de pics. 
Rien cju’àla température de cinq degrés ûu-dessous de zéro, toutes les par¬ 
ités extérieures du Nmdilus se recouvraient de glaces. Un gréement n’aib 
rait pu se manoeuvrer, car tous les garants eussent été engagés dans la 
gorg'es des poulies. Un bâtiment sans voiles et mu par un moteur élec¬ 
trique ejui se passait de charbon, pouvait seuî affronter d’aussi hautes 
latitudes. 

Dans ces condilions, le baromètre se tint généralement très-bas. Il tomba 
même à 73“^ 5L Les indications de la boussole u’offraîent plus aucune 
garantie* Ses aiguilles affolées marquaient des directions contradictoires, 
en s’approcliant du pôle magnétique méridional qui ne se confond pas 
avec le sud du monde. En effet, suivant Ilansleii, ce pôle est situé à peu 
près par 70" de latiUule et 130"" de longitude, et d’après les observations de 
Diiperrey, par 133® de longitude et 70"" 30' de latitude. It fallait faire alors 
des observations nombreuses sur les compas transportés à différentes parties 
du navire et prendre une moyenne. Sla^s souvent, on s’en rapportait à 
Testime pour relever la roule parcourue, métliode peu satisfaisante au 
milieu de ces passes sinueuses dont les 2 >oiDts de repère cbangent inces¬ 
samment. 

l'kifiii, le 18 mars, après vingt assauts inutiles, !e A^aitlihiS se vit 
définitivement enrayé* Ce n’étaient plus ni les slreams, ni les palks, ni 
les ice-tielJs, mais une interminable et immobile barrière formée de mon- 
fagnes soudées entre elles, 

c( La banquiseî » me dit le Canadien* 

Je compris que pour Ned Land comme pour tous les navigateui's qui 
nous avaient précédé, c’était l infranchissable obstacle* Le soleil ayant un 
instant paru vers midi, le capitaine Kemo obtint une observation assez 
exacte qui donnait notre siliialion par *51° 30' de longitude et 07" 39^ de 
latitude méridionale* C’était déjà un point avancé des régions antarctiques. 
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Ce ne ^ont que boiK^he et dents, <( Page 329'. ) 


De mer, de surface liquide^ il n'y avait plus apparence devant nos yeu\. 
Süus Téperon du NaulHifs s'étendait une vaste plaine tourmentée, eii- 
chcvéliée de blocs confus, avec lout ce pcle-môle capticieux qui carac¬ 
térise la surface d’un fleuve quelque lemps avant la débâcle des glaces, 
mais sur des proporlions gigardesques. Çâ et là, des pics aigus, des 
aiguilles délices s’élevant à une haulcur de deux cents pieds ; plus loin, 
une suite de falaises taillées A pic et revêtues de teintes grisâtres, vastes 
miroirs qui reflétaient quelques rayons de soîei! à demi noyés dans les 
brumes. Puis, sur celle naiin e désolée, un silence farouclie, à peine rompu 

ou des puffins. Tout était gelé aloiSj 

meme le bruit. 
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« La banquise 1 s dit Ned Land. i i^age 335. ) 


Le Naiitila:i dut donc s'arrêter dans son aveniureuse course au niiïieu 
des cliamps de glace* 

« Monsieur, me dit ce jour-là NedLand,si votre capitaine va pla? ïoini 

— Lli Lien? 

— Ce sera un maître homme. 


— Pourquoi, Ned? 

— Parce que’pcrsonne ne peut franchir la banquise. Ü est puissant, votre 

capitaine; mais, mille diables! pas [dus puissant (]iie ia nature, et 

là où elle a mis des bornes, il faut que bon s’arrêtebon gré mal gré- 

—-En eü'et, Ked Land, et cependant j'aurais voidu savoir ce qudl y a 
derrière celte banquise ! En mui, voilà ce qui m'irrite le plus! 
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— Monsieur a raison, dit Conseil. Les murs n*onl été irnentés que pour 
agacer les savants. Il ne devrait y avoir de murs nulle part. 

— Bon ! fit le Canadien. Derrière cette banquise, on sait bien ce qui se 
(roiive. 

Quoi donc'? demandai-je. 

— De la glace, et toujours de la glace! 

'— Vous êtes certain de ce fait, Necl, répliquai-je, mais moi je ne le 
suis pas. Voilà pourquoi je voudrais aller voir* 

— Eh bien, monsieur îe professeur, répondit le Canadien, renoncez à 
cette idée. Vous êtes arrivé à la banquise, ce qui est déjà suffisant, et 

_ vous n’irez pas plus loin, ni votre capitaine Nemo, ni son NmdÜKS. Et qu'il 
le veuille ou non, nous reviendrons vers le nord, c e^t-à-dire au pays des 
honnêtes gens. » 

Je dois convenir que Ned Land avait raison, et tant cjue les navires ne 
seront pas faits pour naviguer sur les cîiamps déglacé, ils devront s’arrêter 
devant la banquise. 

En effet, malgré ses efforts, malgré les moyens puissants employés pour 
disjoindre les glaces, le Nauiilus fut réduit à Timmobilité. Ordinairement, 
qui ne peut aller plus loin en est quitte pour revenir sur ses pas. Mais ici, 
revenir était aussi impossible qti’avancer, car tes passes salaient refermées 
derrière nous, et pour peu que notre appareil demeurât stationnaire, il ne 
larderait pas à être bloqué. Ce fut même ce qui arriva vers deux heures du 
tolr,et la jeune glace se forma sur ses flancs avec une étonnante rapidité. Je 
dus avouer que ia conduite du capitaine Nemo était plus qu’imprudente. 

J’étais en ce moment sur la plate-forme. Le capitaine qui observait la 
situation depuis quelques instants, me dit : 

« Et bien, monsieur le professeur, qu'en pensez-vous? 

— Je pense que nous sommes pris, capitaine. 

— Pris! Et comment rentendez-vous? 


■—J’entends que nous ne pouvons aller ni en avant ni en arrière, ni 
d'aucun côté. C'est, je crois, ce qui s’appelle « prisw, du moins sur les 
continents habités. 

— Ainsi, monsieur .^ronnax, vous pensez que le IVaïUilus ne pourra 
pas se dégager? 

— Difficilement, capitaine, car la sais'i^n est déjà trop avancée pour que 
vous comptiez sur une débâcle des glaces. 

— Ah \ monsieur le professeur, répondit le capitaine Nemo d'un ton 
ironique, vous serez toujours le mêriicl Vous ne voyez qu'empéchements 
et obstacles î Moi, je vous affirme que non-seulement le JVautilus se dé¬ 
gagera, mais qu'il ira plus loin encore! 
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— Plus loin au sud? deniandai'je en regardant îe capitaine* 

— Oui, monsieur, il ira au p61e, 

— Au pôle ! m'écriui-je, ne pouvant retenir un mouvement dlncpédulité, 

— Oui ! répondit froidement le capitaine, au pôle antarctique, à ce peint 
inconnu où se croisent tous les méridiens du globe. Vous savez si je fais 
du Naiitihis ce que je veux. î> 

Oui! je le savais. Je savais cel homme audacieux jusqu’à la témérité! 
Mais vaincre ces obstacles qui hérissent le pôle sud, plus inaccessible que 
ce pôle nord non encore atteint par les plus hardis navigateurs, n'étult-ce 
pas une entreprise absolument insensée, et que, seul, Tesprit d^in fou 
pouvait concevoir 1 

Il me vint alors à l'idée de demander au capitaine Nemo s'il avait 
déjà découvert ce pôle que n’avait jamais foulé le pied d’iine créature 
humaine, 

« Non, monsieur, me répondit-il, et nous le découvrirons ensemble. Là 
où d’autres ont échoué, je n’échouerai pas. Jamais je nVi promené mon 
NaitiUus aussi loin sur les mers australes; mais, je vous le répète, dira plus 
loin encore, 

— ,Ie veux vous croire, capitaine, repris-Je d’un ton un peu ironique. 
Je vous crois ! Allons en a’v aiit 1 II n’y a pas d’obstacles pour nous 1 Brisons 
ceitc banqiüsel Faisons-la sauter, et si elle résiste, donnons des ailes au 
Naniilus^ afin qu’il puisse passer par dessus! 

— Par dessus? monsieur le professeur, répondit Irancpiillemcnt le capi^ 
laine Nemo. Non point par dessus, mîits par dessous. 

— Par dessous ! » m’écriai-je. 

Une subite révélation des projets du capitaine venait d’illuminer mon 
esprit. J’avais compris. Les nterveilleuses qualités du A'dutfhis allaient k 
servir encore dans cette surhumaine entreprise! 

c( Je vois que nous commençons à nous entendre, monsieur le profes¬ 
seur, me dit le capitaine, souriant à demi. Vous entrevoyez déjà la posii- 
bilité, — moi, je dirai le succès, — de cette tentative. t!e qui est imprati¬ 
cable avec un navire ordinaire devient facile au Nautiha, Si un conlineiit 
émerge au pôle, il s’arrêtera devant ce continent. Mais si au contraire, 
c’est la mer libre qui le baigne, il ira au pôle même! 

— Un effet, dis-je, entraîné par le raisonnetnent du capitaine, si la sur¬ 
face de la mer est solidifiée par les glaces, ses couches inféiieures sont 
libres, par cette raison providenlieUe qui a placé à un degré supérieur à 
ctdui de la congélation le maximum de densité de l’eau de mer. Et, si je 
ne me trompe, la partie immergée de cette banquise est à la partie émer¬ 
geante comme quatre est à un? 
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— A ptîu pivs, monsieur le professeur. Pour un pied cjoo lesice-l>erg's 
ont aU'ClessuH de la mer, ils en ont tt*ois aunilessous, Ot^ puisque ces mon¬ 
tagnes de glaces ne dépassent pas une luiuteur de cent métrés,elles ne s en¬ 
foncent qtie de trois cents* ür, qu’esi-ce que trois cents mètres pour le 

lYmUi/usi 

— Piien, monsieur, 

■—‘ J1 pourra même aller chercher à une profondeur phis grande cette 
tcmpératra'e nniforme des eaux marines, et là nous l)raveron‘> iinpimé- 
nicnt les tron'c ou c[uarante degrés de froid de la surface, 

«ustc, monsieur, Ircs-juste, répondis-je en mainmani* 

— La seule tlifficiilté, repeit le capitaine iNeiuo, sera de rester plusieurs 
jours irnmei’g'és sans renouveler notre jirovision d air. 

— K’esl-ce que cela? rettliijiiai-je Le .Vmiti/iei à de vastes réservoirs, 
nous les remplirons, et ils nous l'ouniirout tout roxygène dont nous aurons 
bcccùn. 

— Dien imaginé, monsieur Aronnav, répondit en soEii'ta’rt le capitaine- 
.\Ijus ne voulant pas que vous puissiez m’accuser de lérnérdé, je vous sou- 
nds d^■lv^t^ce imik-s mes olijectioas* 

— En avez-v'ous eiïcorc î 

— Une tcLile* U est possible, sv la mer existe au pôle su I, que cette mer 
soit cnlièrtmL-nt prise, et, par conséquent, que nous ne puissions revenir 
à sa surface I 

— lîon, monsieur, oublicz-vons que le A^atid/us ctÈ armé d’un redou¬ 
table éperon, et ne pourrons-nous le lancer diagonale ment contre ces 
champs de glace, (pii s'ouvriionl au choc? 

— [*'hî monsieur Je [uorcssctir, vous avez des idées aujourd’hui! 

— I>\ailleins, capitaine, ajüutai-je en m’enlhousiasiimiil de plus belle, 
[ioun|iiüi ne ren ion lierai t-on pas la mer libre au pôle sud comme'au 
[lOio noixl ? Les pôles du froid et les [.oies de la terre ne se confondent ni 
tians riiémisptscJ C iuidral ni dans rhemisphère boréal, cl, jusq'i’à preuve 
contl ail e* on doil sufqioser ou iin continent on un océan dégagé de glaces 
é CCS deux noînls du soL 

— Je îc crois mES!?i, monsieur Aronnax, répondit le ca]>itainc Kemo* Je 
vous fend oculcmcnl üliscrvcr qidapiès aveir émis tant d’otqccticns contre 
mon projet, maintenant vous iirécrasez d’arguments en sa faveur* ï> 

Le capitaîno Neino disait vrai. J’eu étais arrivé à le vaincre en audace ! 
C'était moi qui Tenfrainais au pôle! Je le devançais, je le distançais,*. 
Mais non ! pauvre fou* Le capitaine Kemo savait mieux que foi le [lonr et 
ie contre de la question, et il s’amusait à te voir emporté dans les reveries 
de l’impossible 1 
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Ccpcnclant, il n'avait pas perdu ini instant. A an signal ie second parut. 
Ces deux hoinines s'entrediirent rapidement dans leur incompréhensible 
langage, et soit que le second eût été antérieurement prévenu, soit qu'iï 
trouvût le projet pmtîcLible, il ne laissa voir aucune surprise, 

3Iais siinipasdblc qifiî fût il ne uiontra pas une plus complète impassi¬ 
bilité qîie Conseil,lorsque j'annonçai à ce digne garçon notre intention de 
pousser jusqu’au pèle sud. Un « comme il plaira û mon s leur » accueillit 
ma communication,et je dus m'en contenter. Quant à Ned I.and,si jamais 
épauies se levèrent haut, ce furent celles du Canadien. 

« Voycjî-voiis, monsieur, nie dit-il, vous cl votre capitaine Nemo, vous 
me faites pitié 1 

— Mais nous irons au pôle, maître Ned. 

— Possîîde, mais vouc n'en reviendrez pas! ^ 

Et Ned I jand rentra dans sa cabine, c pour ne pas faire un malheur, 
dit41 en me quittant. 

Cependant, les p.'éparatirs de cctfc audacieuse tentative venaient de 
commencer. Les puissantes pompes du AVaudlm refoulaient Tair dans les 
réservoirs et remmagusinaîent à une Imute pression* V-^^rs quatre lieu res, 
le capitaine Nem:) m'annonça que les panneaux de la plafe-foi ine allaieîJ 
être fermés. Je jetai un dernier regard sur Tépaisse Imnquisc que nous 
allions franchir. Le temps était clair, l’almosphère assez pure, le froid 
ircs-\JF, douze degrés au-dessous de zéro; mak le vent s'éfant calmé, cette 
température ne semblait pas trop insupportabie. 

Une diz^iîne d‘hoinmes montèrent sur les flancs du et, armés 

de pics, ils cassèrer* g^ace autour de la caiéne cjui fut bientôt dégagée. 
0 [)ération rapidement pratiquée, car la jeûné gkee étiil mince encore 
Totis nous renfj'ûmes û l'intérieur. Les réservoirs habituels se rcnqdi- 
rent de eeito eau terme libre à la flottaison. Le A\iuülus ne larda pas à 
descendre. 

J'avais pris place au salon avec Conseil. Par la vitre oiiverle, nous 
re£î;ardions les couches inférieures de TOcéan austral. Le thermomètre 

’k/' 

remontait. L’aiiruîlle du manamètre cléviaît sur le cadran. 

A trois cents mètres environ, ainsi l'avait prévu le capitaine Neino, 
nous floUions sous la suiface ondulée de la banquîse. Mats le iS'aiUîius 
s'immergea plus bas encore, il alteigmt une profendeur de huit cents 
mètres. La température de reaii, qui daiinail douze degrés A la surface, 
n'en accusait plus que onze. Deux degrés étaient déjà gagnés* Il va sans 
dire que la température du élevée par ses appareils de cha’>Hage, 

se maiîilcuait ù un ilegré très-supérieur. Toutes les manœuvres s'accom- 
plissaïcnt avec une e.xtraordinaire précision. 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


« On passera, n'en déplaise à monsieur, me dit Conseil, 

— J y compie bien! » répondis-je avec le ton d’une profonde con¬ 
viction. 

Sous cette mer libre, le Nauiih(s avait pris directement le chemin du 
pôle, sans s’écarter du cinquante-deuxième méridien. De à 90% vingt 
deux degrés et demi en latitude restaient à parcourir, c est-à-dire un pei 
pîus de cinq cents lieues* Le Nfndifm prit une vitesse moyenne de vingt 
six inilles à riieure, la vitesse d%in train express* S’il la conservait, quarante 
heures lui suffisaient pour atteindre le pôle* 

Pendant une partie de la nuit, la nouveauté de la situation nous retint, 
Conseil et moi, à la vitre du salon* I.a mer s’illuminait sous rirradiation 
électrique du fanal. Mais elle était déserte* I.es poissons ne séjournaient 
pas dans ces eaux prisonnières* Ils ne trouvaient bV qu'un passage pour 
aller de rOcéan antarctique à la mer idïre du pôle* Notre marche était 
rapide,Oo la sentait telle aux tressaillements delà longue coque d’acier. 

Vers deux heures du matin, j’aîlai [ rendre quelques heures de repos* 
Conseil m’imita* En traversant les coursives, je ne rencontrai point le 
capitaine Nemo* Je supposai qu’il se tenait dans la cage du timonnier* 

Le lendemain lÜ mars, à cinq heures du matin, je repris mon poste dans 
le salon. Le ioch électrique m’indiqua que la vitesse du Nmiti/us avait 
été modérée. H remontait alors vers la surface, mais prudemment, en 
vidant lentement scs réservoirs* 

Mon cœur Imitait, Allions-nous émerger et retrouver ratmosphère libre 
du pôle? 

Non, Un choc m’apprit que le Nautilus avait heurté la surface infé¬ 
rieure de la banquise, très-épaisse encore, à en juger par la matité du 
bruit. En elTet, nous avions « touclié » pour employer rexpression marine, 
mais en sens inverse et par mille pieds de profondeur. Ce qui donnait 
deux mille pieds de glaces au-dessus de nous, dont mille émergeaient. La 
banquise présentait alors une hauteur supérieure à celle que nous avions 
relevée sur ses bords* Circonstance peu rassurante. 

Pendant cette journée, le Nautiiiis recommença plusieurs fois cette 
môme expérience, et toujours il vint se heurter contre la muraille qui pla¬ 
fonnait au-dessus de lui, A de certains instants, il la rencontra par neuf 
cents mètres, ce qui accusait douze cents mètres d’épaisseur dont deux 
cents mètres s’élevaient au-dessus de la surfiice de TOcéan, C’éfait le 
double de sa hauteur au moment où le s’était enfoncé sous les 

flots* 

Je notai soigneusement ces diverses profondeurs, et j’obtins ainsi le 
profil sous-marin de cette chaîne qui se développait sous les eaux:* 
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Le soir, aucun cliangemenl n''était survenu clans noire situation, Toii- 
]ours la glace en lie quatre cents et cinq cents métrés de profondeur. Dimi- 
'nutiüii évidente, mais quelle épaisseur encore entre nous et la surface de 
l’Océan î 

il était huit heures alors. Depuis quatre heures déjà, l'air aurait dé être 
renouvelé é Tintérieur du ]\au(iius^ suivant rimbitiide qnotidieiuïtï du 
bord. Cependant, je ne saiiûrais paslrop, bien que le capitaine Xemo n'eût 
pas encore demandé à ses réservoirs un snp|>lément d’oxygène. 

Mon sommeil fut pénible pendant cette nuit, Espoir et crainte m’assié¬ 
geaient tour à tour* Je me relevai plusieurs fois. Les tâtonnements ànXûu- 
continuaient. Vers trois heures du matin, j’observai que la surface in¬ 
férieure dé la banquise se reiicontrait seulement par cinquante mètres de 
profondeur. Cent cinquante pieds nous séparaient alors de la surface 
des eaux, I^a banquise redevenait peu à peu ice-fielcl. La montagne se 
refaisait la jdaiiie. 

Mes yeux ne quittaient plus le manomètre, Nous remontions toujours 
en suivant, par une diagonale, la surface resplendissante qui étinceiait 
sous les rayons électriques, La banquise s’abaissait en dessus et en dessous 
par des rampes allongées. Elle s’amincissait de mille en iniUe, 

Enfui, à six heures du matin, ce jour mémorable du 19 mars, la porte 
du salon s'ouvrit. Le capitaine Nemo pai^uL 
(t La mer libre î » me dit-îL 
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Je me précipitai vers la plate-forme. Oui! La mer libre, A peine qneL 
ques glaçons épars, des ice-bergs mobiles; au loin une mer éteiuUiei un 
monde d’oiseaux dans les airs, et des myriades de poissons sous ces eaux 
qui, suivant les fonds, variaient du bleu intense au vert olive. Le ther¬ 
momètre marquait trois degrés centigrades au-dessus de ?évo. C’était 
comme un printemps relatif enfermé derrière cette banquise, dont les 
musses éloignées se profilaient sur l’horizon du nord. 

« Sommes-nous au pôle? demandai-je au capitaine , le cœur palpitant. 

« 

— Je rignore, me répondit-il, A midi nous ferons le point. 
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Le tut bloqué. ( Page ) 



— Mais Je soleil se montrera-l-il à travers ccs brumes? dis-je en regar¬ 
dant le ciel crrisAtte* 

— Si peu qu'il paraisse, il me suffira, répondit le capitaine, » 

A dix milles du Nüutilüs^ vers le sud, un ilôt solilaire s^élevait à une 
hauteur de deux cents mètres. Nous mircliions vcïs lui, mais prudemment, 
car cette mer pouvait être semec d'écueils. 

Une heure apièsj nous avions atteÎEit l îlot. Deux heures plus lard, nous 
achevions d'en faire le tour. îl mesurait quairc i\ cinq milles de circonfé- 
l'once. Un étroit canal le séparait cl'uiic terre considérable, un continent 
peut-être, dont nous ne pouvions aperce voir les limites, LVxistence de cette 
terre semblait donner raison aux hypotlic'îes de Maury, L'ingénieux amé- 
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licain a reiiiarqiié, en effet, qu'entre le pôle sut] et le soixantième paral¬ 
lèle, la mer est couverte de glaces flottantes, de dimendons énormes, qui 
ne se rencontrent jiiniaîs datis 1 Atlantique nord* De ce fait^ il a tiié cette 
conclusion (iue le cercle îiiitarctique renferme des terres considérables, 
puisque les ïce-hergs ne peuvent se former en pleine mer, mais seulement 
sur des c6les. Suivant ses calculs, la masse des glaces qui enveloppent le 
pu le austral forme une vaste calotte dont la largeur doit atteindre quatre 
mille kilomètres* 


Cependant, le Nautüus^ par crainte d’échouer, s'était arrêté à trois en- 
càblures d’une grève que dominait un su perbe amoncellement de roches. 
Le canot fut lancé à la mer* Le capitaine, deux de ses hommes portant les 
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VINGT MILLE LIEiTJES ROLS LES MELS. 


instruments, Conseil et moi, nous nous y cmbarquAmes. ïl était dix lieitres 
du matin,Je n’avaîs pas vu Ned Land. Le Canadien, sans doute, ne voulait 
pas Ee désavouer en présence du pôle sud. 

Quelques coups d’aviron amenèrent le canot sur le sable, ou il s’échoua. 
Au moment ou Conseil allait sauter à terre, je le retins. 

« Monsieur, dis-je au capitaine Nemo, à vous Fhonneur de mettre pied 
le premier sur cette terre. 

— Oui, monsieur, répondit le capitaine, et si je n’hésite pas à fouler ce 
sol du pôle, c’est que, jusqu’ici J aucun être humain n’y a laissé la trace 
de ses pas, 

Cela dit, il sauta légèrement sur le sable. Une vive émotion lui faisait 
battre le coeur. Il gravît un roc qui terminait en surplomb un petit 
promontoire, et lâ, les bras croisés, le regard ardent, îimnobile, muet, 
il sembla prendre possession de ces régions australes. Après cinq minutes 
passées dans cette extase, il se retourna vers nous* 

« Quand vous voudrez, monsieur, » me cria-t-il. 

Je débarquai, suivi de Conseil, laissant les deux hommes dans le canot. 

I^e sol sur un long espace présentait un tuf de couleur rougeâtre, comme 
s’il eût été fait de brique pilée. Des scories, des coulées de lave, des pierres^ 
ponces le recouvraient. On ne pouvait méconnaître son origine volcanique. 
En de certains endroits, quelques légères fuinerolcs, dégageant une odeur 
sulfureuse, atteslaient que les feux intérieurs conservaient encore leur 
puissance expansive. Cependant, ayant gravi un haut escarpement, je ne 
vis aucun volcan dans un rayon de plusieurs milles. On sait que dans ces 
contrées antarctiques, James Ross a trouvé les cratères de TCréljus et du 
Terror eu pleine activité sur le cent soixante septième méridien et par 
77 " 32’ de latitude. 

l^a végétation de ce continent désolé me parut extrêmement restreinte. 
Quelques lichens de l’espèce Un&nea meldnoxant/ia s’étalaient sur les ro¬ 
ches noires. Certaines plantules microscopiques, des diatomées rudinien- 
taires, sortes de cellules disposées entre deux coquillesqiiai'(zeuses,de longs 
fticus pourpres et cramoisis, supportés sur de petites vessies mitatoires et 
que le ressac jetait à la côte, composaient toute la maigi^e flore de cetle région. 

Le rivage était parsemé de mollusques, de petites moules, de patelles , 
de buccardes lisses, en forme de cœurs, et particulièrement de clios au 
corps oblong et membraneux, dont la tète est formée de deux lobes ar¬ 
rondis. Je vis aussi des myriades de ces clios boréales, longues de Irois 
centimètres, dont la baleine avale un monde â chaque 1 jonchée. Ces 
charmants ptéropodes, véritables papillons de la mer, animaient les eaux 
libres sur la lisière du rivage* 
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Entre auti'es zoophytes apparaissaient dans les hauts fonds quehjues 
arborescences coralliennes, de celles qui, suivant Junies Ross, vivent dans 
les mers antarctiques jusqu'à mille mètres de profondeur; puis, de petits 
alcyons appartenant à l’espèce procellü7'iü pclagim^ ainsi tpi’un grand 
nombre d usléries particulières à ces climats, et d’étoiles de mer qui corn 
Stella ient le soL 

Mais où la vie surabondait, c’était dans les airs. Là volaient et voletaient 
par milliers des oiseaux d’espèces variées, qui nous assourdissaient de 
leurs cris* D autres encombraient les roches, nous regardant passer sans 
crainte et SC pressant familièrement sous nos pas. C’étaient des pingouins 
aussi agiles et souples dans Tean, où on les a confoiulus parfois avec de 
rapides ijonites, qu’ils sont gauclies et lourds sur terre. Ils poussaient des 
cris baroques et formaient des !issenil>lées nombreuses, sobres de gestes, 
mais prodigues de clameurs. 

Parmi les oiseaux, je remarquai des chionis, de la famille des échas¬ 
siers, gros comme despig'eons, blancs de couleur, le bec court et conique, 
l’œil encadré d'un cercle rouge. Conseil en fit provision, car ces volatiles, 
convenablement préparés, f orment un mets agréable. Dans les airs passaient 
des albatros fuligineux d’une envergure de quatre mètres, justement ap¬ 
pelés les vautours do TOcéan, des pétr^els gigantesques, entre autres des 
(piehraiitc-huesos^ aux ailes arquées, qui sont grands mangeurs de phoques, 
des damiers, sortes de petits canards dont le dessus du corps est noir et 
blanc, enfin toute une série de pétrels, les uns blanchâtres, aux ailes 
bordées de brun, les autres bleus et spéciaux aux mers antarctiques, ceux- 
là (I si huileux, dis-je à Conseil, que les habitants des lies Féroé se conten¬ 
tent d'y adapter une mèche avant de les allumer, » 

a Un peu plus, répondit Conseil, ce seraient des lampes parfaites 1 
Après ça, on ne peut exiger que la nature les ait préalablement munis 
d’une mèche \ d 


Apres un demi mille, le sol se montra tout criblé de nids de manchots, 
sortes de terriers disposés pour la ponte, et dont s’échappaient de nom¬ 
breux oiseaux. Le capitaine îS^emo en fit chasser plus tard quelques cen- 
laines, car leur chair noire est très-mangeable* Ils poussaient des braie¬ 
ments d’àne. Ces animaux, de la taille d’une oie, ardoisés sur le corps, 
bfanesen dessous et cravatés d’un liseré citron, se laissaient tuer à coups 
de pierre sans chercher à s’enfuir. 

Cependant, la brume ne se levait pas, et, à onze heures, le soleil n’avait 
point encore paru. Son absence ne laissait pas de m’inquiéter. Sans lui, 
pas d’observations, possibles. Comment déterminer alors si nous avions 
atteint le pôle. 
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Lorsque je rejoignis le aipUaine Neino, je le trouvai sitendeusement 
accoudé sur un morceau de roc et regardant le deL'Il paraissait impa¬ 
tient, contrarié. Mais qu’y faire? Cet homme aiiducieu\ et puissant ne 
commandait pas au soleil comme à îa mer. 

Midi arriva sans que Tastre du jour se Mt montré un seul instant. On ne 
pouvait même reconnaître la place qu’il occupait derrière le rideau de 
1>rnme* Bientôt cette brume vint â se résoudre en neige, 

« A demain » me dit simplement le capitaine, et nous regagnâmes le 
iVciHtiius au milieu des tourbillons de Tatmosphère. 

Pendant notre absence, les fdets avaient été tendus, et j’observai avec 
intérêt les poissons que Ton venait de halerà bord. Les mers antaretlcjues 
servent de refuge à un très-grand nombre de migrateurs, qui fuient les 
tempêtes des zones moins élevées pour tomber, il est vrai, sous la dent des 
marsouins et des phoques. Je notai quelques cottes australes, longs d’un 
décimètre, espèce de cartilagineux blancliâtrcs traversés de bandes livides 
et armés d’fuguillons, puis des chimères antarctiques, longues de trois 
pieds, le corps frès-alloiigé, la peau blanche, argentée et lisse, la tète 
arrondie, le dos muni de trois nageoires, le museau terminé par une 
trompe qui se recourbe vers la bouche. Je goûtai leur chair, mais je la 
trouvai insipide, malgré l’opinion de Conseil qui s’eu accomoda fort, 

La lempêtede neige dura jusqu’au lendemaur 11 était impossible de se 
tenir sur la plale-forrne. Du salon ou je nofais tes incidents de cette excur¬ 
sion au continent polaire, j’entendais les cris des pétrels et des albatros 
qui se jouaient an milieu de la tourmente. Le Nauiihis ne resta pas immo¬ 
bile, et, prolongeant la côte, il s’avança encore d’une dizaine de milles 
an sud, au milieu de cette demî-clarté que laissait te soleil en rasant 
les bords de riiorizon. 

I^e lendemain 20 mars, la neige avait cessé. Le froid était un peu plus 
vif. Le lhermomètre marquait deux degrés au-dessous de zéro. Les brouil¬ 
lards se levèrent, et j’espérai que, ce jourdà, noire observation pourrait 
s’effectuer. 

Le capitaine Nemo n’ayant pas encore paru, le canot nous prit, Conseil 
et moi, et nous mit ù terre. La nature du sol était la même, volcanique. 
Partout des traces de laves, de scotics, de basaltes, sans que j’aper¬ 
çusse le cratère qui les avait vomis. Ici comme là bas, des myriades d’oi¬ 
seaux animaient celte partie du continent polaire. Mais cet empire, ils le 
partageaient alors avec de vastes iroupeaux de mammifères marins qui 
nous regardaient de leurs doux yeux. C’étaient des phoques d’espèces 
diverses, les uns étendus sur le sol, les autres coiicliés sur des glaçons en 
dérive, plusieurs sortant de la mer ou y rentrant, Ils ne s'e sauvaient pas à 
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notre approche, n'ayant jamais eu aHiiire à l’homme, et j'en complais là 
de quoi appi’ovîsionner quelques centaines de navires. 

« Ma foi, dit Conseil, il est heureux que Ned Land ne nous ait pas accom- 
pngnés! 

— Poiiiquoi cela. Conseil? 

— Parce (pie renragé chasseur aurait tout tué, 

— Tout, c'est beaucoup dire, mais je crois, ejï efleC nous n'aurions 
1)11 empéclior notre ami le Canadien de harponner quelques-uns de ces 
magnifiques cétacés. Ce qui eût désobligé le capitaine Nemo, car il ne 
verse pas iimlilement le sang des bétes inoffensives. 

— Il a raison, 

— Cerlaiuement, Conseil. Mais, dîs-moi, n'as-tii pas déjà classé ces su¬ 
perbes échantillons de la faune marine? 

— Monsieur sait liien, répondit Conseil, que je ne suis pns très-ferré sur 
ia pratique. Quand monsieur m’aura appris le nom de ces animaux.,, 

— Ce sont des phoques et des morses, 

— Deux genres, qui appartiennent à la famille des pinnipèdes, se bâta 
de dire mon savant Conseil, ordre des carnassiers, groupe des unguiculés, 
sous-classe des iiionodeiphiens, classe des mammifères, embranchement 
des vertébrés. 

— lîieii, Conseil, répondis-je, mais ces deux genres, phoques et morses, 
se divisent en espèces, et si je ne me trompe, nous aurons ici l'occasion de 
les observer. Marchons.» 

Il était liuit heures du matin. Quatre heures nous restaient à employer 
Jusqu'au moment ou le soleil pourrait être utilement observé. Je dirigeai 
nos pas vers une vaste baie qui s'échancrait dans la falaise granitique du 


rivage, 


hiif je puis dire, qu’à perte de vue autour de nous, les terres et les glaçons 
étaient encombrés de mammifères marins, et je cherchais involontaire* 
ment du regard !e vieux Protée, le mythologique pasteur qui gardait ces 
immenses troupeaux de Neptune. C'étaient particulièrement des phoques. 
Ils formaient des groupes distincts, mâles et femelles, le père veillant sur sa 
famille, la mère allaitant ses petits, quelques jeunes, déjà forts, s'émanci¬ 
pant à quelques pas. l.orsque ces mammifères voulaient se déplacer, ils 
allaient par pelits sauts dus à ia contraction de leur corps, et ils s'aidaient 
assezgauclicment de leur imparfaite nageoire, qui, chez le lamantin, leur 
congénère, forme uiTvéritable avant-bras. Je dois dire que, dansTeau, leur 
élément par excellence, ces animaux à l'épine dorsale mobile, au bassin 
étroit, au poil ras et serré, aux pieds palmés, nagent admirablement. Au 
repos et sur ferre, ils prenaient des attitudes extrémemenf gracieuses. 
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Aussi, les anciens, observunt leur physionomie douce, leur regard expressH 
que ne saurait surpasser le plus beau regard de femme, leurs yeux ve¬ 
loutés et limpides, leurs poses charmantes, et les poétisant à leui* manière, 
métamorpliosèreut-ils les mâles en triions, et les femelles en sirènes. 

Je fis remarquer à Conseil le dé vetoppenicnt considérable des lobes céré¬ 
braux chez ces intelligents cétacés. Aucun mammifère, U homme excepté, 
Il'a la matière cérébrale plus riche* Aussi, les phoques sont ils susceptibles 
de recevoir une ccriaine édiicalion; ils se domestiquent aisément, et je 
pense, avec certains naturalistes, que, convenablen^ent dressés, ils pour¬ 
raient rendre de grands services comme cl liens de pèche* 

La plupart cle ces phoques donnaient sur les rochers ou sur le sable. 
Parmi ces phoques proprement dits qui n'ont point d'oreilles externes, 
— diiîérant en cela des otaries dont Uoreille est saillante, — j'observai 
plusieurs variétés de sténorhynques, longs de trois mètres, bkincs de poils, 
è tètes de bull-dogs, armés de dix dents à chaque mâchoire, quatre inci¬ 
sives en haut et en bas et deux grandes canines découpées en forme de 
fleur de lis. Kntre eux se glissaient des éléphants marins, sortes de phoques 
k trompe courte et mobile, les géants de Tespèce, fjui sur une eirconférence 
tie vingt pieds mesuraient une longueur de dix mètres. Ils ne faisaient aucun 
mouvement 5 notre approche. 

Ce ne sont pas des animaux dangereux? me demanda Conseil. 

Non, répondis-je, à moins qu'on ne les attaque. Lorsqu'un phoque 
défend son petit, sa fureur est terrible, et il n'est pas rare qu’il mette eu 
pièces Uomlmrcatioii des pécheurs. 

— Il est dans son droit, répliqua Conseil. 

— Je ne dis pas non. » 

Deux milles plus loin, nous étions aïTetés par le promontoire cjui cou¬ 
vrait la baie contre les vents du sud. Il tombait d'aplomb a la mer et 
écumait sous le ressac. Au-delà éclataient de formidables rugissements, 
tels qu'un troupeau de ruminants en eût pu produire. 

« Hou, fit Conseil, un concert de taureaux? 

— Non, dis-je, im concert de morses, 

— lisse battent? 

— Ils se battent ou ils jouent. 

— N'en déplaise à monsieur, il faut voir cela. 

-- li faut le voir, Conseil. » 

Et nous voilà franchissant les roches noirâtres, au milieu d'éboulemeiits 
imprévus,et sur des pierres que la glace rendait fort glissantes. Plus d'une 
fois, je roulai au détriment de mes reins. Conseil, plus prudent ou plus 
solide, ne bronchait guère, et me relevait, disant : 
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Si monsieur voulait avoir la bonté (Fécarter les jambes, monsieur con¬ 
serverait mieux son équilibre. 

Arrivé à Faréfe supérieure du promontoire, j'aperçus une vaste plaine 
blanche, couverte de morses* Ces animaux jouaient entre eux* C'étaient 
des luulemenis de joie, non de colère* 

Les morses ressemblent aux plioqties par la forme de leurs corps et par 
la disposition de leurs membres* 3Ials les canines et les incisives manfpient 
à leur inAchoire inférieure, et quant aux canines supérieures, ce sont 
deux défenses longues de quatre-vingts centimètres qui en mesurent trente 
trois à la circonférence de leur alvéole. Ces dents, faites d'un ivoire compact 
et sans stries, plus dm* que celui des éléphants, et moins prompt ù jaimb^ 
sont très-recherchées* Aussi les morses soiiLils en butte è une chasse in¬ 
considérée qui les détruira bientôt jusqu'au dernier, puisque les chasseurs, 
massacrant indislinclement les femelles pleines et les jeunes, en détruisent 
chaque année plus de (jualre mille* 

En passant auprès de ces curieux animaux, je pus les examiner à 
loisir, car ils ne se dérangeaient pas* Leur peau était épaisse et rugueuse, 
tFim ton fauve lirant sur le roux, leur pelage court et peu fourni. Quel¬ 
ques-uns avaient une longueur de quatre mètres* Plus tranquilles et 
moins craintifs que leurs congénères du nord, ils ne confiaient point à 
des sentinelles choisies le soin de surveiller les abords de leur campe¬ 
ment* 

Après avoir examiné celte cité des morses, je songeai à revenir sur mes 
pas. 11 était onze heures, et si le capitaine Nemo se trouvait dans des con¬ 
ditions favorables pour observer, je voulais éire présent k son opéra¬ 
tion* Cependant, je n'espérais pas que le soleil se montrât ce jour-là. Des 
nuages écrasés sur l'horizon le dérobaient à nos yeux* 11 semblait que cet 
astre jaloux ne voulût pas révéler à des êtres îiiuiiains ce point inabor¬ 
dable du globe* 

Cependant, je songeai à revenir vers le Naulihis, Nous suivîmes im étroit 
raidillon qui courait sur le sommet de la falaise* A onze heures et demie, 
nous étions arrivés au point de déliarquement. Le canot échoué avait 
déposé le capitaine à terre* Jerap>erçus debout sur un bloc de basalte* Ses 
instruments étaient près de lui* Son regard se fixait sur F horizon du nord, 
près duquel le soleil décrivait alors sa courbe allongée* 

.le pris pdace auprès de lui et j'attendis sans parler. Midi arriva, et, 
ainsi que la veille, le soleil ne se montra pas. 

G'étaît une fatidité* I/observation manquait encore* Si derriain elle ne 
s'accomplissait pas, il faudrait renoncer défiait!vement à relever notre 
situation* 
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O oJ 



Lo capitaine Ncmo gravit un roc. ( Page 3i6.) 


En effet, nous étions ppécisénientau 20 mars* Demain, 21 ^ jour de réqui- 
noxe, réfraction non comptée, le soleil disparaîtrait sous rhoriïon pour six 
mois, et avec sa disparition coinniencerait la longue nuit polaire. Depuis 
réquinoxe de septembre, il avait émergé de rhorizou septentrional, s’éle¬ 
vant par des spirales allongées jusqu’au 21 décembre. A cette époque, 
solstice d’été de ces contrées boréales, il avait commencé à redescendre, et 
le lendemain il devait leur lancer ses derniers rayons. 

Je communiquai mes observations et mes craintes au capitaine Nemo, 
tt Vous avez raison^ monsieur Aronnax, me dit-il, si demain, je n’ob¬ 
tiens la hauteur du soleil, je ne pourrai avant six mois reprendre cefle 
opération* Mais aussi, précisément parce que les hasards de ma navigation 
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Des miniers U*oiseaux.*« (Page 347). 


m’ont amené^ le 2i mars, dcins ces mers, mon point sera facile h relever^ 
si, à midi, le soleil se montre à nos yeux, 

— Pourquoi, capitaine? " 

— Parce que, lorsque l’astre du jour décrit des spirales si allongées, il 
est difficile de mesurer exactement sa hauteur au-dessus de rtiorizon, elles 
insfriHuents sont exposés à commettre de graves erreurs. 

— Comment procéderez-vous donc? 

— Je n’emploierai que mon chronomètre, me répondit le capitaine 
Nemo. Si demain, 2i mars, à midi, le disque du soleil, en tenant compte 
de la réfraction, est coupé exactement par riiorizon du nord, c'est que je 
suis au p6le sud. 
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— En cHet, clis-je. Pourtant, cette affirmation n'esl pas mathematique- 
ment rigoureuse, parce que l'équinoxe ne tombe pas nécessairement à 
midi, 

” Sans doute, monsieur^ mats l'erreur ne sera pas de cent mètres, et il 
ne nous en faut pas davantage* A demain donc. » 

Le capitaine ISemo retourna 1>oihL Conseil et moi, nous restâmes jus¬ 
qu'à cinq heures à arpenter la plage, observant et étudiant. Je ne récoltai 
aucun objet curieux, si ce n'est un œuf de pingouin, remarquable par sa 
grosseur, et qu’un amateur eût paye plus de mille francs. Sa couleur isa- 
belle, les raies et les caractères qui rornaient comme autant d’hiéroglyphes. 


en faisaient un bibelot rare. Je le remis entre les mains de Conseil, et le 
prudent garçon, au pied sur, le tenant comme une précieuse porcelaine de 
(jliine, le rapporta intact au A^tidlus. 

l.à je déposai cet œuf rare sous une des vitrines du musée* Je soupai 
avec appétit d’un excellent morceau de foie de phoque dont le goût rappe¬ 
lait cebn de la viande de poi'c, Ihjîs je me couchai, non sans avoir invoqué, 
çianmc un Indou, les f-iveui'S de l'astre radieux. 

Le Icndeniaîji, 2\ mars, dès cinq heures du matin, je montai sur la 
plate-forme. J y trouvai le capitiiiiie Nemo* 

« Le temps se dégage un peu, me dit-iL J’ai bon espoir. Après déjeu¬ 
ner, nous nous rendrons à terre pour choisir un poste cVobservation. » 

Ce point convenu, j’allai trouver Ned Land. J’aurais voulu remmener 
avec moi, L’oljstîné Canadien refusa, et je vis bien que sa laciUirnité 
comme sa fâcheuse humeur s'accroissaient de jour en jour. Après tout, je 
ne regrettai pas son entêtement dans cette circonslance. Véritablement, \l 
y avait trop de phoques à terre, et il ne fallait pas soumettre ce pécheur 
iiTétléclîi à cette tentation, ' 


Le déjeuner terminé, je me rendis à terre. Le Naidilns s'était encore 
élevé de quelques milles pendant la nuit. 11 était au large, à une grande 
lieue d’une cùte, cpie dominait un pic aigu de i^piatrc à cinq cents mètres. 
Le canot portait avec moi Je capitaine Ps^enio, deux hommes de réquîpage, 
et les instruments, c’est-àHlire un chronomètre, une lunette et un baro¬ 


mètre. 

I^mdant notre travei*sée, je vis de nombreuses lialeines quiappartenaient 
aux trois espèce» particulières aux mers australes, la baleine franche ou 


right-whale )> des Anglais, qui n’a pas de nageoire dorsale, le hiimp-back, 
baleinoptère à ventre plissé, aux vastes nageoires blanchâtres, qui malgré 
son nom, ne forment pourtant pas des ailes, et le lin-back, Ijrun-jaunâtre, 
le plus vif des cétacés. Ce puissant animal se fait entendre de loin, lors 
qu’il projette à une grande hauteur scs colonnes d’air et de vapeur, qui 
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ressemblent à des tourbillons de fumée. Ces différents mammifères s'ébat¬ 
taient par troupes dans les eaux tranquilles^ et je vis bleu que ce bassin du 
pèle antarctique servait maintenant de refuge aux cclacés trop vivement 
tracpiés par les chasseurs. 

Je remarquai égiilement de longs cordons blancbètres de salpcs, sortes 
de mollusques agrégés, et des méduses de grande taille qui se balançaient 
entre le remous des lûmes, 

A neuf heures, nous accostiou'î la terre. Le ciel s'éclaircissait. Les nuages 
fuyaient dans le sud. Les brumes abandonnaient la surface froide des eaux. 
Le capitaine Aemo se dirigea vers le pic dont il voulait sans doute faire 
son observatoire. Ce fut une ascerïsion pénible sur des laves aiguës et des 
pierres ponces, au milieu d’une atmosphère souvent saturée par les émana¬ 
tions suUureuses des fumerolles. Le capitaine, pourun homme déshahilué 
de fouler la terre, gravissait les pentes les pins raides avec une souplesse, 
une agilité que je ne pouvais égaler, et qu’eût enviée un chasseur d'isards. 

Jl nous fallut deux heures pour atteindre le sommet de ce pic moitié por¬ 
phyre, moitié basaUe. De lû, nos regards embrassaient une vaste mer qui, 
vers le nord, tiaçait nettement sa ligne terminale sUr le fond du ciel, A nos 
pieds, des chau ps éblouissants de blancheur. Sur notre tète, im pile azur, 
dégagé de bruines. Au nord, le disque du soleil comme une lïoide tb' 
feu déjû écornée par le trancluint de l’horizon, Du scindes eaux s’éle¬ 
vaient en gerl>es magnifiques des jets liquides par centaines. Au loin, le 
Nautiim, couirne un célacé endormi. Derrière nous, vers le sud et Test, 
une terre immense, un amoncellement chaotique de rochers et de glaces 
dont on ii apercevait pas la limite. 

Le capi laine Nemo,en arrivant au sommet du pic, releva soigneusement 
sa hauteur au moyen du baromètre, car il devait en tenir compte dans 
son observation. 

A midi moins le quart, le soleil, vu alors par réfraction seulement, sc 
monlra comme un disque d’or et dispersa ses derniers rayons sur ce con¬ 
tinent abandonné, à ces mers que Thomme n’a jamais sillonnées encore. 

Le capitaine Nenio, muni d’une lunette a réticules, qui, au moyeu cruu 
itiiioii-, coiTiseail Ja réfraction, oljserva l’astre qui s’enfonçait peu i\ peu 
au-dessous de Lhorizon en suivant une diagonale très-allongée. Je tenais 
le chronomètre. Mon cœur battait fort. Si la disparition du Cieiiii disejne f!;: 
soleil coïncidait avec le midi du chronomètre, nous étions au pôle mènu' 
«Midi! m’éciiai-je. 

— Le pôle sud ! >i répondit le capitaine Xemo d’une voi.v grave, en 
donnant la lunette qui montrait l’astre du jour |U'éeiséinejit coupé c.j 
deux portions égales par Thorizon. 
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Je regurJai les dcriiieis rayons couronner le pic et les ojulji’es niontei' 
peu à peu sur scs rampes. 

En ce moment, le capitaine Nemo, appuyant sa niain sur mon épaule, 
me dit : 

« Monsieur, en 16€0, le kollandais Gliéritk, entraîné par les courants et 
les tempêtes, atteignît CV de latitude sud et découvrit New-Shetland. 
En 1773, le 17 janvier, 1 illustre Eook, suivant le trente-huitième méri¬ 
dien, arriva parü7“ 30’ de latitude, et en 1774, le 30 janvier, sur le cent- 
neuvième méridien, il atteignit 71"^ 15’ de latitude. En 1819, le russe 
Bellingliausen se trouva sur le soixante-neuvième parallèle, et en 1821, 
sur le soixante-sixième par tli'' de longitude ouest. Eu 1820, TAngiais 
lîrunsfield fut arrêté sur le soixante-cinquième degré. La nié me an née 
raméricain iIürrel,dont les récits sont douteux, remontant sur le quarante- 
deuxième méiiclicn, découvrait la mer libre par 70"^ f i’ de lafiUide. En 
182o,ranglais Powell ne pouvait dépasser le soixante-deuxième degré, La 
même année, un simple pécheur de phoques, F Anglais Weddei, s ékvait 
jusqu’à 72*" li’ de latitude sur le trente-cinquième méridien, et jusqu’à 
74® lî>’ sur le trente-sixième. En 1829, rAnglais Forster, coinmandant le 

prenait possession du continent anfarclique parü3®2CAie lah- 
tude et CO® 20’ de longitude. En 183rAnglais Liscot!, le PMcvrier, dé¬ 
couvrait la terre d’Endcrby j>ar deiatitade, en 1832, le 5 février, 

la terre d’Adelaïde par 67® de latitude, et le 2i février, la terre de 
Graham par 64® 45’ de latitude. En 1838, le Fiançais Dumont-d’Urville, 
arrêté devant la banquise par 62“ 57 de latitude, relevait la terre 
Louis-Philippe ; deux ans plus fard, dans une nouvelle pointe au sud, 
il nommait par 66® 30\ le 2 T janvier, la terre Adclic, et huii jours après, 
par 64® 40’, la côte Clurie. En 1838, l’Anglais Wilkes s’avancait jusqu’au 
soixante-neuvième parallèle sur le centième méridien. En 1830, rAnglais 
Calleny découvrait la terre Sabrina, sur la limite du cercle polaire. 
Enfin, en 1842, J'.lnglaîs James Poss, monfanl l’/ircifis et laTerrop, le 12 
janvier, par 76® 56^ de latitude et 171® 7' de longitude est, trouvait La terre 
Victoria; le 23 du même mois, il reievail le soixante-quatorziènic paral¬ 
lèle, le plus haut point atteint jusqu’alors; le 27, il était par 76® 8’, le 28, 
par 77“ 32’, le 2 février, par 78® 4 , et eu 1842, il revenait au soixante-on- 
zième degré tpfil ne put dépasser. Eh bien, moi, capllaino Nemo, ce 
21 mars 1868, j’ai atteint le pèle sud sur le quatre-vingt-dixième degré, 
et je prends possession de cette partie du globe égale au sixième des con¬ 
tinents reconnus. 

— Au nom de qui, capitaine'? 

~ Au mien, monsieur! d 
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Et ce disant, le capitaine Nemo déploya un pavilion noir, portant un N 
d'or écartelé sur son étamine. Fuis, se l efoumant vera Tastre du jour dont 
les derniers rayons léchaient Fiiorizon de la mer : 

« Adieu, soleil, secria-t-il! Disparais, astre radieux! Couche-toi sous 
cette mer libre, ci laisse une nuit de six mois éiendre ses oüdjres £ur mon 
nouveau doniaine 1 >ï 


CHAPITRE 



ACCIDENT OU INCIDENT? 


Le lendemain, 22 mars, à six heures du matin, les préparatifs de départ 
furent commencés. Les dernières lueurs du crépuscule se fondaient dans 
la nuit. Le froid éiaii vif. Les consteiîatîons resplendissaient avec une sur¬ 
prenante intensité. Au zénith hrillait celte admirable {h‘oix du Sud, 
rétoile polaire des régions antarctiques. 

Le tliermomètrc marejuait douze degrés au-dc>sous de zéro, et quand le 
vent IValcliissalt, il causait de piaillantes morsures. Les glaçons se multi¬ 
pliaient sur Teau libre* La mer tendait à se prendre partout, lie norn- 
Ijreuses plaques noirâtres, étalées à sa surface, annonçaient ia proclKUiie 
formation tie la jeune glace, lîlvideminent, le bassin austral, gelé pendant 
les six mois de riiiver, étaii absolument inaccessible. Que devenaient les 
Ijaîeiiies pendant cette période? Sans doute, elles allaient par dessous 
la banquise chercher des mers plus praticables. Pour les phoques et les 
morses, habitués i\ vivre sous les plus durs climats, ils restaient ^ur ces pa¬ 
rages glacés. Ces animaux ont rinsünct de creuser des trous dans les ice- 
fields et de les maintenir toujours ouverts. C’est A ces trous qifils vien¬ 
nent respirer; quand les oiseaux, chassés par le froid, ont émigré vers le 
nord, ces mammifères marins demeurent les seuls maîtres du continent 
polaire. 

Cependant, les réservoirs d'eau s'étalent remplis, et le Nautilus descen- 
lait lentement. A une profondeur de mille pieds, il s’arrêta. Son hélice 
battit les ilôts, et il s'avança droit au nord avec une vitesse de quinze 
milles à ITienre. Vers le soir, il flottait déjà sous Timmense carapace 
glacée de la banquise. 

Les panneaux du salon avaient été fermés par prudence, car la coque du 
Naulilita pouvait se heurter à quelque bloc immergé. Aussi, je passai cette 
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journée à meüre mes notes au nef* Mon esprit était tout CEitier à 
souvenirs du pôle. Nous avions al teint ee point inacessible sans IVifigues, 
mis danger, comme si notre wagon flottant eût glissé sur les rails d’un 
chemin de fer* Et maintenant, le retour commençait véritahlemenf* Me 
ré^erverait-il encore de pareilles surprises? Je le pensais, tant la série des 
merveilles sous-inarînes est inépuisable! Cependant, depuis cincj mois et 
demi que le hasard nous avait jetés à ce bord, nous avions franchi quatorze 
mille lieues, et sur ce parcours plus étendu que CKquateiir terrestre, com¬ 
bien d’incidents ou curieux ou terribles avaient charmé notre voyage : la 
chasse dans les forêts de Crespo, réebouement du détroit de Torrés, le ci¬ 
metière de corail, les pêcheries de Ceyland, le tunnel arabique, les feux de 
Santorin, les millions de la baie du Vigo^ TAtlaTitide, le pôle sud ! Pendant 
kl nuit, tous ces souvenirs, passant de rêve en rêve, ne laissèrent pas mon 
cerveau sommeiller un instant. 

A trois heures du matin, je fus réveillé par un choc violent* Je m’étais 
redressé sur mon lit et j'écoutais au milieu de Tobscurité, quand je fus pré- 
cipité brusquement au milieu de la chambre. Evidemment, le Ahmii/tis 
donnait une bande con'^idérable après avoir touché* 

Je m'accotai aux parois et je me traînai par les coursives jusqu'au salon 
qu’éclairait le plafond lumineux* Les meubles étaient renversés. Heureuse¬ 
ment, les vitrines, solidement saisies par le pied , avaient tenu bon. Les 
tableaux de tribord, sous le dé[)lacsment de la ver lien le, se collaient aux 
tapisseries, tandis que ceux de bûljovd s’en écartaient d’un pied par leur 
bordure inférieure* Le était donc couché sur tribord, et, de plus, 

complètement immobile, 

A rintérieur j’entendais un bruit de pas, des voix confuses. Mais le ca¬ 
pitaine Nemo ne parut pas. Au moment où j’allais quitter le salon, Ncd 
Land et Conseil entrèrent. 

« QuV a-t-il? leur dis-je aussitôt, 

— Je venais le demander à monsieur, répondit Conseil. 

— Mille diables! s’écria le Canadien, je le sais bien, moi ! Le NaitiHus 
a touché, et à en juger par la gife qu’il donne, je ne crois pas qu’il s’en 
tire comme la première fois dans !e détroit de Torrès. 

— Mais au moins, demandai-je, esbil revenu à la surface de la mer? 

““ Nous rignorons, répondît Conseil. 

— 11 est facile de s’en assurer, >> répondis-je. 

Je consultai le manomètre. A zna g^randc surprise, il indiquait une 
profouileiir de trois cent soixante mètres. 

« Ou’est-ce que cela veut dire? m'écriai-je. 

— U faut inferroger le capitaine Nemo, ditConseiL 
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— Mais OÙ le Uwver? demanda Ned Land* 

— Siiivez-inoi, >i dis-je à mes deux compagnons* 

Nous (jiiiltûmes le salon. Dans la blbliothèquej personne* A rescalier 
central, an poste de ré(|uipage, personne* Je supposai que le ca[ïitahie 
Nemo devait ûtre posté dans ta cage du timonnier. Le mieux était d'at¬ 
tendre* Nous revînmes tous trois au salon. 

Je passerai sous silence les récriminations du Canadien* H avait beau 
jeu pour s einporter* Je le laissai exhaler sa mauvaise hunieur tout à son 
aise, sans lui répondre. 

Nous étions ainsi depuis vingt mijiutes, cherchant à surprendre les 
moindres bruits qui se produisaient à l’intérieur du NaulUm^j ijiiand le 
capitaine Nemo entra* Il ne sembla pas nous voir* Sa physionomie, habi¬ 
tue lie ment si impassible, révélait une certaine inquiétude. 11 observa silen¬ 
cieusement la boussole, le manomètre, et vint poser son doigt sur un point 
du planisphère, dans cette partie qui représentait les mers australes* 

Je ne voulus pas rinterronipre. Seulement, tpielcpies instants plus lard, 
lorsqu'il se tourna vers moi, je lui dis en retournant contre lui une expres¬ 
sion dont il s'était servi au détroit de Torrès : 

« Un incident, capitaine ? 

—' Non, monsieur, répondii-ii, un accident cette fois* 

— Grave? 

— Peut-être. 

— Le danger est-il immédiat? 

— Non, 

— Le Naiitilus s*est échoué? 

— Oui* 

— Et cet échouemeiit est venu?*. * 

— D'un caprice de la nature, non de rimpérîtic des hommes. Pas une 
faute ïfa été commise dans nos manœuvres .Toutefois, on ne saurait empê¬ 
cher l'équilibre de produire ses effets. On peut braver les lois humaines, 
mais non résister aux lois naturelles. » 

Singulier moment que clioisissait le capitaine Nemo pour sc livrer à 
celte réflexion philosophique. En somme, sa réponse ne m’apprenait rien, 

« Puis-je savoir, iiioiisieur, lui demandai-je, quelle est la cause de cet 
accident? 

— Un énorme Idoc de glace, une montagne entière s'est retournée^ me 
répondit-il, Lompieles ice-bergs sont minés à leur base par des eaux plus 
ebaudes ou par des chocs réitérés, leur centre de gravité remonte. Alors ils 
se retournent en grand, ils culbutent. C'est ce qui est arrivé. J.'un de ces 
blocs, en se renversant, a heurté le JSUaUilas qui flotlait sous les eaux* 
























































































Ce fut une ^ceusion pénible, i Page ) 



PaîSj glissant sous sa coque et le relevant avec une irrésistible force, il Ta 
j amené dans des couches moins denses, où il se trouve couché sur le flanc. 

— Mais ne peut-on dégager le NautUus en vidant ses réservoirs, de ma¬ 
nière à le remettre en équilibre? 

— C'est ce qui se fait en ce moment, monsieur. Vous pouvez entendre les 
pompes fonctionner. Voyez raiguille du manomètre. Elle indique que le 
Nautihis remonte, mais le bloc de glace remonte avec lui, et jusqu'à ce 
qu’un obstacle arrête son mouvement ascensionnel, notre position ne sera 
pas changée. » 

En eflet, le Anttilus donnait toujours la meme bande sur tribord. Sans 
doute, il se redresserait, lorsque le îdoc s’arrêteraU lui-même. Mais à ce 
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icÀcliüu, soleil! i>â'écna-t il< {Page357* j 


monientj qui jait li nouss n aurions pas heurté ia partie supcricurc de la 
l)tmqui 5 e, si nous ne serions pas eilVoyablemeut pressés entre les deux 
t urfaces glacées ? 

Je réfléchissais à tau Les les conséquences de cette situation. Le capitaine 
Nemo ne cessait d’observer le manoméirc. l-e depuis la chute de 

rice’-herg, avait remonté de cent cinquante pieds environ» mais il faisait 
ioujoin^s le même angle avec la perpendiculaire. 

Soudain un léger inouvement se fil sentir dans la coque. Evidemment, 
le A^autihis se redressait im peu. Les ül>]ets suspendus dans le salon re- 
prenaient sensiblement leur position normale, I.es parois se rapprochaient 

delà verticalité* Personne de nous ne parlait. Le cœur ému » nous ohser- 
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vions, nous sentions le rèdi^ssement* Le plancher redevenait horizonta 
sous nos pieds. Dix minutes s’écoulèrent, 

a Enfin, nous spmmes droit 1 m’écriai-jc. 

— Oui, dit le capitaine ÎVemo, se dirigeant vers la porte du salon. 

— Mais flotterons-nous? lui demandai-je. 

— Certainement, répondit-il, puisque les réservoirs ne sont pas encore 
vidés, et que vidés, îe Nûutilus devra remonter à la surface de la mer* » 

Le capitaine sortit, et je vis bientôt cjiie, par ses ordres, on avait arrêté 
ta marche ascensionnelle du Nautilifs* En effet, il aurait bientôt heurté la 
partie inférieure de la banquise, et mieux valait le maintenir entre deux 


eaux. 


« Nous Tavons écîiappé belle ! dit aloi^ Conseil, 

— Oui. Nous pouvions ôlre écrasés entre ces blocs de glace, ou tout au 
moins emprisonnés. Et alors, faute de pouvoir renouveler Taïr,.* Oui î 
nous l’avons échappé belle! 

— Si c’est fini! » murmura Ned Land. 

Je ne voulus pas entamer avec le Canadien une discussion sans utilité, 
et je ne répondis pas* D’ailleurs, les panneaux s’ouvrirent en ee moment, 
et la lumière cxtérieuie fil irruption 4 trad ers la vitre dégagée. 

Nous étions en pleine eau, ainsi que je Tai dit; mais, 4 une distance de 
dix mètres, sur chaque côté du s’élevait une éblouissante muraille 

de glace. Au-dessus et au-dessous^ même muraille. Au-dessus, parce que 
la surface inférieure de la Ijunquise se développait comme un plafond im- 
aiense. Au-dessous, parce que le bloc cull>uté, ayant glissé peu 4 peu, 
avait trouvé sur les murailles latérales deux points d’appui qui le mainte¬ 
naient dans cette position. Le IVmUilus était emprisonné dans un véritable 
tunnel de glace, d’une largeur de \mgi mètres environ, rempli d’une 
eau tranquille, J1 lui était donc facile d’en sortir en marchant soit en avant 
soit en arrière, et de reprendre ensuite, 4 quelques centaines de mètres 
plus bas, un libre passage sous la banquise, 

Le plafond lumineux avait été éteint, et cependant, le salon resplen¬ 
dissait d’une lumière intense. C’est que la puissante révcibéraiion des 
parois de glace y i^cnvoyait violemment les nappes du fanal. Je ne saurais 
peindre refict des rayons voltaïques sur ces grands blocs capricieusement 
découpés, dont chaque angle, chaque arête, chaque facette, jetiait une 
lueur différente, suivant la nature des veines qui coûtaient dans la glace. 
Mine éldouissantc de gemmes, et particulièrement de saphirs qui croL 
saient leurs jets bleus avec le jet vert des émeraudes. Ça et là des nuances 
opalines d’une douceur infinie couraient au milieu de points ardent^; 
comme autant de diamants de feu dont l’œil ne pouvait soutenu' réclat* La 
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puissance du fanal était ceiiiupiée, comme celle d’une lampe à travers les 
lames lenticulaires iTuii pliare de premier ordre. 

« Que c'est beaiil Que c'est beau 1 s'écria Conseil, 


— Oui! dis*je. c'est un admirable spectacle* îN’est-ee pas, Ned? 

— Eh ! Jiiille diables! oui, riposta Ned Land. C'est superbe! Je ragre 
d’étre forcé d'en convenir. Oii n’a jamais rien vu de pareil. Mais ce spec¬ 
tacle-là pourra nous coûter cher. Et, s'il faut tout dire, je pense que nous 
voyons ici des choses que Dieu à voulu interdiiC aux regards de ITiommcî 

Kcd avait raison. C'était trop beau. Tout à coup, un cri de Conseil me 


lit retourner. 

« QtCy a-tril? clcmandai-je. 

'— Que monsieur ferme les yeux ! que monsieur ne regarde pas! w 

Conseil, ce disanapplicjuait vivenienl ses mains sur ses paupières, 

w Mais qu'as-tü, mon garçon ? 

■— Je suis ébloui, aveuglé ! » 

Mes regards se portèrent involontairement vers la vitre, mais je ne pus 
supporter le feu qui la dévorait. 

Je compris ce qui s'était passé. Le Natttilm venait de se mettre en 
marche û grande vitesse. Tous les éclats tranquilles des murailles de glace 
s'étaient alors changés en luies fulgurantes. I,es feux de ces myriades de 
diamants se confondaient. Le Nautilm^ emp>orlé par son hélice, voyageait 
dans un fourreau d'éclairs. 

Les pianneaux du salon sc refermèrent alors. Nous tenions nos mains sur 
nos yeux tout impvrégnés de ces lueurs conceiitritjoes qui flottent devant la 
rétine, lorsque les rayons solaires Font frop violemment £i‘app>ée. 11 fallut 
un certain temps pour calmer le trouble de nos regards, 

Eniin, nos mains s'abaissèrent. 

« Ma foi, je ne Tau rais jamais cru, dit Conseil, 

— Et moi, je ne le ci ois p>as encore! riposta le Canudieiip 

— Qtiand nous reviendrons sur terre, ajouta Conseil, blasés sur tant de 
merveilles de la nature, ejue penserons-nous de ces misérables continents 
et des petits ouvrages sortis de la main des hommes 1 Non ! le monde habite 
n'est plus digne de nous! ï> 

De telles paroles dans la bouche d'un impassible Flamand montrent û 
quel degré d'ébullition était monté notre enthousiasme. Mais le Canadien 
ne manqua pas d'y jeter sa goutte d'eau froide. 

Le monde habité! ditdl en secouant la tète. Soyez tranquille, ami 
Conseil, nous n'y reviendrons pas! » 

Il était alors cinq lieures du matin. En ce moment, un choc se produisit 
à l'avant ûuNaidiht^, Je compris que son éperon venait de heurter un bloc 
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<îe frluce. Ce devait être une fausse ruanœuvre, car ce tunuel sous- 
marin, olistrué de blocs, ii’olfrait pas une navigation facile. Je pensai 
donc que le capitaine Neino, modifiant sa roule, touilierait ces obstacles 
ou suivrait les sinuosités du tunnel. Ln tout cas, la marche en avant 
ne pouvait être absoUmient enrayée.Toutefois, contre mon attente, le Nm.f 
lilm prit, un mouvenient rétrograde très-prononcé. 

« Nous revenons en arrière? ditConicib 

— Oui, répondis-je. Il faut que, de ce côté, le tunnel soU sans issue. 

— Et alors ?.,. 

— Alors, dis-je, la manœuvre esllûen simple- Nous retournerons sut 
nos pas, et nous sortiron'; par l'orifice sud. Voili tout. 

En parlant ainsi, je voulais paraitrc plus rassuré que je ne l’étais réelle¬ 
ment. Cependant le mouvement rétrograde du Ncmf.ilus s'accélérait, et 
marchant à contre hélice, il nous entraînait avec une grande rapidité. 

Ce sera un retard, dit Nçd. 

— Qu'importe, quelques heures déplus ou tle moins, pourvu qidon 
sorte. 

— Oui, répétaNed Land, pourvu qu'on sorte ! 

Je me promenai pendant quelques inslants du salon à la bibliothèque. 
Mes compagnons, assis, se taisaient. Je me jetai bientôt sur un divan, et 
je pris un livre que mes yeux parcoururent niacbinalemenl. 

Un quart d'heure après, Conseil, s'étant approché de moi, me dit : 

« Est -ce J)ien intéressant ce que lit monsieur? 

— T rès- i n té res?an t, ré po n d i s-j e, 

— Je le crois.. C'est le livre de monsieur que lit monsieur! 

~ Mon livre? » 

En effet, je tenais à la main rouvroge des Gramh Fonds sons-marins. Je 
ne m'en doutais môme pas. Je fermai le livre et repris ma promenade, Ned 
et Conseil se levèrent pour se relli-er. 

« Restez, mes amis, dis-je eu les retenant. Restons ensemble jusqu'au 
moment ou nous serons sortis de celte impasse. 

— Comme il plaira à monsieur, » répondit Conseil. 

Quelques heures s’écoulèrent. J'observais souvent les instruments sus¬ 
pendus à la paroi du salon. Le manomètre indiquait que le A^aulihis se 
inaintenuit d une profondeur constante de trois cents mètres, la boussole, 
qu'il SC dirigeait toujours au sud, le loch, qu’il marcluiit avec une vitesse 
de vingt milles ù Tiicure, vitesse e.xcessive dans un espace aussi resserré. 
Mais le capitaine Nemo savait quTl ne pouvait trop se hâter, et fju alors, 
les minutes valaient des siècles. 

A huit heures viugl^chiq, un second choc eut lieu. A rarrière, cette fois* 
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Je pi^lis. Aies compng^nons sV^tcûent rapprocliés de moi. J’avais ?aisi la îOaiu 
de Conseil* Nous nous inierrogions du regard, et plus directement (juo si 
les mois eussent inler[îrêlé notre pensée. 

En ce moment, le capitaine entra dans le salon. J’allai à lui. 

« La route est barrée au sud? lui demandai-je, 

— Oui, monsieur, L’ice-berg en se retournant a fermé toute issue^ 

^ Nous sommes blocpiés? 

— Oui.» 


CHAPITRE XVI 


FAUTE D’AIR. 


Ainsi, autour du NauiiluSj aii*défsus, au-dessous, un impénétrable mur 
de glace, Nous étions prisonniers de la banquise! Le Canadien avait frappé 
une table de son formidable poing. Conseil se taisait. Je regardai le capi¬ 
taine. Sa figure avait repris son impassibilité babilitelle. Il s’était croisé les 
bras, H réfléchissait, he Naîdiiifsnc bougeait plus. 

Le capitaine prit alors la parole ; 

« Alessieiirs, dit-il d’une voix calme, il y a deux manières de mourir 
dans les conditions où nous sommes* » 

Cti inexplicable personnage avait Fair d\m professeur de mathémati¬ 
ques qui fait une démonstration à ses élèves, 

« 1.a première, rcprit-il, c’est de mourir écrasés, La seconde, c’est de 
mpaiir aspliyxiés. Je ne parle pas de la possibilité de mourir de faim, car 
les approvisionnements du N^mtiius dureront cerlainement ])lus que nous, 
PréoccupoLS-noiis donc des chances d’écrasement ou d’aspliyxie, 

— Quant à rusphyxie, capitaine, répondis-je, elle n’est pas d craindre, 
car nos réservoirs sont pleins. 

— Juste, reprit le CHpibine Xemo, mais ih ne donneront que deux jours 
d’air. Or, voilà trente six heures que nous sommes enfouis sous les eaux, 
et déjd raimosphère alourdie du NantUns demande a être renouvelée. 
Dans quarante huit heures, notre réserve sera épuisée. 

— l^li bien, capitaine, soyons déiivréa avant quarante huit lieures î 

— Nous le tenterons, du moinSj CQ perçant la mui^aillc qui nous 
enJou:e. 

— De quel côté? demandai-je. 

— C’est ce que la sonde nous apprendra. Je vais échouer le NaïUilits sur 
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le banc inférieur, et mes hommes, revêtus de scaphandres, attaqueront 
Tice-herg par sa paroi la moins épaisse, 

— Peul-on ouvrir les panneaux du salon'? 

— Sans inconvénient. Nous ne marchons plus,» 

Le capifuinc ÏSeino sortit. Bientôt des silflements m’apprirent queUeau 
s’introduisait dans les réservoirs, htA'mdïins s’ahaissa lentement et reposa 
sur le tond déglacé par une profondeur de trois cent cinquante mètres, 
profondeur à laquelle était immergé le banc de glace infcneiir. 

t< Mes amis, dis-je, la situation est grave, mais je compte sur votre cou¬ 
rage et sur votre énergie, 

— Monsieur, me répondit le Canadien,ce n’est pas dans ce moment que 
je vous entmierai de mes récriniinalions. Je suis prêt à toutferre pour le 
salut commun, 

— Bien, Ned, dis-je en lendant J a main au Canadien. 

— J’ajouterai, reprit-il, qu'haluîe k manier le pic comme le harpon, si 
je puis être utile au capitaine, il peut disposer de moi, 

— Il ne refusera pas votre aide. Yenesf, Ned, » 

Je conduisis le Canadien k la chaml>re où les hommes du Nautüus revê¬ 
taient leurs scapdiandres. Je fis part au capitaine de la proposition de Ned, 
qui fut acceptée. Le Canadien endossa son costume de mer et fut 
aussitôt prêt que se^s compagnons de travaîL Chacun d’eux portait sur 
son dos Tappareil Bouquayrol auquel les réservoirs avaient fourni un 
large contingent d’air pur. Emprunt considérahle, mais nécessaire, fait à 
la réserve du IVauiiius. Quant aux lampes IlumhkorfF, elles devenaient 
inutiles au milieu de ces eaux lumineuses et saturées de ravons élcc- 
triques. 

Lorsque Ned fut habillé, je rentrai dans le salon dont les vitres étaient 
découvertes,et,posté près de Conseil, j’examinai les couches ambiantes qui 
supportaient le NmUiius. 

Quelques instants après, nous voyions une douzaine d’iiommes de l'équi¬ 
page prendre pied sur le banc de glace, et parmi eux Ned Land, reconnais¬ 
sable à sa haufe taille. Le capitaine Nenio était avec eux. 

Avant de procéder au creusement des murailLs, il fit pratiquer des son¬ 
dages qui devaient assurer la bonne direclion des iravaux, ]>e longues son¬ 
des furent ciiioncées dj^ns les parois latérales; mais après quinze mètres, 
elle.s étaient encore arrêtées par Tépaisse muraille, Il était inutile de s’atta¬ 
quer à la surface plafonnante, puisque c’était la banquise elle-même qui 
mesurait plus de quatre cents mètres de hauteur. Le capitaine Nemo fit 
alors sonder la surface inférieure* Lù, dix mètres de parois nous séparaient 
de l’eaiK Telle était l’épaisseur de cet ice-field. Dès lors , il s’agis- 
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sfiit d’en découper un morceau en supeifidc à la ligne de ilotlaisou du 
Naziiilu$, C’ébit environ .six mille cIih] cenls mètres cubes à détaclierj afin 
de creuser un trou par lequel nous descendrions au-dessous du champ de 
giîice. 

Le travail fut immédiatement commencé et conduit avec une in£Littgal>le 
opiiiiîVtreié. Au lieu de creuser autour du AUmüius^ ce qui eCit entraîné 
de plus grandes difficultés, le capitaine ^enio lit dessiner Fimmense 
tasse à huit mètres de sa hanche de bilbord. Puis, ses hommes la tarau’ 
dèreiit simultanément sur plusieurs points de sa circonférence. Dieu tôt, le 
pic attacpia vigoureuseinenl celle matière compacte, et de gros blocs furent 
détachés de la masse. Par un cm iei'x effet de pesanteur spécifique, ces blocs, 
moins lourds que Feau, s'envolaient pour aiiist dire à la voûte du tunnelj 
qui s'épaississait par le haut de ce dont il diminuait par le bas. Mais 
peu importait, du irioiuent que la paroi inférieure s'amincissait d’au¬ 
tant. 

Après deux heures d\in ira\aii énergique, Ncd Land rentra épuise. Ses 
compagnons et lui furent remplacés par de nouveaux travailleurs aux¬ 
quels nous nous joignimes, Conseil et moi. Le second du N^uitdius nous 
dirigeait. 

L'eau me parut singulièrement froide, mais je me récliaufiai prompte¬ 
ment en maniant le pic. Mes mouvements étaient très-libres, bien qiFils sc 
produisissent sous une pression de trente atmosphères. 

Quand je rentrai, après tleiix heurts de travail, pour prendre quelque 
nouiTiture et quelque repos, je trouvai une notable différence entre le 
tluide pur que me fournissait Fappareil llouquayrol et Fatmosphère du 
Nauithis^ déji chargée d'acide carbonique. L’air n’avait ]ias été renou¬ 
velé depuis quarante-huit heures, et ses qualités vivifiantes étaient con¬ 
sidérablement aüaildies. Cependant, en un laps de douze heures, nous 
n'avions enlevé qiFune tranche de glace épaisse d'un mètre sur la su- 
peihcie dessinée, soit environ six cents mètres cubes. Lu admellaiit que le 
même travail fût accompli par douze heures, il fallait encore cinq nuits el 
quatre jours pour mener à. Ijonnc fin cette entreprise* 

tt Cinq nuits et quatre joui-sî dîs-je à Jiics compagnons, et nous n'avons 
que pour deux jours d'air dans les réservoirs. 

— Sans compter, répliqua Ned, qiFimc fois sortis de cette damnée 
prison, nous serons encore emprisonnés sous la l>aQqLiise et sans com¬ 
munication possible avec Fatmosphère! 

Réflexion juste. Qui pouvait alors prtivoirle minimum de temps néces¬ 
saire à. notre délivrance? L’asphyxie ne nous aurait-elle pas étoiifles avant 
que le I\^auliàis eût pu revenir à la surface des flob? Ltuitûl destiné à 






























































































Les murailles latérales se rapproebaient peu à peu- (Page 3&3-) 

I 


périr dans ce tombeau de ^ïaee avec tous ceux rju’il renfcrma'iiî La situa- 
llon paraïsüait terrible. Mais clmciin Tavait envisagée en face, et tous 
étaient décidés à faire leur devoir jusqu'au liout. 

Suivant mes prévisions, pendant la nuit, une nouvelle tranche d’un 
mètre fut enlevée à Timniense alvéole, Mais, le matiHj ejuand, revêtu de 
mon scaphandre, je parcourus la niasse liquide par une température de 
six a sept degrés au-dessous de zéro, je remarquai que les murailles laté¬ 
rales se rapprochaient peu à peu. Les Cüticlies d eau éloignées de lu fos 5 e, 
que n échauffaient pas le travail des honinies et le jeu des outils, mar¬ 
quaient une tendance ù se solidirier. En présence de ce nouveau et imini- 
lient dang'erj que devenaient nos chances de salut, et comment empêcher 
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la solidificaîion de ce milieu liquide, qui eùi fait éclater comme du verre 
les parois du Nantitius? 

Je ne fis point connaître ce nouveau danger à mes deux compagnons. A 
quoi bon risquer d'abattre cette énergie qu'ils employaient au pénible 
travail du sauvetage? Mais, lorsque je fus revenu à. bord, je fis observer 
au capitaine Nemo cette gmve complication. 

et Je le sais, me dit-il de ce Ion calme que ne pouvaient modifier les 
plus terribles conjonctures. C'est un danger de plus, mais je ne vois aucun 
moyen d'y parer, La seule chance de salut, c*est d'aller plus vite que la 
solidification. Il s'agit d'arriver premiers. Voilà fout. 

Arriver premiers! Enfin, j'aurais du être habitué à ces façons de parler! 

■il 
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Cetic journée, pendant plllsiell^■^^ heures, je maniai le pio avec opiniâ¬ 
treté. Ce travail me soutenait* D’ailleurs, travailler, c’éiait quitter le AWu- 
c^était respirer directement cet air pur cmprunlé aux réservoirs et 
fourni par les appareils, c'était al^andonner une atmosphère appauvrie et 
viciée* 

Vers le soir, la fosse s^était encoix; creusée cViin mètre. Quand je rentrai 
h ]>ord, je faillis être asphyxié par raeidecaiRonicjiie dont Tair était saturé. 
Ail ! que lUavions nous les moyens chimiques qui eussent permis de cliasser 
ce gaz délétère! L'oxygène ne nous manquait pas* Toute celle eau en con¬ 
tenait une quantité considéraldc et en la décomposant par nos puissantes 
piles, elle nous eût restitué le fluide vivifiant* J'y avais bien so.ngé^ mais à 
quoil)on, puisque Tacide carfionique, produit de noire respiration, axait 
envahi toutes les parties du navire* Pour Uabsorlicr, il eût lallu renqïlîr 
des ré ci p Icn I s de po l ass e caust i r pie e t les a g! ter i ti cessam rnen t. Or, cette 
matière manquait (i bord, et rien ne la pouvait remplacer. 

Ce soir lû, le capitaine Neino dut ouvrir les robinets de scs réservoirs, 
et lancer quelques colonnes d'air pur à T intérieur du A^cmiilus. Sans cette 
précaution, nous ne nous serions pas réveillés. 

Le lendemain, 2() mars, je repris mon travail de mineur en entamant le 
cinquième mètre. Les parois kitérales et la surface inférieure de la ]}anquise 
s épaississaient Tisiblenient. II «îtait évident fiucHes se rejoindraienl avant 
que le NaïUilus fût parvenu à se dégager. Le désespoir me prit un instaîd. 
Mon pic fut près de s'échapper de mes mains, A quoi bon creuser, si je 
devais périr étouffé, écrasé par cette eau qui se faisait pierre, un supplice 
que la férocité des sauvages n’eiU pas môme inventé* Il nie semblait que 
j'étais entre les formidables mâchoires d'un monstre qui se rajqirocliaient 
irrésistiblement* 

En ce moment, le capitaine Nemo, dirigeant le travail, travaillant lu;- 
mèrne, passa près de moi* Je le touchai de la main et lui montrai les pa¬ 
rois de notre prison* La muraille de tribord s'était avancée à moins de 
([uatre mètres de la cottue du MmUiiKS. 

Le capitaine me comprit et me lit signe de le suivre* Kous rentrâmes â 
Ixird. yion scaphandre 6lé, je raccompagnai dans le salon* 

« Monsieur Aronnax, me dit-il, il faut tenter quelque héroïque nioyeii, 
ou nous allons être scellés dans cette eau solidifiée comme dans du 
ciment, 

— Oui! dis-je, mais que faire? 

— Ah ! s écria-t-il, si mon Nautihis était assez fort pour supporter cette 
pression sans en être écrasé? 

— Eh bien? demandai-je, ne saisissant pas l'idée du capitaine. 
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— Ne comprenez-vous pas, reprit-il, que cette congélation de Feau nous 
viendrait en aide ! Ne voyez-vous pas que par sa solidification, elle ferait 
éclater ces champs de glace qui nous emprisonnent, comme elle fait, en se 
gelant, éclater les pierres les plus dures [ Ne sentez-vous pas qiFellc serait 
un ageui de salut au lieu d^étro un agent de destriiciion ! 

— Oui, capitaine, peut-être* Mais quelque lésistaiice à récrasenient que 
possède le Naulihts, il ne pourrait supporter cette épouvantable pression 
et s'aplatirait comme une feuille de télé* 

— le le sais, monsieur* Il ne faut donc pas compter sur les secours de la 

nature, mais sur no us-mômes* Il faut s'opposer A celte solidification* Il 
faut i'enmyer. Non^senlement, les parois latérales sc resserrent, mais il ne 
reste pas dix pieds d'eau à Favant ou à rarilôce du La congela^ 

tion nous gagne de tous les côtés* 

— Combien de temps, demandai-je, Fair des réservoirs nous pcrnio!- 
tra-t“il de respirer Abord? » 

Le capitaine me regarda en face* 

a Après demain, ditdl, les réservoirs seront vides ! y> 

Une sueur froide m'envahit* Lt cependant, devais-je m'étonner de 
cette ré[Kmse? Le 22 mars, le Nmitllus s'était plongé sons les eaux libres 
du pôle. Nous étions an 2l>. Depuis cinq Jours, nous vivions sur les réserves 
du liord [ ivt ce qui restait d'air respirable, il faîlait le conserver aux tra- 
vailleui^* Au moment où j'écris ces clioses, mou impression est tellement 
vive encore J qu'une terreur iiivolontaire s'empare de tent mon être, et 
que Fair semble manquer A mes poumons! 

Cependant, le capitaine Nemo réfiécliissait,sileneieiiXj immoljile, Yisi- 
])lemenf, une idée loi traversait l’esprit. Mais il paraissait la repousser. Il 
se répondait négativement à luL-mémc. Lnfin, ces mots s'échappèrent de 
ses lèvles : 

et L'eau l>fiiiillante! murmura-t-iL 

— L'eau bouillante? nFécriai-je* 

—‘ Oui, monsieur Nous sommes renfermés dans un espace relativement 
restreint* Est-ce que des jets d'eau bouillante, conslamnieiit injectée par 
les pompes du Nmitihts^ ii'élèvemient pas k température^ de ce milieu ut 
ne retarderaient pas sa congélation? 

— 11 tant l'essayer, dis-je résoliVment. 

— Essayons, monsieur le professeur* ïj 

Le thermomètre marquait alors moins sept degrés AFextérieur, Le capi¬ 
taine Nemo me conduisît aux cuisines où ibnetiounaient de vastes appareils 
dîstillatüires qui fouriiisçaient Feau potable par évaporation. Iis &e ciiar- 
gèrenl d'eau, et toute la chaleur électrique des piles fut lancée à travei^ 
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les serpentins i^aignés par le liquide. En quelques minutes, cette eau avait 
afteint eent degrés. Elle fut dirigée vers les pompes pendant qif une eau 
nouvelle la remplaçait au fur et à mesure, La chaleur développée par les 
piles était telle que Teau froide, puisée ù la mer, après avoir seulement 
traversé les appareils, arrivait Ijoiiillante aux corps de pompe* 

L'injection coinmençaj et trois heures après, ie thermomètre niar(juait 
extérieurement sLv deiirés au-dessous de zéro* C’était un degré de sramié. 
Deux heures plus tard, le thermomètre n en marquait que quatre. 

« Nous réussirons, dis-je au capitaine, après avoir suivi et contrôlé par 
de nombreuses remarques les progrès de ropération. 

—Je le pense, me répondit-ih Nous ne serons pas écrasés. Nous n'avons 
plus que l’asphyxie à craindre. » 

Tendant la nuit, la température de Peau remonta à un degré au-dessous 
de zéro, I.es injections ne purent la porter à un point plus élevé. Mais 
comme îa congélation de Teau de mer ne se produit qiPà moins deux de¬ 
grés, je fus enfin rassuré contre les dangers de la solidification. 

Le lendemain, 27 mars, six mètres déglacé avaient été arrachés de Tal- 
véole* Chmtre mètres seulement restaient à enlever. C'élaient encore qua- 
ixinte-huil heures de travail. I/air ne pouvait plus être renouvelé \ Thité- 
rieur du Naittilus. Aussi, cette journée alla-t-elle toujours en empirant. 
Une lourdeur iniolérahle iifacCLdjla. Vers trois heures du soir, ce sen¬ 
timent d'angoisse fut porté en moi à un degré violent. Des hMllemcnIs me 
disloquaient les mAchoires, Mes poumons haletaient en cherclianl ce fiuide 
comburant, indispensable à la respiration, et qui se raréfiait de plus en 
plus. Une torpeur morale s'empara de moi. J’étais étendu sans force, pres¬ 
que sans connaissance. Mon l>rave Conseil, pris des mêmes symptômes, 
souffrant des mêmes sootfrances, ne me quittait pas. Il me prenait la main, 
il iif encourageait, et je renienclais encore murniurer : 

Ah î si je pouvais ne pas respirer pour laisser plus d’ciir A monsieur 1 » 
Les larmes me venaient aux yeux de Tentendre parler ainsi. 

Si notre situation, A tous, était ititolérable Arinlérienr, avecquene hAte, 
avec quel bonheur, nous revêtions nos scaphandres pour travailler A notre 
tour! I.es pics résonnaient sur la couche glacée,Les bras se fatiguaient,les 
mains s’écorchaient, mais qifétaieiit ces fatigues, qu'importaient ces bles¬ 
sures! L*air vital arrivait aux poumons! On respirait! On respiriutî 

Et cependant, personne ne prolongeait au delA du temps voulu son tra¬ 
vail sous les eaux. Sa tAclie accomplie, chacun remettait A ses compagnons 
haletants le réservoir qui devait lui veiner la vie. Le capitaine Nemo don¬ 
nait l'exemple et se soumettait le premier A cette sevère discipline. 
L’heui‘e arrivée, il cédait son appareil A un autre et rentrait dans fat- 
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rnosphère viciée du bord^ toujoui's calme, sans une défaillance, sxliis un 
murmure. 

Ce jour là , le travail habîluel fat accompli avec plus de vigueur 
encore. Deux mètres seule[ïient restaient à enlever sur toute la superficie. 
Deux mètres seulement nous séparaient de la mer libre. Mais les réservoirs 
étaient presque vides d'air. Le peu qui restait devait être conservé aux tra¬ 
vailleurs. Pas un atome pour le A'aidiius ! 

Lorsque je rentrai ù bord, je fus à demi-sutfoqné. Quelle nuit! Je ne 
saurais la peindre. De telles souffiances ne peuvent être décrites. Le 
lendemaiEi , ma respiration était oppressée. Aux douleurs de tète se 
mêlaient d’étouïxlissanfs vertiges qui faisaient de moi un homme ivre. 
Mes compagnons éprouvaient les memes symptômes. Quelques hommes 
de réqiijpage relaient. 

Ce jour là, le sixième de notre eEiiprisonnenient, le capitaine Nemo, 
trouvant trop lents la pioche et le pic, résolut d'écraser la couche de 
glaces qui nous séparait encore de la napi>e liquide. Cet homme avait 
conservé son sang froid et son énergie. Il domptait par sa force morale les 
douleurs physiques. Il pensait, il combinait, il agissait. 

D’après son ordre, le ]>àtiment fut soulagé, c'est-à-dire soulevé de la 
couclie glacée par un changement de pesanteur spécifique. Lorsqu'il tlotta 
on le Uàla de manière à ramener au-dessus de T immense fosse dessinée 
suivant sa ligne do fiotlinson thiis, ses réservoirs d'eau s'emplissant, il 
descendit et s'emboîta dans l*alvéole. 

En ce moment, tout Téquipage rentra à lïord, et la double porte de 
communication fut fermée. Le Nautiitis reposait alors sur la couche de 
glace {jui n'a\ait pas un mètre d'épaisseur et que les sondes avîiieni trouée 
en mille endroits. 

Les roliinets des réservoirs furent aloi'S ouverts en grand et cent mètres 
cubes d’eau s'y précipitèrent, accroissant de cent mille kilogrammes le 
poids du I\dit{tilus. 

Nous attendions, nous écoutions, oubliant nos soullrances, espérant en¬ 
core. Nous joüitms notre salut sur un dernier coup* 

Malgré les bourdonnements qui emplissaient ma tète, j’entendis léentùf 
des frémissements sous la coque du Ndulîhis, Un dénivollement se pro¬ 
duisit* Ll glace craqua a^ ec un fracas singulier, pareil a celui du papier 
qui se déchire, et le Nauiilus s’abaissa. 

« Nous passons ï » murnmia Coiiseil à mon oreille. 

Je ne pus lui répondre. Je saisis sa main. Je la pressai dans une convul¬ 
sion involontaire. 

Tout-à'coup, emporté par son effroyable surcliarge, le Nauiiius s'eu- 
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fonça comme un boulet sous les eaux, c*csl“â-dire tjü'il loniba comme il 
eàt fait dans !e vide î 

Alors toute la force électrique fui mise sur les pompes qui aussitôt 
commencèrent à dusser Teau des réservoirs. Après quelques minutes, 
notre chute fut enrayée. Bientôt meme, le manomètre indiqua ini mou* 
vement ascensionneU L’hélice, iiiarcliant il toute vitesse, ht tressaillir 
la coque de tôle jusque dans ses ]>oulons, et nous entraîna vers le 
nord* 

Mats que devait durer cette navigation sous la banquise jusqu'à la mer 
libre? Un jour encore? Je serais mort avant! 

A demi étendu sur un divan de la Inbliotbèque, je suffoquais. Ma face 
éUiît violette, mes lèvres bleues, mes facultés suspendues. Je ne voyais 
plus, je n'entendais plus. La notion du temps avait disparu de mon esprit. 
Mes muscles ne pouvaient se contracler. 

Les heures qui sccouièrent ainsi, je ne saurais les évaluer, ^Mais j'eus 
la conscience de mon agonie qui commençait. Je compris que j'aikiis 
mourir... 

Soudain je revins à moi. bouffées cLair péuéfraieut dans 

mes poumons. Etions-nous remonlés à la surface des fïob? Avions-nous 
franchi la banquise? 

Non iC’éfaient Ned et Conseil, mes deux Ijraves amis, (pii se sacrifiaient 
pour me sauver. Quelques atomes d'air restaient encore au fond d'un appa¬ 
reil. Au lieu de le respirer, ils ravalent conservé pour moi, et, tandis 
ipCil suffoquaicnl, ils me versaient la vie goiiUe à goutte 1 Je voulus re¬ 
pousser rappareil. Ils me tinrent les mains, et pendant quelques insianls, 
je respirai avec volupté. 

Mes regards se portèrent vers Tborloge* Il était onze lienres du matin* 
Nous devions être au 2B mars. Le Nfïuültis mareliait avec une vitesse eL 
frayante de<juarante milles à riieure. Il se tordait dans les eaux, 

Ouéluil le capitaine Nemo? Avait-il succombé? Ses compagnons étaient- 
ils morts avec lui? 

Ihi ce moment, le manomètre indiqua que nous n étions plus (]u'à vingt 
pieds de la sniface. ün simple champ de glace nous séparait de Fatmos- 
plicre. Ne pouvait-on le briser? 

Peut-être î En tout cas, le Nûutilus allait le tenter. Je sentis, en effet, 
qiFil prenait une position oldique, abaissant son arrière et relevant son 
éperon. Une introduction d^eau avait suffi pour rompre son équiiilu‘e* 
Puis, poussé par sa puissante hélice, il attaqua rice-field par en-dessous 
comme un formidable bélier, 11 le crevait peu i\ peu, se retirait, donnait 
à toute vitesse contre le champ qui se déchirait, et enfin, emporté 
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par un élan suprême, il s'élança sur la surface jç^îacée qu’il écrasa de son 
poids. 

Le panneau fut ou ver 1, on pourrait dire arraebé, et Tair pur s'inîro^ 
duisil l\ flots dam toutes les parties du NauÈtlus* 


CHAPITRE XVll 


DU CAP IIORN A UAMAZONE- 


Comment étais-je sur la plate-forme, je ne saurais le dire. Peut-être le 
Canadien m’y avait-il transporté, Alais je respirais, je humais Pair.vivi¬ 
fiant de la mer. Aies deux compagnons s'enivraient près de moi de ces fraî¬ 
ches molécules* Les rnalheureuv, trop longtemps privés de noui iiÉure, ne 
peuvent se jeter inconsidérément sur les premiers aliments qu'on leui 
présente- Nous, au contraire, nous n'avions pas à nous modérer, nous pou¬ 
vions aspirer à pleins poumons les atomes de cette atmosphère, et c’était 
la liriso, la brise elle-même qui nous versait cette voluptueuse ivresse! 

« Ail! faisait Conseil, que c'est bon, Toxygène! Que monsieur ne craigne 
pas de respirer. Il y en a pour tout le monde, » 

Quant à Ned Land, iî ne parlait pas, mais il ouvrait des mâchoires à 
effrayer un requin. Et quelles puissantes asp libations l Le Canadien «. tirait n 
commme un poêle en pleine comlnistioiu 

Les forces nous revinrent pi omptement, et, lorsque je regardai autour 
de moi, je vis que nous étions seuls sur la plate-forme. Aucun homme de 
féquipage. Pas même le capitaine Xemo. Les étranges marins du 
se contentaient de Tair <jui cii-cukdt à Tintérieur. Aucun n’élait A cnu se 
délecter en pleine atmosphère. 

Les premières paroles que je prononçai furent des paroles de remercic- 
iiients et de gratitude pour mes deux compagnons. Ned et Conseil avaient 
prolongé mon existence peiidaiil les^ derinères lieure::^ de cette longue 
agonie-Toute ma reconnaissance ne pouvait payer trop un tel dévoue¬ 
ment, 

a Bon t monsieur le professeur, me répondit Ned Land, ceia ne vaut 
pas la peine d'en parler! Quel mérite avons-nous eu à cela? Aucun. Ce 
n’était qu’une question dWithmétique. Yotre existence valait plus que la 
nôtre. Donc il fallait la conserver. 
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Je respirâîâ^ (Page 375,) 


— Non, Ncd, répondis-je, elle ne valait pas plus* Personne n'est supé- 

•ta 

rieur à un homme généreux et bon, et vous Pètes î 


C'est bien ! c'est bien ! répétait le Canadien emharnissé. 
Et toi, mon brave Conseil, lu as bien soiiflért. 


— Mais pas trop, pour tout dire ^ monsieur, (i inc manquait bien quel¬ 
ques gorgées eVair, mais je crois que je m’y serais fait. B'ailleurs, je re 
gardais monsieur qui se pèrnait et cela ne me donnait pas la moindre 
envie de respirer* Cela me coupait, comme ou dit, le respir.*, ?> 

C'onseil, confus de s'étre jeté dans la banalité, n'acheva pas, 

«Mes amis, répondis-je vivement ému, nous sommes liés les uns uox 
autres pour jamais, et vous avez sur moi des droits.,. 



►N# 









































































































































^ Dont j'abaseiai, ripoj^ta le Canadien. 

— Ilcin ? fit Conseilf 

— Oui, reprit Ned Land, le droit de vous entraîner avec moî, quand je 
quitterai cet infernal Nmitilus. 

— Au t'ait, dit Conseil, allons-nous du bon c6té'? 

— Oui, répondis-je, puLscjae nous allons du c6té du soleil, et ici le 
soleil, c'est le iionL 

— Sans doute, reprit îVed Land, mais il reste à savoir si nous î^allions 
le Paeiiiqiicou rAtlanli([ue, c'est-ibdire les mers fréquentées ou désertes. » 

A cela je ne pouvais répondre , et je craig'nais que le capitaine 
Nemo ne nous ramejiùl plutôt vers ce vaste Océan qui l>aigne à la fois les 
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côtes de T Asie et de l'Amérique, fl compléterait ainsi son tour du monde 
sous-marin^ et reviendrait vers ces mers où le A^aulilus trouvait la plus 
entière indépendance. Mais si nous relournionsau Pacifique^ loin de toute 
terre habitée, que devenaient les projets de Ned Land ? 

Nous devions, avant peu, être fixés sur ce point important. Le Naiitilm 
marchait rapidement. Le cercle polaire fut bientôt franchi, et le câp mis 
sur le promontoire de Ilorn. Nous étions parle tra%^çrs de la pointe amé¬ 
ricaine, le 3i mai^, X septlieures du soir. 

Alors toutes nos souffrances passées étaient oubliées. Le souvenir de 
cet emprisonnement dans les glaces s'effacait de notre esprit* Nous ne 
songions qu’à ravenir. Le capitaine Nemo ne paraissait plus, ni dans 
le salon, ni sur la plate-forme. Le point reporté chaque jour sur le pla¬ 
nisphère et fait par le secoml me permettait de relever la direction exacte 
du Naiidhts. tir, ce soir là, il deviot évident, à ma grande satisfaction, que 
nous revenions au nord par la route de f Atiantique. 

J’appris au Canadien et à Conseil le résultat de mes observations. 

*c Bonne nouvelle, répondit le Canadien, mais où va le Naniilus'l 

— Je ne saurais le dire, Ned? 

— Son capitaine voudrait-il, après le pôle sud, aifronter le pôle nord, 
et revenir an Pacifique par le fameux passage du no d-ouest? 

— Il ne faudrait pas Ten délier, répondit Conseil* 

— Lh bien, dit le Canadien, nous lui fausserons compagnie auparavant* 

— Ln tout cas, ajouta Conseil, c’est im maître homme que ce capitaine 
Nemo, et nous ne regretterons pas de faAoirconnu. 

— Surtout cpiand nous faurons quitté ! » riposta Ned Land* 

Le lendemain, premier avril, lorsque le Nmttilus remonta à la surface 
des flots. Oiiclques minutes avant midi, nous eûmes connaissance d’une 
côte à roiiest* C’était la Terre du Feu, à laquelle les premiers navigateurs 
donnèrent ce nom en voyanl les fumées nombreuses qui s'élevaient des 
huttes indigènes. Cette Terre du Feu forme une vaste agglomération d'iles 
qui s'étend sur trente lieues de long et rpiatre-vingts lieues de large, entre 
53^^ et 56'^ de latitude australe, et 67“50’ ei77”l5’ de longitude ouest. La 
côte me parai basse, mais au loin se dressaient de hautes montagnes* Je 
crus même entrevoir le mont Sarmiento, élevé de deux mille soixante- 


dix mètres au-dessus du niveau de la mer, bloc pyramidal de schiste, à 
sommet très-aigu, qui, suivant qu’il est voilé ou dégagé de vapeurs, 
« annonce le beau ou le mauvais temps, )> me dit Ned Land. 

— Un fameux bai*omètre, mon ami. 

— Oui, monsieur, un baromètre naturel, qui ne m'a jamais trompé 
quand je naviguais dans les passes du détroit de Jlagellan, » 
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En ce iiiüinent, ce pic nous pavut iieitetiieiit découpe sur le fond du ciel. 
Ç’élait un présage de beau temps. Il se réalisa. 

Le Nantihis^ rentré sous les eaux, se rapprocha de la côte quXl pro¬ 
longea à quelques milles seulement. Par les vitres du salon, je vis de 
longues lianes, et des fucus gigantesques, ces vareclis porte-poires, 
dont la mer libre du pôleVenferiiiail quelques éclumtillons; avec leurs 
filaments visqueux et polis, ils mesuraient jusqu’à trois cents mètres 
de longueur; véritaldes câbles, plus gros que le pouce très-résistants, ils 
servent souvent d’amarres aux navires. Une autre herbe, connue sous 
le nom de velp, à feuilles Jongucs de quatre pied?, empâtées d^ms les 
cuncrélïons coralügènes, tapissaient les ibnds. Elle servait de nid et de 
nourriture à des myriades de crustacés et de mollusques, des crabes, des 
seiclies. Là, les phoques et les loutres se livraient à de splendides repas, 
mélangeant la chair du poisson et les légumes de la mer, suivant la mé¬ 
thode anglaise. 

Sur ces fonds gras et luxuriants, le Nmitilus passait avec une extrême 
rapidité. Yers le soir, il se rapprocha de rarchîpcl des àlalouines, dont 
je pus, le ieiuleinain, reconnailre les âpres sommets, La profondeur 
de la mer était médiocre, .le pensai donc, non sans raison, que ces 
deux lies, entourées d’un grand nombre d’ilots, faisaient autrefois partie 
des terres magellaniques. Les îdalouines furent probablement découvertes 
par le célèbre John Davis, qui leur imposa le noiii de Davis-Southern 
Islands, Plus tard, lliehard Hawkins les appela Maidcn-lslands, lies de la 
Vierge. Elles lurent ensuites nommée Maloiiines, au commencement du 
dix-huitième siècle, par des pécheurs de Sainl-Jialo, et enfin Falkland par 
les Anglais auxquels elles apparliennent aujourd’hui. 

Sur ces parages, nos filets rapporlèreni de beaux spécimens d'algues, 
et particulièrement un certain fucus dont les racines étaient chargées de 
moules qui sont les meilleures du laoiidc. Des oies et des canards s’aljalti- 
rent par douzaines sur la plate-forme et prirent place bientôt dans les 
offices du bord, lîn fait de poissons, j’observai spécialement des osseux 
appartenant au genre gobie, et surtout des boiderots, longs de deux déci¬ 
mètres, tout parsemés de taches blanchâtres et jaunes, 

J’admirai également de nombreuses méduses, cl les plus belles du genre, 
fes ditysaores particulières aux mers des Maloiiines. Tantôt elles figu¬ 
raient une ombrelle demi-sphérique très-lisse, rayée de lignes d’un rouge 
brun et terminée par douze festons réguliers; tantôt cétait une corbeille 
renversée d'où s'échappaient gracieusement de large feuilles et de longues 
ramilles rouges, l^lles nageaient en agitant leurs quatre bras foliacés et 
laissaient pendre à la dérive leur opulenle chevelure de tentacules. J’aurais 
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voulu conserver cjiiciques écliaiilillons de ces délicats zoophytes; mais ce 
ne sont que des nuages, des ombres, des apparences, qui fondent et s'éva¬ 
porent hors de leur élément nataL 

Lorsque les dernières li<auteurs des llaiouînes eurent disparu sous l'ho¬ 
rizon, le s'immergea entre vingt et vingt cinq mètres et suivit 

Ja côte américaine. Le capitaine Nemo ne se niontrait pas. 

Jusqu’au 3 avril, nous ne quittâmes pas les parages de la Patcagonle, 
iau tôt sous rOcéan, tantôt à sa surface. Lo Nûutilus dépassa le large estuaire 
formé par l’embouchure de laPlata, et se trouva, le 4 aviil, par le trtivers 
de rUruguay, mais à cinquante milles au large. Sa direction se maintenait 
au nord, et il suivait les longues sinuosités de rAmériquc méridionale. 
Nous avions fait alors seize mille lieues depuis notre embarquement dans 
les mers du Japon. 


Ver*s onze heures du mutin, le tropique du Capricorne fut coupé sur le 
treiite*septième méridien, et nous passilmes an large du cap Frio. Lr; ca¬ 
pitaine Nemo, au grand déplaisir de Xed Land, n’ahnaitpas le voisinage 
de ces côtes haljitées du Brésil, car il marchait avec une vitesse vertis:H 
neuse. Pas un poisson, pas un oiseau, des plus rapides qui soient, ne 
pouvaient nous suivre, et les curiosités naturelles de ces mers «échap¬ 
pèrent à toute observation. 

Lette rapidité se soutint pendant pkisieiirs jours, et le 9 avril, au soir, 
nous avions connaissance de la pointe la plus orientale de T Amérique du 


Sud qui forme le cap San Iloque. 3iais alors le ArrutiJifS s’écarta de nou¬ 
veau, et iî alla chercher à de plus grandes profondeurs une vallée sous- 
marine qui se creuse entre ce cap et Sierra Leone sur la côte africaine. 
Cette vallée sc bifurque à la hauteur des Antilles et se termine au nord 
par une énorme dépression de neuf mille mètres. En cet endroit, la coupe 
géologiqnede TOcéan figure jusqu’aux petites Antilles une falaise de six 
kilomètres, taillée à pic, et, a la hauteur des lies du cap Vert, une autre 
muraille non moins considérable, qui enferment ainsi tout le contineïît 

immergé de l’Atlantide. Le fond de cette immense vallée est accidenté 

* 

de quelques montagnes qui ménagent de pittoresques aspects â ces 
fonds sous-niarins. J'en parle surtout d’après les cartes manuscrites 
que contenait la bibliothèque du A'ûiUiiuSy cartes évidemment dues à 
la main du capitaine Nemo et levées sur ses ohservalloiîs person¬ 
nelles. 


Pendant deux jours, ces eaux désertes et profondes furent v isitées au 
moyen des plans inclinés. Le NaïUibts fonmissaitde longues bordées dia¬ 
gonales qui le portaient ô tontes les hauteurs. M^iis, le 1 f avril, il se releva 
subiteinenl, et la terre nous réapparut â l’ouvert du fleuve des Amazones, 
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vaste estuaire dont le débit est si coiisidérabie qu'il dessale la mer sur un 
espace de plusieurs lieues- 

T/Eqiiatéur était coupé* A vingt milles dans Pouest restaient les 
Guyanes, une terre française sur laquelle nous eussions trouvé nri facile 
refuge. j\Iais le vent soufflait en grande brise, et les lames fiinetises n’au¬ 
raient pas pcrinis à un sînqile canot de les atTronter. JSed Land le comprit 
sans doute, car il ne me parla de rien. De mon c6té, je ne iis aucune 
allusion A ses projets de fuite, car je ne voulais pas le pousser à quelque 
tentative qui eût infailliblement avorté. 

Je me dédommageai facilement de ce retard par cP intéressante s études. 
Pendant ces deux journées des H et 12 avril, le NfZi/tilm ne quitta pas la 
surface de la mer, et son chalut lui ramenatoute une pèelie miraculeuse en 
zoopbytes, en poissons et en reptiles* 

(linéiques zoopîiytes avaient été dragués par la chaîne des clioliits* C’é- 
taienl, pour la. plu part, de belles pliyctalünes, appartenant à la famille des 
actinidiciis, et entre aufres espèces, îe phyctalis protexla^ originaire de 
celle partie de POcéan, petit tronc cylindrique, agrémenté de lignes verti¬ 
cales et tacheté de points rouges que couronne un merveilleux épanouisse¬ 
ment de tentacides. QKiant aux mollusques, ils consistaient en prodnils que 
j’avais déjà observés, des turritelles, dos olives-porphyres, A lignes régu¬ 
lièrement entrecroisées dont les taches rousses se relevaient vivement sur 
un fond de chair, des pterocères fantaisistes, semblables à des scorpions 
pétrifiés, des hyales transhiGides, des argonautes, des seiches excePentes 
A manger, et certaines espèces de calmars, que les naturalistes de Pantiquîté 
classaient parmi les poissons-volants, et qui servent principalement d’appAt 
pour la pêche de la morue. 

Des poissons de ces parages que je n’avais pas encore eu Poccasion 
d’étudier, je notai diverses espèces, Parmi les cartilagineux : des pétromi- 
zons-prieka, sortes d’anguilles, longues de quinze pouces, tête verdâtre, 
nageoires violettes, dos gris îileuàtre, ^^ntre brun argenté semé de 
taches vives, iris des yeux cerclé d’or, cujéeux animaux que le courant de 
P Amazone avait du entraîner pisqu’en mer, car ils habitent les eaux 
douces ; des raies tuberculées, a museau pointu, à queue longue et déliée, 
années d’un long aiguillon dentelé; de petits squales d’un mètre, gris et 
hlancliAtres de peau, dont les dents, disposées sur plusieurs rangs, se 
recourbent en arrière, et qui sont vulgairement connus sous le nom de 
pantourfliers; des lophies-vespertiliions, sortes de triangles isocèles rom 
geAtres, d’un demi-mètre, auxquels les pectorales tiennent par des pro¬ 
longations charnues qui leur donnent Paspect de chauves-souris, mais 
que l<^ur appendice,corné, situé près des narines, a faU surnommer licornes 
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de mer; enlîn (]ueic|ues es[>èces de bdlisies, le curassavien dont les Hancs 
poÎTitillês brillent d'une éciêitarïte couleur d'or, el le caprîsqiie violet-clair, 
à nuances chatoyantes comme la gorge d'on pigeon. 

Je termine hl celle nümenclatiire un peu sècliCj mais très-exacte, par la 
série des poissons osseux que j'observaî : passans, apptirtcnarit au genre 
des a}déronoteSj dont le museau est très-obtus et blanc dd neige, le corps 
peint d’un Ijeau noir, et qui sont miTnls d’une lanière charnue frès-longue 
et très-déliée ; odontagnalhes aiguillonnés, longues sardines de trois déci¬ 
mètres, resplendissant d\m vif éclat argenté; scombres-guares, pourvus 
de deux nageoires anales; cenlronotes-nègres, à teintes noires, que l’on 
pêche avec des brandons, longs poissons de deux mètres, à chair grasse, 
blanclic, ferme, qui, frais, ont le goût de rangullle, et secs, le goût du 
saumon fumé ; labres demi-rouges, revêtus d’éciiiües seulement à la base 
des nageoires dorsales et anales; cbrysoptères, sur lesquels Tor etFargent 
mêlent leur éclat à ceux du rubis et de la topasse ; spares-queues-d’or, dont 
la chair est extrêmement délicate, el que lenr^ propriétés > hospliorescen- 
tes trahissent au milieu dos eaux; spares-pohs, à langue fine, à teintes 
oranges; sciènes-coro à caudales d'or, acanfhurcs-noirauds, anableps de 
Surinam, eic. 

Cet « et cœtera )> ne saurait m’empécher de citei^ encore un poisson dont 
Conseil se souviendra longtemps et pour cause. 

Un de nos filets avait rapporté une sorte de raie très-applatie qui, la 
queue coupée, eût formé un disque parfait et qui pesait une vingtaine de 
kilogrammes. Elle était blanche cn-dcssons, rougeâtre en-dessus, avec 
de grandes taches rondes d’un bleu foncé et cerclées de noir, très-lisse de 
peau, et terminée par une nageoire bilohce. Etendue sur la platc-for n’ie, 
elle se débattait, essayait de se retourner par des moiivemenis convulsifs, 
et faisait tant d^dforts qu’un dernier souhressaut allait la précipiter â la 
mer. Mais Conseil, qui lenait à son poisson, se précipita sur lui, et, avant 
^ que je ne pusse l’cn empêcher, il le saisit â deux mains. 

Aussitôt, le voilà renversé, les jambes en l’air, paralysé d’une moi Hé du 
corps, et criant : 

a Ahî mon maître, mon maître I Venez â moi. ïs 

C'était la première fois que le pauvre garçon ne me parlait pas « à la 
troisième personne 

Le Canadien et moi, nous Favions relevé, nous le frictionnions à bras 
raccourcis, et quand il reprit ses sens, cet éternel classificateur murmura 
d’une voix entrecoupée : 

i{ Classe des cartilagineux, ordre des chondroptérygiens, à branchies 
fixes, sous-ordre des sélaciens, famille des raies, genre des torpilles! 
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~ Oui, mon ami, réponclis-je, c’est une torpille qui i’a mis dans ce dé¬ 
plorable état* 

— Ah! monsieur peut m’en croire, riposta Conseil, mais je me vengerai 
de cet aiïimab 

-- Et comment ? 

— Eu le mangeant, » 

Ce qull fit le soir même, mais par pure représaille, car franchement, 
c’était coriace* 

L’infortuné Conseil s’était attaqué à une torpille de la plus dangereuse 
espece, la cuniana* Ce bizarre animal, dans un milieu conducteur tel que 
l’eau, foudroie les poissons A plusieurs mètres de distance, tant est grande 
la puissance de son organe électrique dont les deux surfaces principales ne 
mesurent pas moins de vingt-sept pieds carrés* 

Le lendemain, 12 avril, pendant !a journée, le s’approclia de 

la côte hollandaise, vers reinboucliure du Maronu Là vivaient en familie 
plusieurs groupes de lamantins, (tétaient des manates cpii, comme le 
dugong et le stcllère, appartiennent à Tordre des syréniens* Ces beaux 
animaux, paisibles et iimfFensifs, longs de six à sept mètres, devaient peser 
au moins quatre mille kilogrammes* J’appris à Ncd Land et à Consei! 
que laprévoyante nature avait assigne à ces mamniifèixîs un rôle import jiiL 
Ce sont eux, en effet, qui, comme les phoques, doivent paUre les prairies 
sous-marines et détruire ainsi les agglomérations d’iierbes qui obstruent 
Teinbouchure des fleuves tropicaux. 

K Et savez-vous, ajoutai-je, ce qui s’est produit, depuis que les hommes 
ont presque entièrement anénnti ces races utiles? C’est que les herbes pu¬ 
tréfiées ont empoisonné Tair, et Tair empoisonné, c’est la fièvre jaune qui 
désole ces admirables contrées* Les Aégétations vénéneuses se sont 
multipliées sous ces mers torrides ^ et le mal sVst iiTesistiidemenl 
développé depuis Temboticbure du Rio de la Plata jusqu’aux Flo- 
rides! » 

Et s’il faut en croire Toussenel, ce fléau n’est rien encore auprès de celui 
qui frappera nos descendants, lorsque les mers seront dépeuplées de ba- 
leines et de phoques* Alors, encombrées de poulpes, de méduses, de cal¬ 
mars, elles deviendront de vastes foyers d’infection, puisque leurs flots ne 
posséderont plus n ces vastes estomacs, que Dieu avait chargés d’écumer 
la surface des mers* » 


Cependant, sans dédaigner ces théories, Téquipage du Nautihis s’em¬ 
para d’une demi-douzaine de manates.il s’agissait, en effet, d'approvi¬ 
sionner les cambuses d’une chair excellente, supérieure à celle du bœuf et 
du veau* Cette chasse ne fut pas intéressante* Les manafes se laissaient 
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Là ^ ivaiunt en fainillo (îes groupes. ! l’age 3S. ) 


frapper sans scdéfentlre. Plusieurs milliers do kilos de viande, destinée i 
être séchée^ furent einmugasïn<?sj\ bcmL 

Ce jour-h)i, une péclie, singulièreracnt pratiquée, vint encore accroUi c 
les réserves du tant ces mers se montraient gîlx^yeuses* Le 

chalut avait rapporté dans ses mailles un ccrl .in nombre <le poissons 
dont la tèle se terminait par une plaque ovale à rebords eliarniis* C’étaient 
des échénéïdes, de ki troisième famille des malacoptérygicns subbrachiens. 
Leur disque aplati sc compose de lames cartilagineuses iraiisvei’sales mo¬ 
biles, entre Icsquelb s ranimai peut opérer le vide, ce qui lui permet d’ad¬ 
hérer aux objets ^ la façon d’une ventouse. 

Le rémora* que j’avais observé dans la Méditerranée, appartient à cette 
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iJ à coi]p3 üe harpon. 33J.} 


pspêce. Mais, œiui dont il s'^ag^it îcî, c’étiit îV^cîu*riéïde ostéochère, particu¬ 
lier à cette nier. Nos marins, à mesure tju^jls les prenaient, les dépo¬ 
saient dans des Imilles pleines d’eau* 

L:: piichc terminée, le NautUus se rapprocha de la côte. En cet endroit, 
un certain noinhre de torlnes marines dormaient ù la surface dts flots, il 
eût été di fiche de s’emparer de ces précieux reptiles, car le moindre hruii 
les éveille, et leur solide carapace est à répreuve du Larpoii. Mais Féché- 
néîde ilevait opérer celte capture avec une sûreté et une précision extraor¬ 
dinaire, Cet animal, en eiFet, est un hameçon vivant, qui ferait le bonheur 
i l la forluiie du müf pêcheur à la ligne. 

Les hommes du A^üiitilus attachèrent à la queue de ces poissons iin 
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anneau a^sez lor^epoiu' ne pas g-èiiei* leurs mouvements, et à cet anneau, 
une longue corde amarrée à bord par l'autie bout, 

Les échénéïdes, jeiés à la mcrj commencèrent aussitôt leur rôle et allè¬ 
rent se fixer au plastron des tortues^ Leur ténacité était telle qu'ils se fus¬ 
sent déchirés plutôt que de lâcher prise. On les iialait à bord, et avec eux 
les torlues auxquelles ils adhéraient. 

On prit ainsi plusieurs cacouaniies, larges d^un mètre, qui pesaient 
deux cenls kilos. Leur carapace, couverte de plaques cornées grandes, 
minces, transparentes, brunes, avec mouchetures blanches et jaunes, les 
vendaient trcs*précieuscs. En outre, elles étaient excellentes au point de 
rue comestible, ainsi que les tortues franches qui sont d\in goût exquis. 

Cette pèche termina notre séjour sur les parages de TAmazone, et, la 
nuit venue, le Nautilm regagna la haute mer. 

CHAPITRE XVIII 


LES POULPES 

Pendant quelques jours, le Nautilm s’écarta constamnient de la côte 
améi ÎLuine. Il ne voulait pas, évidemment,fréquenter les Ilots du golfe du 
Mexique ou de la mer des Antilles. Cependant, Feaii n'edt pas manqué 
sous sa quille, puisque la profondeur moyenne de ces mers est de dix huit 
cents mètres; mais, probablement ces parages, semés d’iles et Sillonnés de 
steamers, ne convenaient pas au capitaine Nemo. 

Le IG avril, nous eûmes connaissance de la Martinique et de la Guade¬ 
loupe, î\ une distance de trente milles environ. J’aperçiis un instant leurs 
pitons élevés, 

Le Canadien, qui comptait mettre ses projets à exécution dans le golfe, 
soit en gagnant une terre, soit en accostant un des nombreux bateaux qui 
font ie cabotage d’une Uc à Tautre, fut très-décon^enancé. La fuite eût été 
très-praticable si ^]ed Land fût parvenu û s’emparer du canot à l’insu du 
capitaine. Mais en i \ein Océan, il ne fallait plus y songer. 

Le Canadien, Conseil et moi, nous eûmes une assez longue conversa¬ 
tion a ce sujet. Depuis six mois nous étions prisonniers à bord du N^iutUm, 
Nous avions fait dLx sept mille lieues, et, comme le disait Ked Land, il n’y 
avait pas de raison pour que cela Cnit, Il me fit donc une proposition û 
laquelle je ne m’attendais pas. Ce fut de poser catégoriquement cette 
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question au capitaine Nemo : Le capitaine comptait-H nous garder indé¬ 
finiment à son bord? 

Une semblable démarche me répugnait. Suivant nioîj elle ne pouvait 
al}out r* Il ne fallait rien espérer du commandant du Nüntilus^ mais tout de 
nous seuls. D'ailleurs, ciepuis quelque temps, cet homme devenait plus 
soml.vre^ plus rehré, moins sociable. Il paraissait m'éviter. Je ne le ren- 
conii ais qu'à de rares intervalles. AutrefoD, il se pLisait à m'ejcpliqiier 
les merveilles soui-marines; maintenant il m'abandonnait à mes études 
et ne venait plus au salon. 

Ouei changement s'était opéré en lui? Pour quelle cause? Je n'avais 
rien à me reprocher. Peut-être notre présence à l3ord lui pesai t-elle? Ce¬ 
pendant, je ne devais pas espérer qu'il fut homme à nous rendre la liberté. 

Je priai donc Ncd de me laisser léllécbir avant d’agir. Si celle 
démarche n’ohlenait aucun résultat, elle pouvait raviver ses soupçons, 
rendre notre situation pénible et nuire aux projets du Canadien* J'a¬ 
jouterai que je ne pouvais en aucune façon arguer de notre santé. Si Ton 
excepte la rude épreuve de la banquise du pôle sud, nous ne nous étions 
jamais mieux portés, ni IVed, ni Conseil, ni moi. Cette nourriture saine, 
cette atmosphère salubre, cette régulaiité d'existencej cetfe uniformité 
de température, ne donnaient pas prise aux maladies, et pour un homme 
auquel les souvt nirs de la terre ne laissaient aucun regret, pour un capi¬ 
taine Xemo, qui est chez lui, qui va où il veut, qui par des voies mysté¬ 
rieuse'! pour les autres, non pour îui-méme, marche à son but,jecniu- 
prenais une telle existence, liais nous, nous n'avions pas rompu a^ec 
riViimanité. Pour mon compte, je ne voulais pas ensevelir avec moi mes 
études si curieuses et si nouvelles. J'avais maintenant le droit d’écrire le 
vrai \\\re de la mer, et ce livre, je voulais que, [dus tôt que idus tard, il pût 
voir !e jour. 

L:i encore, dans ces eaux des Antilles, à dix mètres au-dessous de la 
surface des flots, par les panneaux ouverts, que de produits intéressants 
l'eus à signaler sur mes notes quotidiennes! C'étaient, entre autres zoo- 
phytes, des galères connues sous le nom de physalies-pétagiques, sortes 
de grosses vessies ohlongues, à reflets nacrés, tendant leur membrane au 
vent et bissant flotter leurs tentacules bleus comme des fds de soie, 
ebannantes méduses à l'œil, véritables orties au toucher qui distillent 
un liquide corrosif. C’étaient , parmi les articulés, des annélides longs 
d*un mètre et demi, armés (rime trompe rose et pourvus de dix septe nts 
organes locomoteurs, qui serpeiituienl sous les eaux et jetaient en pas¬ 
sant toutes les lueurs du spectre solaire. C'étatent, dans T embranchement 
des püîssoiîs, des raics-molubars, énornies carlllagint ux longs de dix pieds 
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et pesant six cenLs lix res, lu nageoire pectorale triangulaire, le milieu du 
dos un peu LomliL% les yeux fixes aux cxfrcinités de la face antérieure de 
la tète, et cpii, fiotlant comme une épave de navire, s'appliquaient paribig 
comme un opaque volet sur notre vitre. C'étaient des balîstrs-ainéricainS) 
pour lesquels la nature n\i broyé que du blanc et du noir, des gobies- 
plumiers, allongés et cliarnus, aux nageoires jaunes, à la mâchoire proémi¬ 
nente, des SCOmlires de seize décimètres, â dents courtes et aigues, cou¬ 
verts Je petites écailles, appartenant à Tespèce des alljicorcs. Puis, pur 
nuées, appnr,tissaient des surmulets, corsetés de raies lYot de la tête à 
la queue, agitant leurs resplendissantes nageoires; véritables chefs d'œuvre 
de bijouterie consacrés autrefois il Diane, particulièrement reebcrçliés 
des riches Romains, et dont le proverlie disait : ^ Ne les maï)ge pas qui 
les prend l>i l{ufîn,des pomacantlies-dorés, ornés de liandelcttesémeraude, 
halnllés de velours et de soie, passaient devant nos yeux comme des sei¬ 
gneurs (le Yéionèse ; des spares-éperoiinés se dérobaient sous leur rapide 
nageoire tboracine; des clupanodons de quinze pouces s'enveloppaient de 
leurs lueurs phosphorescentes; des muges battaient la mer de kur grosse 
queue charnue ; des corégones rouges semldaient faucher les flots avec 
leur pectorale tranchante, et des sélènes argentées, dignes de leur nom, 
se levaient sur riiorizoïi <le& eaux comme autant de lunes aux reilets 
l^lancliLlires. 

Que d'autres échantillons merveilleux et nouveaux j eusse encore ob- 
serves', si le .Xau/Mfts ne se fiU peu ù peu abaissé vers les couches [iro- 
fondes l Ses plans inclinés rcntralnèient jusqu'à des fonds de deux mille 
et trois mille eîmj cents mètres. Alors la vis animale n'était pins repré¬ 
sentée que par des eîicrines, des étoiles de mer, de charmantes penla- 
crines tète de méduse, dont la tige droite supportait un petit calice, des 
troques, des quenottes sanglantes et des tissurelles, mollusques littoraux 
de grande espece. 

Le 20 avril, nous étions remontés à une hauteur moyenne de quinze 
cents mètres. La terre la plus rapprochée était alors cet archipel des lies 
Liicayes, disséminées comme un tas de pavés à la surface des eaux. 
sbîevaient de hautes falaises sous-marines, murailles droiles faites de 
IjIocs frustes disposés par larges assises, entre lesquels se creusaient des 
irons noirs que nos rayons élccfrupies n'éclairaient pas jusqu'au fond. 

Ces roches étaient tapissées de grandes herbes, de laminaires géants, de 
fucusgigantesc[ues, un véritable espalier d'hydrophytes digne d'un monde 
de Titans^ 

De ces plantes colossales dont nous parlions, Conseil, Ned et moi, nous 
fûmes naturellement amenés à citer les animaux gigantesques de la mer. 
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Les unes sont évidemment desHnées h la nounitiire des autres. Cepen¬ 
dant j par les vitres du Nmiti/îts presque immobile, je nVpercevais eneore 
sur ces longs filaments que les principaux arliculés de la division des bra- 
chioures, des lambi\sà longues pattes, des crabes violacés, des cLoc parti¬ 
culiers aux mers des Antilles, 


Il était environ onze heures, quand Ned Land attira nicn attenton sur 
un lormidaljle faurmillement qui se produisait à travers les grandes 
algues. 

n Eti bien, dis-je, ce sont-là de %'éntabies cavernes à poulpes, et je ne 
serais pas étonne d’y voir quelques-uns de ces monstres, 

— Quoi! fit Conseil; des calmars, de simples calmars, de îa classe des 
céphalopodes? 

— Non, dis-je, des poulpes de grande dimension. Mais raini Land s’est 
trompé, sans doute, car je n aperçois rien. 

— ,Ie le regrette, répliqua Conseil. Je voudrais contempler face A face 
1 un de ces poulpes dont j’ai tant entendu parler et qui peuvent entraîner 
des navires dans le fond des abîmes, Ces bêtes-lL ca se nomme des 
Urak... 


■ 

— Craque suffit, répondit ironiquement le Canadien. 

— Krakens^ riposta Conseil, aclievant son mot sms se soucier de la 
plaisanterie de son compagnon. 

— Jamais on ne me fera croire, dit Xed Land, que de tels animaux 


existent. 

— Pourquoi pas? répondit Cortscil, Nous avons bien cru au narwal de 
monsieur. 

— Xous avons eu tort. Conseil, 


— Sans doute ! mais d’autres y croient sans doute encor"-. 

— C’est probable, Conseil, mais pour mon compte, je suis bien décidé 


n’admtttre l’existence de ces monstres que lorsque je les aurai dissé¬ 
qués de ma propre main, 

— Ainsi, me demanda Conseil, monsieur ne croit pas aux poulpes gi¬ 
gantesques? 

— Eb l qui diable y a jamais cru? s’écria le Canadien. 

— Beaucoup de gens, ami Ned- 

— Pas des pécheurs, D.'S savants, peut-être! 

— Pardon, Ned. Des pécheurs et des savants ! 

— Mais moi qui vous parle, dit Confcil de Pair le plus sérieux du 
monde, je me rappelle p^iifaitemeut avoir vu une grande embarcation en¬ 
traînée sous les flots par les bras d’un céphalopode. 

— \ ous avez vu cela? demanda le Canadien, 


























































































390 


VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 


— Oui, Ned. 

— r>e vos propres yeux? 

“T De mes propres yeux* 

” Où, s'il vous plait? 

— A Saint-ilalo, repartit iiTiperturbableinent ConséiL 

— Dans le port? dit Ked Land ironiquement, 

— Non, dans une église, répondit Conseil* 

— Dans une égl.sel s'écria le Canadien* 

— Oui J ami Ned. C'était un tableau qui représentait le poulpe en ques¬ 
tion 1 

— Don î fit Ned Land, éclatant dé rire* Monsieur Conseil qui me fait 
poser î 

— Au fait, il a raison, dis-je* J'ai eutendu parler de ce tableau; mais 
le sujet qu'il représente est tiré d’une légende, et vous savez ce qu'il faut 
penser des légendes en matière d'hisloire iitturclle î D'ailleurs, quand ii 
s'agit de monstres, rimaginalion ne demande qii'i s'égarer. Non-seule¬ 
ment on a pi'élendii que ces poulpes pouvaient entraîner des navires, mais 
un ceilain 01aus Magnus paile d'un céplialopode, long d'un mille, qui 
rcssejnblait plutôt à une île qu’à un animal* On raconte aussi que Tévéque 
de Nidros dressa un jour un autel sur un rocher immense. Sa messe 
finie, le rocher se mit en marche et retourna à la mer. Le rocher était un 
poulpe. 

— Lt c'est tout? demanda le Canadien, 

— Non, répondis-je. Un autre évéque, Ponioppidan de Bergîiem, parle 
également d'un poulpe sur lequel pouvait manœuvrer un régiment de 
cavalerie 1 

— Ils allaient bien, les évêques d'autrefois! dît Ned Land. 

— Enfin, les naturalistes de l'antiquité citent des monstres dont la 
gueule ressemblait à un golfe, et qui étaient trop gros pour passer par le 
détr<ut de Gibraltar* 

— A la bonne heure! fît le Canadien. 

— Maïs dans tous ces récits, qu'y a*t-il de vrai? demanda Conseil. 

— Bien, nies amis, rien du moins de ce qui passe la limite de la vrai¬ 
semblance pour monter jusqu'à la fable ou à la légende. Toutefois, àl'ima' 
gination des conteurs, il faut sinon une cause, du moins un i-rétexte, Ot 
ne peut nier qu'il exi-te des poulpes et des calmars de tiès-grandcespèce j 
mais inférieurs cependant aux cétacés* Aüstote a constaté les dimensionï 
d’un calmar de cinq coudées, soit trois mètres dix. Nos pêcheurs en voient 
fréquemment dont la longueur dépasse un mètre quatre-vingts. Les 
musées de Trieste et de Montpellier conservent des squelettes de poulpes 
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(jui mesurent deux mètres. D'ailleurs, suivant le calcul des naturalistes^ 
un de ces animaux, long de six pieds seulement, aurait des lentacules longs 
de vingt-sept. Ce qui suffit pour eu faire un monstre formidable. 

— En pèche-t-on de nos jours? demanda le Canadien. 

— S’ils n’en pêchent pas, les marins en voient du moins. Un de mes 
amis, le capitaine Paul Bos, du Havre, m’a souvent affirmé quM avait ren¬ 
contré nn de ces monstres de taille colossale dans les mers de Plnde, ibus 
le fait le plus étonnant et qui ne permet plus denier Texistence de ces 
animaux gigantesques, s’est passé il y a quelques années, en 1801, 

— Quel est ce fait? demanda Ned Land. 

— Le voici. En 1861, dans le nord-est de TénéciCfe, à peu près par 
la latitude où nous sommes en ce moment, l’équipage de Taviso VAlecton 
aperçut un monstnieux calmar qui nageait dan^ ses eaux. Le commandant 
Boüguer s’approcha de ranimai, et il L’attaqua à coups de harpon et ù coups 
de fusil, sans grand succès, Ciir balles et harpons traversaient ces eliairs 
molles comme une gelée sans consistance. Après piiisieurs tentalives in- 
fructueuseSj l’équipage parvint à passer un nœud coulant autour du corps 
du mollusque* Ce nœud glissa jusqu’aux nageoires candabs et s^y arrêti. 
On essaya alors de haler le monstre à bord, mais son poids était si consi¬ 
dérable qu’il se sépara de sa queue sous la traction de la corde, et, privé 
de cet ornement, il disparut sous les eaux. 

— Enfin, voilà tin fait, dit Kcd Land. 

“ Un fait indiscutable, mon brave Ned. Aussi a-t-on proposé de 
nommer ce poulpe « calmar de Boiiguer. 

—- Et quelle était sa longueur? demanda le Canadien. 

— Ne mesurait-il pas six mètres environ? dit Conseil, qui posté à la 
vitre, examinait de nouveau les anfractuosités de la falaise. 

— Précisément, répondis-je. 

— Sa tète, reprit Conseil, n’était-elle pas couronnée de huit tentacules, 
qui s’agitaient sur Peau comme une nichée de serpents? 

— Précisément. 

— Ses yeux, placés à fleur de tète, n^avaient-ils pas un développement 
considérable ? 

— Oui, Conseil- 

— Et sa bouche, n’était-ee pas un véritable bec de perroquet, mais 
un bec formidable? 

-— En effet, Conseil. 

— Eh bien! n’en déplaise à monsieur, répondit tranqnillement Conseiî, 
si ce ïi’est pas le calmar de Bouguer, voici, du moins, un de ses frères. » 

Je regardai Conseil. Ked Land se précipita vers la vitre. 

























































































I i C'était un calmar de diinea$loiis colossales. (Page 31124 


et Vépoiivantable htHei s’éciia-t-iU 

Je regardai à mon four, et je ne pus réprimer un mouvement de ré¬ 
pulsion. Devant mes yeux s agitait un monstre horrible, digne de figurer 
dans les légendes tératolagiqnes. 

C’était un calmar de dimensions colossales, ayant huit mètres de lon¬ 
gueur, 11 marchait à recalons avec une extrême vélocité dans îa direction du 
NaiitilusAl regardait de ses énormes yeu.x fîxesà teintes glauques. Ses huit 
bra'5, ou plutôt ses huit pieds, implanlcs sur sa tôte, qui ont valu à ces 
animaux le nom de céplialopodes, avaient un développement double de 
son corps et se tordaient comme la. chevelure des furies* On voyait distinc¬ 
tement les deux cent-cinquante ventouses disposées sur la face interne 
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Va. de ces longs bras glissa par rouvcriure. (Page j 


des fentaeules sous forme fie capunies senii-sj’liéj iques. Parfois ces vun* 
iou«es s’apidkjiuient sur la vitre du s ilon eu y lïiisant le vide* La lioudie 
de ce nionsüej — ua bcc de corne fait comme le h-c d%m perrorpiet, — 
s’ouvrait et se refermait verticale ment* Sa langue, substance cornée, armée 
elle-même de plusieurs rangées de dénis aiguës, sortait en frémissant de 
celle véritable cisaille. Quelle fanlais'e de la nature ! Un bec dViseaii à un 
molltisqiieï Son corps, fusiforme et reiifié dans sa partie moyenne, for¬ 
mait une masse ciiarniie qui devait peser vingt à vingt-cinq mille kilo* 
gramme*'* Sa co deiir inconslante^ changeant avec une extrême rapidité 
suivant l’irrit dion de ranimai, passait suecessivemeut du gris livide nu 


brun rougeiVre, 


sa 
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De qtîos s irrilaii ce mollusque? Sans doute de la présence de ce NaïUilus^ 
plus formidable que lui, et sur lequel ses bras suceurs ou ses mandibules 
n’avaient aucune prise. Et copendanî, quels monstres que ces poulpes, 
quelle vitalité le créateur leur a départie, quelle vig^ueur dans leurs mou¬ 
vements, puiscjuTls possèdent trois cœurs ■ 

Le hasard nous avait mis en présence de ce calmar, et je ne voulus pas 
laisser perdre Toccasion d’étudier soigneusement cet échunUllon des ce- 
plialopodes. Je surmontai Tiiorreur que m’inspirait son aspect, et, pre¬ 
nant un crayon, je commençai à le dessiner. 

C’est peut-être le même que celui de VAlecion^ dit Conseil. 

— Xon, répondit le Canadien, puisque celui-ci est entier et que l’autre 
a perdu sa queue ! 

— Ce ne serait pas une raison, répondis-je. Les bras et la queue de ces 
aniniaux se reforment p;:<r rédintégration, et depuis sept ansj la queue du 
Crtlmar de Jîougiier a sans doute eu le temps de repousser, 

— D'ailleurSj riposta Ned^ si ce n’est pas celui-ci, c’est peut-être un de 
cecxdà ! î> 

En effet, d’autres poulpes apparaissaient à la vitre de tribord. J’en 
cofuplai sept. Ils taisaient cortège au NautiluSy et j’entendais lesgrince- 
nieids de leur bec sur la coque de têle. Nous étions servis à souhait. 

Je continuai mon travail. Ces monstres se maintenaient dans nos eaux 
avec une telle précision qiTils semblaient immobiles, et j’aurais pu les 
décndipier en raccourci sur la vitre. D’ailleurs, nous marchions sous une 
aliiit c modérée. 

J'tHit à coup le Nauiihts s’arrêta. Un choc le fit tressaillir dans toute sa 
merulirnre. 

« l'st-ce que nous avons touché ? demandai-je. 

— En-tout cas, répondit le Canadien, nous serions déjà dégagés, car 
nous flottons. » 

Le Naitlilas flottait sans doute, mriis il ne marchait plus. Les branches 
de so:i hélice ne battaient pas les flots* Une minute se passa. Le capRaine 
Neiiio, suivi de son second, entra dans le salon. 

Je ne l’avais pas vu depuis quelque temps. Il me parut sombre.Sans nous 
parler, sans nous voir peut-être, il alla au panneau, regarda les poulpes et 
dit quelques mots à son second. 

Celui-ci sortit. Bientôt les panneaux se refermèrent* Le plafond s’illu¬ 
mina. 

J\dlai vers le capîtaîiie. 

c( Une curi-^U’e collection de poulpes, lui dis-je, du tou dégagé que 
prendrait un amateur devant le cristal d’un aquarium. 
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— En effet J monsieur le naturaliste^ me répondit-il, et nous allons les 
combattre corps à corps* 'a 

Je regardai le capitaine* Je croyais n'avoir pas bien entendu, 

(c Corps à corps? répétai-je* 

— Oui, monsieur* Lliclice est arrêtée. Je pense que les mandibules 
cornées de Tun de ces calmars se sont eng^agées dans ses branches. Ce qui 
nous empêche de marcher, 

— Et qiCallez^vous faire? 

— Remonter à ta surface et massacrer toute cette vermine. 

— Entreprise difficile. 

—-En eût t* Les balles éleciriques sont impuissantes contre ces chairs 
molles où elles ne trouvent pas assez de résistance pour éclater, Mais nous 
les attaquerons ê la hache, 

— Et au harpon, nioosieur^ dit le Canadien, si vous ne refusez pas mon 
aide. 

“ Je Paccepte, niailre LancL 

—■ Nous vous accompagnerons, dis-je, >> et, suivant le capitaine Nemo, 
nous nous dirigeâmes vers rescalier central* 

Lâ, une dizaine dJiommes, armés de haches d'àlïorJnge, se tenaient 
pïéts à ratlaque. Conseil et moi, nous primes deux haches* Ned J.and 
saisit un harpon, 

Le Nauiihts était alors revenu à la surface des flois* Un des marins, 
placé sur les derniers échelons, dévissait les boulons du panneau* Mais 
les écrous étaient à peine dégagés, que le*panneau se releva avec une vio¬ 
lence extrême, évidemment thé par la ventouse d\m bras de poulpe. 

Aussitôt 1111 de ces longs bras se glissa comme un serpent par fouver- 
lure, et vingt autres s’agitèrent au-dessus, IVun coup de hache, le capi- 
t une Nenio coupa ce formidable tentacule, qui glissa sur les échelons en 

tordant. 

Au moment oir nous nous pressions les uns sur les autres pour atleiiirTre 
!:« plate-forme, deux autres bras, cinglant IVic, s'abattirent sur le matin 
placé devant le capitaine Nemo et Tenlevèrent avec une violence irré¬ 
sistible* 

Le capitaine Nemo poussa un cri et s’élança au dehors* Nous nous 
étions piécipités à sa suite. 

Quelle scène ï Le malheureux, saisi par le tentacule et collé à ses ven¬ 
touses, était balancé dans Tairau caprice de cette énorme trompe* Il râ¬ 
lait, il étonffiiit, il criait : A moi ! à moi 1 Ces mots, prono?icés en français^ 
me causèrent une profonde stupeur! J’avais donc un compatriote âbord, 
plusieurs, peut-être! Cet appel déchirant, je Eenlcndrai foute ma vie! 
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L’inforluné ébnl pej du. Qui pouvait rarracher à cette puissanlc étreinte? 
Cependant le capitHine Nemo s’étdit précipité sur le poulpe, eYd’an coup 
de hache, il lui avait encore almtlu un bras. Son second lulUiit avec rage 
ronhc d'jiilres monsires qui rampaient sur les flancs du Nfruli/tis. I/éqiiî" 
pa^ese battait à coups de hache. Le Canadien, Conseil et nioi, nous enfon¬ 
cions nos armes dans ces masses charnues. Une vîolenîe odeur de nni^c 
pénétrait ratrnosplière. C’était horrible* 

Un instant, jocrus que le malheureux, enlacé par le poulpe, serait arra¬ 
ché à sa pihs^anfe succicn, Sept bras sur huit avaient été coupés. Un 
seul, b;aïKl ssant 1,1 victime comme une plume, se tordait dans Tair. 
Mal :i au momeiit où le capitaine Nemo et son second se pirécipilaient sur 
lui, l’animal lança une colonne d’un liquide noirâtre, s crété par une 
bourse située dans fou abdomen. Nous en fumes aveug^lés. Quand ce 
nuage fut dissipé, le calmar avait disparu, et avec lui mon infortuné 
corn pat léofe 1 

Quelle rage nous poussa alors contre ces monstres! On ne se possédait 
plus. Dix ou douze poulpes avaient envahi la p’ate-fonne et les flancs du 
Akndihis, Nous roulions péle-mèle au milieu de C!?s tronçons de serpent’; 
qui tressautnient sur la phde-forme dans des flots de sang et d’encie 
noire, il Eembhiit queCf^s visqueux tentacules rcnatssaicul comme ks léfcs 
de l’hydie. Le harpon de N^id Land, k charpie coup, se [dongeait dans le^ 
yeux glauques des calmars et les crevait- Mais mon audacieux coTiipa- 
gnon fut soudain renversé par les tentacules d’un monstre qu’il n’avait pu 
évder. 

Ah ! comment mon cœur ne s’est-il pas brisé d’émotion et d’horreur î 
Le formidable bec du calmar s’éiait ouvert sur Ned Land. Ce malheureux 
allait être coupé eu deux. Je me précipitai i son secours. Ma*s le capi- 
tains Nemo m’avait dev^ancé. Sa hache dispatnt entre les deux énormes 
mandibules, et miraculeusement sauvé, le Canadien, se relevant, plongea 
son harpon tout entier jusqu’au triple cœur du poulpe* 

V Je me devais celte revanche !» dit le capi laine Nemo au Cana¬ 
dien. 


Ned s’inclina sans lui répondre. 

Ce combat avait duré un quart d’heure. Les monstres vaincus, mutilés, 
frappés à mort, nous laissèrent enfin la place et disparurent sous les 
flo's* 

Le capitaine Nemo, rouge de sang, immobile près du fanal, regardait la 
mer q^u avait englouti Tuii de scs compagnons, et de grosses larmes 
coulaient de ses yeux* 
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CHAPITRE XIX 


LE GÜLF-STREAM. 


Cette Eerrilïle scène tin 20 avril, aucnn de nous ne pourra jamais Foublier, 
Je fai écrÜc ^oiis l'impression d\ine émotion violente. Depuis, jVn ai reva 
le récit* Je Fai lu à Conseil et au Canadien. II’! I^onl trouvé e?:aet comme 
fait, mais insuffisant comme elîet. Pour peindre de pareils taLleaux, il 
faudrait la plume du plus illustre de nos poètes, Fauteur des Travail* 
kurs de la Mer, 

J'ai dit que le capilidne Nemo pleuraiten regardant les flots*Sa douleur 
fut immense* CFétait le second compagnon qu il perdait depuis noire arri¬ 
vée à bord. El quelle mort î Cet ami, écrasé, éloutfé, brisé par le formi¬ 
dable bras dTni poulpe, broyé sous scs nntiidibules de fer, ne devait pas 
reposer avec ses compagnons dans les paisibles eaux du cimetière de co¬ 
rai l ! 

Pour moi, au mibeu de celte lutte, c'clait ce cri de désespoir poussé par 
Finfüi'tunê qui in\ivait déchiré le cœur. Ce pauvre Français, oubliant son 
langage de convention, s'élait repris à parler la langtie de son pays et de 
sa mère, pour jeter un suprême apppl ! Parmi cet équipage du 
associé de corps et dAme au capitaine Nemo, fuyant comme lui le contact 
des hommes, j'avais donc un compatriote! Etaît-il seul à représenter la 
France dans cA\e mystérieuse association, évidemment composée d'indivi¬ 
dus de nationalités diverses? C'étaït encore un de ces insolubles problèmes 
qui îe dressa lent sans cesse devant mon esprit ! 

Le capitaine Nemo rentra dans sa chambre, et je ne le vis plus pendant 
quelque temps* Mais qu'il devait être triste, désespéré, iirésoln, si j’en 
jugeais par ce navire dont il était Time et cjui recevait toutes ses im¬ 
pressions ! LeXauiiii(s ne gardait plus de direction déterminée* Il allait, 
venait, flottait comme un cadavre au gré des laines* Son hélice avait été 
dégagée, et cependant, il s'en servait à peine* Il naviguait au hasard. Il ne 
pouvait s'anacher du lliéàlre de sa dernière lutte, de cette mer qui avait 
dévoré Fondes siens! 

Dix jours se passèrent ainsi* Ce fut le 1*“' mai seulement que le Nauülus 
reprit franchement sa route au nord, après avoir eu connaissance des Lu- 
cayes à Fouvert du canal de lîahama. Nous suivions alors le courant du 
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plus ^rand fleuve de la mer, qiû a ses rives, scs poissons et sa tempéra¬ 
ture propres. J'ai nommé le Gulf-Stream, 

C’est un fleuve, en effet, qui coule libremeut au milieu de VAtlantique, 
et dont les eaux ne se méïang^ent pas aux eaux océaniennefî. CVstun fleuve 
salé, plus salé que la mer ambiante. Sa profondeur moyenne est de trois 
mille jneds, sa largeur moyenne de soixante milles. En de cerlains endroits, 
son courant marche avec une vitesse de quatre kilomètres à l’heure, LTn- 
variable volume de ses eaux est plus considérable que celui de tous les 
fleuves du globe, 

La véritable source du Gulf-Stream, reconnue parle commandant Maury, 
son point de départ, sî Ton veut, est situé dans le golfe de Gascogne, Là, 
sescaiiXjencore faibles de température eide couleur,commencent à se for¬ 
mer. Il descend au sud, longe F Afrique équatoriale, écbaufle ses flots aux 
rayons de la zone torride, traverse rAllaniique, alteinl k cap Saii-Roque 
sur la cèle Brésilienne, et se bifurque en deux branches dont rime va se 
saturer encore des chaudes molécules de la mer des Antilles, Alors, le 


GuIf-Stream, chargé de rétablir réqiiiülme entre les températures et de 
mêler les eaux des tropiques aux eaux boréales, commence son rôle de pon¬ 
dérateur, Chauffé à blanc dans le golfe du àlexiqiie, il s’élève au nord sur 
les côtes américaines, s^avance jusqu’à. Terre-Neuve, dévie sous la poussée 
du courant fioid du détroit de Davis, reprend la route de l’Océan en sui- 
vant sur un des grands cercles du globe la ligne loxodromique, se dKnse 
en deux bras vers le quarante-troisième degré, dontTuii, aidé par Talizé 
du nord-est, revient au Golfe de Gascogne et aux Açores, et dont Taiitrej 
après avoir attiédi les rivages de îTriande et de la Norvège, va jusqu’au- 
delà du Spi^zberg, où sa tempéralure tombe à quatre degrés, former la 
mer libre du pôle* 

C'est sur ce fleuve de TOcéan que le A'mtiJm naviguait alors. A sa sortie 
du canal de Baliama, sur quatorze lieues de large, et sur trois cent cinquante 
mètres de profondeur, te Gulf-Sfreani marclie ù raison de huit kiîomèlrcs 
à l’heure. Celte rapidité décroit régulièrement à mesure qu’il s’avance vers 
le nord, et il faut souhaiter que celte régularité persiste, car, si, comme 
on a cru le remarquer, sa vitesse et sa direction viennent ù se modifier^ les 
climats européens seront seumis ù des perturbai ions dont on ne saurait 
calculer îes conséquences. 

Vers midi, j’étais sur la plate-forme avec Conseil. Je lui faisais connaître 
les particularilés relatives au Guîf-Stream. Quand mon explication fut ter¬ 
minée, je rinvitai à plonger scs mains dans le courant. 

Conseil obéit, et fut très-étonné de n’éprouver aucune sensation de 
chaud ni de froid. 
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« Cela %'ienl, lui dis-je, de ce que la température des eaux du Gulf- 
Streanij en sortant du golfe du Mexique, est peu difîéreufe de celle du 
sang. Ce Gulf-Stream est un vaste calorifère qui permet aux côtes d'Europe 
de se parer d'une éternelle verdure- Et, s’il faut en croire Maury, ]a cha¬ 
leur de ce courant, lolalement utilisée, fournirait assez de caloiique pour 
tenir en fusion un fleuve de fer fondu aussi grand que FAniazone ou le 
Mbsouri. » 

En ce moment, la vitesse du Gulf-Stream était de deux mètres vingt- 
cinq par seconde. Son courant est tellement distinct de îa mer amhiante, 
que ses eaux comprimées font saillie sur l'Océan et qu'un dénivellemeiit 
s'opère entre elles et les eaux froides. Sombres d’ailleurs et très-riches en 
matières salines, elles tranchent par leur pur indigo sur les flots verts qui 
les environnent. Telle est môme la netteté de leur ligne de démarcation, 
cpie le NcmiUm^ à la hauteur des Carolines, trancha de son éperon les 
flots du Gulf-Stream, tandis que son hélice battait encore ceux de FOcéan, 

Ce courant entraînait avec lui tout un monde d'êtres vivants. Les argo¬ 
nautes, si communs dans la Méditerranée, y voyageaient par troupes 
nombreuses* Parmi les cartilagineux, les plus remarquables étaient 
des raies dont la queue très-déliée formait à peu près le tiers du corps, 
et qui figuraient de x^astes losanges longs de vingt-cinq pieds; puis, de 
petits squales d'un mètre, à tète grande, à museau court et arrondi, à 
dents pointues disposées sur plusieurs rangs, et dont k corps paraissait 
couvert d’écailks. 

Parmi les poissons osseux, je notai des labres-grisons particuliers à 
ces mers, des spares-synagres dont Firis brillait comme un feu, des sciènes 
longues d’an mètre, à large gueule hérissée de petites dents, qui faisaient 
entendre un léger cri, des centre no te s-nègres dont j’ai déjà parlé, des 
coriphènes bleus, relevés d'or et d'argent, des perroquets, vrais arcs-en- 
ciel de FOcéan,qtn peuvent rivaliser de couleur avec les plus beaux oiseaux 
des tropiques, des blémies-bostjuiens à tête triangulaire, des rhombes 
bleuâtres dépourvus d'écailles, des batrachoïdes recouverts d'une bande 
jaune et transversale qui figure un t grec, des fourmillements de petits 
gobies-bos pointillés de taches brunes, des diptérodons à tête argentée et 
à queue jaune, divers écbanlillons de salmones^ des rnaglloniores, sveltes 
detailk, brillant d'un éclat doiLX, que Lacépède a consacrés à Faimabk 
compagne de sa vie, enfin un beau poisson^ le chevalier-américain, qui, 
décoré de tous les ordres et chamarré de tous les rubans, fréquente les 
rivages de celte grande nation où les rubans et les ordres sont si tnédio- 
cremenl estimés. 

J'ajouterai que, pendant la nuit, les eaux phosphorescentes du Gulf^ 
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Le poulpd brandUsait la victîoie comme une pilume. (Page 306^) 


Sfream rivalisaient avGü réel it électrique de noire fanal, surtout pnr ces 
temps orageux qui nous lueiincalent ff équemment. 

Le 8 mai, nous étions encore en tiavt^rs du c^ip Ilalteras, la hau- 
t-'urde la Caroline du Nord, La largeur du GulLSiream est là de soixante- 


quinze inilles, et sa profondeur de dt^nx cent dix meires* Le IWnittlus corn 
ti:iliait d’errer à ravrnture. Toute suiveiilaïu'e ‘eniblaït bannie du bord. 


Je conviendrai que dans ces condiiions, une évasion pouvait réussir. En 
cire^, les rivages bai)itcs offr'aiîMit partout de faciles refuges, La mer était 
i' cossammcnt sillonnée de nombreux steameis qui font le service entre 
New-York ou Boston et le golfe du Mi xique, et nuit et jour parcoir iio 
par ces petites goélettes cliargéesdu cabotage sur lesdivets po.nts delà 











































































































































LE GÜI.F-STHEAM 


;oi 



U» Iiaviré càpoyail sous petilc vapeur. (Page400.) 


côte ainéricame. Ün iwuvail espérer d’ôtre recaeilii. C’était donc une oc. 
casion favorablej malgré les trente milles qui séparaient le Nautilus des 
côtes de TUnion, 

Mais une circonstance fû.cheuse contrariait absolument les projets du 
Canadien. Le temps était fort mauvais. Nous approchions de ces parages 
où les tempêtes sont fréquentes, de cette pairie des trombes et des cyclones, 
précisément engendrés par le courant du Gulf-Stream. Affronter une mer 
souvent démontée sur un frêle canot, c'était courir ô une perle certaine- 
Ned Land en convenait lui-niéme. Aussi rongeaît-il son frein, pris d’une 
furieuse nostalgie que la fuite seule eût pu guérir, 

« Monsieur, me dit-il ce jour-U, il faut que cela linissCt Je veux en avoir 

51 







































































































































































































m 


VlNrjT MILLE LUa^ES SOUS LES MERS. 


le cœur net. Votre JNemo b'écarle des terres et renionLe vers le nord. Mais 
je vous le déclarej assez du pôle Sud^ et je ne le suivrai pas au pôle 
Nord. 

■— Que faire J Ned , puisqu'une évasion est impraticable en ce mo¬ 
ulent ? 

— y en reviens à mon idée* Il faut parler au capitaine. Vous n’avez rien 
ditj quand nous étions dans les mers de voire pays. Je veux parler, main' 
tenant que nous sommes dans les mers du mien- Quand je songe qif avant 

quelques jours, le NatUihts va se trouver A ta hauteur de la Nouvelle- 

# 

McossCj et que là, vers Terre-Neuve, s^ouvre une large baie, que dans cetle 
baie se jette le Saint-Laurent, clqne le Saint^Laurefit, c’est mon fleuve à 
moi, le fleuve de Québec, ma ville natale ; quand je songe à cela, la foreur 
me monte au visage, mes cheveux se hérissent. Tenez, monsieur, je me 
jetterai plutôt ô la merl Je ne resterai pas ici! J’y éloulTe ! « 

Le Canadien était évidemment A bout de patience. Sa vîgourciise nature 
ne pouvait s’accommoder de cet emprisonnement prolongé. Sa physiono¬ 
mie s’altérait de jour en jour. Son caractère devenait de plus en plus sombre. 
Je sentais ce qu'il devait souffrir, car moi aussi, la nostalgie me prenait. 
Près de sept mois s’étaient écoulés sans que nous eussions eu aucune nou¬ 
velle de la terre*De plus, l’isolement du capitaine Nemo, son humeur mo¬ 
difiée, surtout depuis le combat des poulpes, sa tacitiîrnité^ tout me faisait 
apparaître les choses sous un aspect différent. Je ne sentais plus rentbou- 
siasme des premiers jours. Il fallait être un Flamand comme Lonseil pour 
accepter cette situation, dans ce milieu réservé au.v cétacés et autres habi¬ 
tants de la mer* Véritablement, si ce brave garçon, au lieu de poumons 
avait eu des branchies, je crois qu’il aura.t fuit un poisson distingué! 

« Eh bien, monsieur? reprit Ned Land, voyant que je ne répondais pas. 

— Eh bien, Ned, vous voulez que je demande au capitaine Nemo quelles 
sont ses intentions à notre égard? 

— Oui, monsieur, 

— Et cela, quoiqu’il les ait déjà fait connaître? 

— Oui. Je désire élre fixé une dernière fois. Parlez pour moi seul, en 
mon seul nom, si vous voulez* 

— Mais je le rencontre rarement. Il m’évite même. 

— C’est une raison de plus pour Palier voir. 

Je rinterrogeraîj Ned* 

— Quand? demanda le Canadien en insistant, 

— Quand je le rencontrerai. 

— Monsieur Aronnax, voulez-vous que j’aille le trouver^ moi? 

— Non, laîssez-moi faire. Demain.*. 
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— AiijoLircriiul, dit Ned Land, 

— Soit* Aujourdliuij je le verrai, » répondis-je au Canadien, qui, en 
agissant lui-nsème, eût certainement tout compromis. 

Je restai seuL La demande décidée, je résolus d'en finir immédiatement 
J'aime mieux chose faîte que chose à faire* 

Je rentrai dans ma chambre. De ïâ, j'entendis marcher dans celle du 
capitaine Nemo* 11 ne fallait pas laisser échapper celte occasion de le ren¬ 
contrer. Je frappai à sa porte. Je n’obtins pas de réponse. Je frappai de 
nouveau, puis je tournai le bouton, La porte s'ouvrit. 

J’eiilraT. Le capitaine était lû. Courbé sur sa tible de travail, il ne 
' m'avait pas entendu. Résolu à ne pas sortir sans Tavoir interrogé, je m'ap¬ 
prochai de lui, Ï1 releva la iéte hnisquementj fronça les sourcils^ et me 
dit dhin ton assez rude : 

ï' Vous ici! Que me voulez-vous? 

-- Vous parlerj capitaine, 

— Mais je suis occupé, monsicurj je travaille. Cette liberté que je vous 
laisse de vous isoler, ne puis-je Tavoir pour moi ? i> 

La réception était peu encourageante. Mais j'étais décidé à tout entendre 
pour tout répondre. 

« Monsieur, dis-je froidement, j'ai à vous parler d'une affaire qu'il ne 
m'est pas permis de r,'tarder. 

— Laquelle, luonsieur? répondit-il ironiquement. Avez-vous fait quel¬ 
que découverte qui m'ait échappé? La mer vous a-t-elle livré de nouveaux 
secrets? » 

Nous étions loin de compte. Mais avant que j’eusse répondu, me mon¬ 
trant un manuscrit ouvert sur sa table, il me dit d'un ton plus grave : 

« Voici, mousieiir Aronnox, un manuscrit écrit en plusieurs langues. Il 
contient le résumé de mes études sur la mer, et, s'il plaît à Dieu^ il ne 
périra pas avec moi. Ce manuscrit, signé de mon nom, complété par 
rhistoire de ma vie, sera renfermé dans un petit appareil insubmersible- 
Le dernier survivant de nous tous à bord du NautUm jettera cet appareil 
à la mer, et il ira où les flots le porteront. » 

Le nom de cet homme! Son histoire écrite par lui-méme! Son mystère 
serait donc un jour dévoilé? Mats, en ce moment, je ne vis dans cette com¬ 
munication qu'une entrée en matière. 

« Capitaine, répondis-je, je ne puis qu'approuver la pensée qui vous 
fait agir. Jt ne faut pas que le fruit de vos études soit perdu. Mais le moyen 
que vous employez me parait primitif. Qui sait où les_,vents pousseront cet 
appareil, en quelles mains il tombera? Ne sauriez-vous trouver mieux? 
Vous^ ou run (les vôtres ne peut-il... ? 
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— Jamais 5 monsieur j. dit vivement ie capitaine en m'interrom ¬ 
pant, 

— Mais moi J mes compagnons, nous sommes prêts à garder ce manus¬ 
crit en réserve, et si vous nous rendez la liberté. 

— La liberté î fit le capiiaine Nemo se levant. 

— Oui, monsieur, et c'està ce sujet que je voûtais vous interroger. De¬ 
puis sept mois nous sommes à votre bord, et je vous demande aujourd’hui, 
au nom de mes compagnons comme au mien, si votre intention est de nous 
y garder toujours. 

— Monsieur Aronnax, dit le capitaine Nemo, je vous répondrai aujour- 
dTiui ce que je vous al répondu il y a sept mois ^ Qui entre dans le NaïUilm 
ne doit plus le quitter. 

— eVst i’esclavage même que vous nous imposer '. 

— Donnez-lui le nom qu’il vous plaira. 

Mais partout rcsclave garde le droit de recouvrer Fa liberté ! Quels 
que soient les moyens qui s’offrent à lui, il peut les croire bons 1 

— Ce droit, répondit le cnpitaine Nemo, f[ui vous le dénie? Ai-je jamais 
pensé à vous enchaîner par un serment? u 

Le capitaine me regardait en se croi-ant les bras. 

« Monsieur, lui dis-je, revenir uoe seconde fois sur ce sujet ne serait ni 
de votre goût ni du mien. Mais puisque nous Taxons entamé, épuisons-le* Je 
vous le répète, ce n’est pas seulement de ma personne qu’il s’agit. Pour moi 
Fétude esl un secours, une diversion puissante, un entrainement, une pas¬ 
sion qui peut me faire tout oublier. Comme vous, je suis homme à vivre 
ignoré, obscur, dans le fragile espoir de léguer un jour à Favenir le ré¬ 
sultat de mes travaux, au moyen d’un appareil hypothétique confié au 
hasard des flots et des vents. En. un mot, je puis vous admirer, vous suivre 
sans déplaisir dans un rôle que je comprends sur certains points; mais il 
est encore d’autres aspects de votre vie qui me la font entrevoir entourée 
de complications et de mystères auxquels seuls ici, nies compagnons et moi, 
nous n’avons aucune part. Ét même, quand notre cœur a pu battre pour 
vous, ému par quelques-unes de vos douleurs ou remué par vos actes de 
génie ou de courage, nous avons dû refouler en nous jusqu’au plus petit 
témoignage de cette sympathie que fait naître la vue de ce qui est beau ei 
bon, que cela vienne deTami ou de Tennemi- Eh bien, c’est ce sentiment 
que nous sommes étrangers û tout ce qui vous louclie, qui fait de notre 
position quelque chose d’inacceptable, d’impossible, même pour moi, mais 
d’irnpos&ible pour Ned Land surtout. Tout homme, par cela seul qiTiî est 
homme, vaut qu’on songe à lui. Vous êtes-vous demandé ce que raniour 
de la iiberîé, la haine de l’esclavage, poux^aient faire naître de projets de 
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vengeance dans une nature comme celle du Canadien, ce qu'il pouvait 
penser, tenter, essayer?... « 

Je m’étais tiu Le capitaine Nemo se leva, 

« QueNed Land pense, tente, essaye tout ce qui! voudra, que m’im¬ 
porte? Ce n’est pas moi qui l’ai été chercher i Ce n’est pas pour mon plaisir 
que je le garde à mon bord ! Quant à vous, monsieur Aroiinax, vous êtes 
de ceux qui peuvent tout comprendre, même le silence. Je n"ai rien de pins 
à vous répondre. Que cette première fois où vous venez de traiter ce sujet 
soit amsi la dernière, car une seconde fois, je ne pourrais même pas vous 
écouter. » 

Je me retirai- A compter de ce jour, notre situation fut très4endiie. Je 
rapportai ma conversation à mes deux compagnons, 

« Nous savons maintenant, dit Keel, qu’il n’y a rien à attendre de cet 
homme. Le NmitilKS se rapproche de Long-îsland, Nous fuirons, quel que 
soit le temps, ï! 

Mais le ciel devenait de plus en plus menaçant. Des symptômes d’ou¬ 
ragan se manifestaient. L’atmosphère se faisait blanchâtre et laiteuse. Aux 
cyrrhus à gerbes déliées succédaient à Thorizon des couches de nimbo¬ 
cumulus* D’autres nuages bas fuyaient rapidement. La mer grossissait et se 
gonflait en longues houles. Les oiseaux disparaissaient, à rexception des 
salanicles, amis des tempêtes. Le baromètre baissait notablement et indi¬ 
quait dans l’air une extrême tension des vapeurs. Le mélange du storm- 
glass se décomposait sous T influence de Téléc Iricité qui saturait Tatnio- 
sphère. La lutte des éléments était prochaine. 

La tempête éclata dans la journée du 18 mai, précisément lorsque le 
Natiiilus flottait à la hauteur de Long-Island, ù quelques milles des passes 
de New-York. Je puis décrire cette lutte des éléments, car au lieu de la 
fuir dans les profondeurs de la mer, le capitaine Nemo, par un inexpli¬ 
cable caprice, voulut la braver à sa surface. 

Le vent soufflait du sud-ouest, d’abord en grand frais, c’est-à-dire 
avec une vitesse de quinze mèlres à la seconde, qui fut portée à vingt-cinq 
mètres vers trois heures du soir. C’est le chiffre des tempêtes. 

Lecipitaine Nemo, inébranlable sous lesrafhdes, avait pris place sur la 
plate-forme, 11 s’étaît amarré à mi-corps pour résister atix vagues mcnis- 
'trueuses qui déiérlaient. Je m’y étais hissé et attaché aussi, partageant 
mon admiration entre cette tempête et cet homme incomparable qui lui 
tenait tête. 


La mer démontée était balayée par de grandes loques de nuages qui trem¬ 
paient dans ses flots. Je ne voyais plus aucune de ces petites lames inter¬ 
médiaires qui se forment fond des grands creux. Rien que de langues 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS, 


ondulations fuligineuses, dont la crête ne déferle pas, tant elles sont com¬ 
pactes* Leur hauteur s’accroissait. Elles s'excitaient entre elles. Le Nmi- 
tiluSj tantôt couché sur le côté, tantôt dressé comme un mât, roulait et 
tanguait épouvantablement. 

Vers cinq heures, une pluie torrentielle tomba, qui n’abattit ni le vent ni 
la mer* L’ouragan se déchaîna avec une vitesse de quarante-cinq mètres à 
la seconde, soit près de quarante lieues à rheure, C^est dans ces conditions 
qu’il renverse des maisons, qu’il enfonce des tuiles de toits dans des portes, 
qu'il rompt des grilles de fer, qti'll déplace des canons de vingt-quatre* Et 
pourtant le NautUm^ au milieu de la tourmente, justifiait cette parole dbin 
savant ingénieur : « Il n’y a pas de coque bien conslruiie qui ne puisse 
délier à la mer î» Ce n’était pas un roc résistant, que ces lames eussent 
démoli, c’était un fuseau d’acier, obéissant et mobile, sans gréement, sans 
mâture, qui bravait impunément leur fureur. 

Cependant j'examinais attentivement ces vagues déchaînées. Elles me¬ 
suraient jusqu’à quinze mètres de hauteur sur une longueur de cent cin¬ 
quante à cent soixante quinze mètres, et leur vitesse de propagation, moitié 
de celle du vent, était de quinze mètres à la seconde. Leur voîume et leur 
puissance s’accroissaient avec U profondeur des eaux* Je compris alors le 
rôle de ces lames qui emprisonnent l’air dans leurs flancs et le refoulent au 
fond des mers où elles portent la vie avec Toxygène. Leur extrême force 
de pression, — on Ta calculée, ■“ peut s'élever jusqu’à trois mille kilo¬ 
grammes par pied carré de la surface qu’elles contrebattent. Ce sont de 
telles lames qui, aux Hébrides, ont déplacé un bloc pesant quatre-vingt- 
qualre mille li%Tes* Ce sont elles qui, dans la tempèle du 23 décembre 3 864, 
après avoir renversé une partie de la ville de Yéddo, au Japon, faisant sept 
cents kilomètres à l'heure, allèrent se briser le même jour sur les rivages 
de l’Amérique* 

L'intensité de la tempête s'accrut avec la nuit. Le baromètre, comme 
en jStlO, à la Réunion, pendant un cyclone, tomba à 710 millimèlres, 
A la chute du jour, je vis passer à l’horizon un grand navire qui luttait 
péniblement* Il capéyait sous petite vapeur pour se maintenir debout à !a 
lame. Ce devait être un des steamers des lignes de New-York à Lîverpool 
ou au Havre. Il disparut bientôt dans l’ombre, 

A dix heures du soir, le ciel était en l'eu. I/atmosphère fui zébrée d’é¬ 
clairs violents. Je ne pouvais en supporter l’éclat, tandis que le capitaine 
Kemo, les regardant en face, semblait aspirer en lui l’ùme de la tempête. 
Un bruit terrible empiissait les airs, bruit complexe, fait des hurlements 
des vagues écrasées, des mugissements du vent, des éclats du tonnerre* 
Le vent sautait à tous les poinls de l’horizon, et le cyclone, partant de 
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l\\st, y revenait en ^HL^sant par Je nord, Pouest et le sud, en sens inverse 
des temp^^tes louriiantcs de riiémispbère aiislial. 

Ahl ce Gtilf-Streani ! Il justifiait bien son nom de roi destempôles! C'est 
lui qui crée ces farmidables cyclones par la ditTérencc de température des 
couches d*air superposées à ses courants. 

A la pluie avait succédé une averse de feu. Les goultelelles d’eau se 
changeaient en aigrettes ftilinînanfes. On eût dit que le capitaine Nemo, 
voulant une mort digne de lui, chercliait à se faire foudroyer. Dans un 
eüVoyable mouvement de langage, le dressa en Pair son éperon 

d’acier, comme la lige d’un paratonnerre, et j’en vis jaillir de longues éLin^ 


celles. 

Drisé, à bout de forceSj Je me coulai à pîat ventre vers le panneau* Je 
rouvris et je redescendis au salon* L’orage atteignait alors son maximum 
d'intensité* Il était impossible de se tenir debout àPIntérieur du Nautilus^ 
Le capitaine Nemo rentra vers minuit. J’entendis les réservoirs se reni' 
plir peu à peu, Nautilm s’enfonça doucement au-dessous de la sur¬ 
face des llotï:. 


Parles vitres ouverles du salon, je vis de grands poissons eüarés qui 
passaient comme des fantômes dans les eaux en feu* Quelques-uns furent 
foudroyés sons mes yeux! 

Le NatUiliis descendait toujours. Je pensais qu’il retrouverait le calme 
à une profonueur de quinze mètres* Non* Les couches supérieures étaient 
trop violemment agitées. It fallut aller chercher le repos jusqu’à cinquante 
mètres dans les entrailles de la mer* 

Mais là, quelle tranquillité, quel silence, quel milieu paisible! Qui eid 
dit qu’un ourag^un teri ible se déchaînait alori à la surface de cet Océan ? 


CHAPITRE XX 


PAR DE LATITUDE ET 17» 28' DE LONGITüDE* 


A la suite de cette tempête, nous avions été rejetés dans Pest* Tout es¬ 
poir de s’évader sur les atterrages de New-York ou du Saint-Laurent 
s’évanouissait* Le pauvre Ned, désespéré, s’isola comme le capitaine 
Nemo. Conseil et moi, nous ne nous quittions plus* 

JVi dit que le A'autilus s’étalt écarté dans Pest, J’aurais dû dire, plus 
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A la pluie avait suceéilù une aveiâe tlo fou. IPîigc 400.) 


exaclemeiitj dans le nord-est* Pendant quelques jours, il erra tantôt à la 
&urface des flots, tan 161 au-dessous, au milieu de ces brumes si redou¬ 
tables aux navigateurs. Elles sont principalement dues à la fonle des 
glaces, qui entretient une extrême humidité dans Patmosphère. Que de 
navires perdus dans ces parages, lorsqu’ils allaient rcconnaîlre les feux 
incertains de la côlel Que de sinistres dus à ces brouillards opaques I 
Que de chocs sur ces écueils dont le ressac est éteint par le bruit 
du vent! Que de collisions entre les bâtiments, malgré leurs feux de 
position, malgré les avertissements de leurs sifflets et de leurs cloches 
d’alarme! 

Aussi, le fond de ces mersolTraibil laspect d’un champ de bafaille, où 
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•: C'est Ici 1 » dit le capitaîïie Nemo, (Page il-i, ) 


gisaient encore tous ces vaincus de TOcéan ; les uns vieux et empâtés déjà; 
les autres jeunes et réfléchissant Téclut de notre fanal sur leurs fertures et 
leurs carènes de cuivie. Parmi eux, que de bâtimenls perdus corps et 
biens, avec leurs équipiges, leur monde d’émigrants^ sur ces points dan¬ 
gereux sigtialés dans les statistiques, le cap Race, Tite Saint-Paul, le 
détroit dé Brlledle, resluaire du Saint-Laurent! El depuis quelques an- 
nées seulement que de xdctinies fournies à ces funèbres annales par les 
lignes du Uoyal-îlail, d'inniann, de Montreal, It Solway^ Vhh, le Pam^ 
matta^ VUunyarian, le Canadian^ VAnglo-Saxon^ le Humboldt^ Vü 7 d~ 
têds-States^ tous échoués, Wirlic^ le Lgonnah^ coulés par abordage, le 

Président^ le Pacific^ le City-ùf*Glas(jom^ disparus jiour des causes igtio- 
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YIKÜT MILLE LIEU ES SOUS LES MERS, 


rt^es, sombres débris au milieu desquels naviguait le NaiitiinSj comme s'il 
eût passé une revue des morts î 

Le 13 mai, uous étions sur rextrémilé méridionale du banc de Terre- 
Neuve, Ce banc est un produit des al Rivions marines, un amas considéra- 

f 

ble de ces détritus organiques, amenés soit de Tblquateurpar le courant du 
Gulf-stream, soit du pôle boréal, par ce contre-courant d’eau iroide qui 
longe la côte américaine * Là aussi s’amoncellent les blocs erratiques char¬ 
riés par la débâcle des glaces. Là s’est formé un vaste ossuaire de poissons, 
de ^.ollusques ou de 5500pbytps qui y périssent par milliards 

La profondeur de la mer n’est pas considérable au banc de Terre-Neuve, 
Quelques centaines de brasses au plus. Mais vers le sud se creuse subite- 
temeut une dépression profonde, un trou de trois mille mètres. Là s’élargit 
le Gulf-Slream, C’est un épanouissement de ses eaux. Il perd de sa vitesse 
et de sa températare, mais il devient une mer. 

Parmi les poissons que le Naidîhis effaroucha à son passage, je citeiai 
le eycloptère dTm mètre, à dos noirâtre, à ventre orange, qui donne à ses 
congénères un exemple peu suivi de fidélité conjugale, un unernack de 
grande taille, sorte de murène émeraude, d’un goût excellent, des kar- 
raks à gros yeux, dont la tète a quelque ressemblance avec celle du ebien, 
des blennies, ovovivipares comme les serpents, des gobles-boulerotsou gou¬ 
jons noirs de deux décimètres, des macroures à longue queue, brillant d*un 
éclat argenté, poissons rapides, aventurés loin des mers byperboréennes. 

Les filets ramassèrent aussi un poisson hardi, audacieux, vigoureux, 
bien musclé, armé de piquants â la tète et d’aiguillons aux nageoires, 
véritable scorpion de deux à trois mètres, ennemi acharné des blennies, 
des gades et des saumons; c’était le coite des mers septentrionales, au 
corps tuberculeux, brun de couleur, rouge aux nageoires* Les pécheurs 
du eurent quelque peine â s’emparer de cet animal, qui, grâce 

à la cou formation de ses opercules, préserve ses organes res[JÎratoires du 
contact desséchant de l’atmosphère et peut vivre quelque temps Jiors de 
l’eau. 

Je cite maintenant, — pour mémoire, — desbosqiiiens, petits poissons 
qui accompagnent longtemps les navires dans les mers boréales, des ables- 
oxyiiiînques, spéciaux à rAllanlique septentrional, des rascasses, et 
j’arrive aux gades, principalement à l’espèce morue, que je surpris dans 
scs eaux de prédilection, sur cet inépuisable banc de Terre-Neuve. 

On peut dire que ces morues sont des poissons de montagnes, car Terre- 
Neuve n’est qu’une montagne sous-marine. Lorsque le A^mitilus s’ouvrit 
un chemin à travers leurs phalanges pressées, Conseil ne put retenir cette 
observation; 
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« Cal des morues! dit*!!; mais je croyais que les morues étaient plates 
comme des limandes ou des soles? 

— Naïf! ni'écrîai-je. Les morues ne sont plates que chez répicicr, où 
on les montre ouvertes et étalées. Mais dans Feauj ce sont des poissons 
fusiformes coinine les muletsj et parfaitement conformes pour la marche, 

— Je veux croire, monsieur, répondit Conseil. Quelle nuée^ quelle 
fourmillière! 

— Eh! mon ami, il y en aurait bien davantage, sans leurs ennemis, les 
rascasses et les hommes 1 Sals-lu combien on a compté d’eeufs dans une 
seule femelle? 

— Faisons bien les choses, répondit Conseil, Cinq cenc miiie. 

— Onze millions, mon ami 

“ Onze millions. Yoilà ce que je n’admeitrai jamais, à moins de les 
compter moi-même. 

— Compte-les, Conseil* Mais tu auras plus vite fait de me croire. D’ail¬ 
leurs, c^est par milliers que les Français, les Anglais, les Américains, les 
Danois, les Norwégiens, pêchent les morues. On les consomme en quan¬ 
tités prodigieuses, et sans rélonnante fécondité de ces poissons, les mers 
en seraient hieiilôt dépeuplées, jAinsi, en Angleterre et en Amérique seu¬ 
lement, cinq mille navires montés par soixante-quinze mille marins, sont 
employés A la pêche de la morue. Chaque navire en rapporte quarante 
mille en moyenne, ce qui fait vingt-cinq millions* Sur les eûtes de la Nor¬ 
vège, même résultat. 

— Bien, répondit Conseil, je m’en rapporte à monsieur* Je ne les 
compterai pas. 

— Quoi donc? 

— Les onze millions d’oeufs. Mais je ferai une remarque* 

— Laquelle? 

— C’est que si tous les œufs éclosaient, îl suffirait de quatre morues 
pour alimenter l’Angleterre, l’Amérique et la Norwége, » 

Pendant que nous effleurions les fonds du banc de Terre-Neuve, je vis 
parfaitement ces longues lignes, armées de deux cents hameçons, que dm* 
que bateau tend par douzaine>Sp Chaque ligne entraînée par un bout au 
moyen d’un petit grappin, était retenue à la surface par un orin fixé sur 
une bouée de liège. Le Nmitilus dut manœuvrer adroitement au milieu 
de ce réseau soui-imirin. 

D’ailleurs il ne demeura pas longtemps dans ces parages fréquentés* Il 
s’éleva jusque vers le quaranle^deuxième degré de latitude. C'était à la 
hauleur de Saint-Jean de Terre-Neuve et de Ueart’s Gontent, où aboutit 
Textrénüté du câble transatlantique* 
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VÎNGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS 


Le NmttihiS^ au Ltu de cunttinter à marcher au nord, prit direction 
vers Test, comme s'il voril ut suivre ce plateau télégraphH|îie sur lequel 
repose le câble^ et dont des sondages multipliés ont donné le relief avec 
une extrême exactitude* 

Ce fut le 17 mai, ù cinq cents niîUes environ de IleaiUs Content, par 
deux mille huit cents mètres de profondeur, que ji’aperçus le câble gisant 
sur le sol* Conseil, que je n'avais pas prévenu, le prit d'abord pour un 
gigantesque serpent de mer et s'apprêtait â le classer suivant sa méthode 
ordinaire. Mais je désabusai le digne garçon, et pour le consoler de son 
déboire, je lui appris diverses particularités de îa pose de ce câble* 

Le premier câble fut établi pendant ks années 1857 et 1858; niais, 
apres avoir transmis quatre cents téiégrammes environ, il cessa de fonc¬ 
tionner* En 18G3, les ingénieurs construisirent un nouveau câble, mesu¬ 
rant trois mille quatre cents kilomètres et pesant quatre mille cinq cents 
tonnes, qui fut embarqué sur le Gréai-Iiasieru. Cette tentative échoua 
encore* 

Or, le 25 mai, le NaiilthiS^ immergé par trois mille huit cent frente-sîx 
mètres de profondeur, se trouvait précisément en cet endroit où se pro¬ 
duisit la rupture qui ruina ^entreprise* C’était â six cent trente huit milles 
de la c6le d’Irlande* On s’aperçut, à deux heures après-midi, que les com- 
mnnîcalions avec l’Europe venaient de s’interrompre* Les électriciens du 
bord résolurent de couper k câble avant de le repêcher, et à onze heures 
du ?oir, iîs avaient ramené la partie avariée* On refit un joint et une épis^- 
sure; puis le câble fut immergé de nouveau* Mais, quelques jours plus 
tard, il se rompit et ne put êtie ressaisi dans les profondeurs de TOcéan. 

Les Américains ne se découragèrent pas. L'audacieux Cyriis Field, ïe 
promoteur de l’entreprise, qui y risquait toute sa fortune, provoqua une 
nouvelle souscription. Elle fut immédiatement couverte. Un autre câble fut 
établi dans de meilleures conditions. Le faisceau de fils conducteurs isolés 
dan^ une enveloppe de gutla-perelia, était protégé par un matelas de 
matières textiks contenu dans une armature métallique* Le GrcalÆastem 
reprit la merle 13 juillet i8GG. 

L’opération maiclia bien. Cependant un incident arriva* Plusieurs 
fois, en déroulant le câble, les électriciens observèrent que des clous y 
avaient été récemment enfoncés dans le but d’en détériorer Tâme* Le ca¬ 


pitaine Anderson, ses officiers, ses ingénieurs, se réunirent,délibérèrent, et 
firent afficher que si le coupable était surpris â bord, il serait jeté à la 
mer sans autre jugement. Depuis lors, la criminelle tentative ne se 
reproduisit plus. 

Le 23 juillet, le Gfeal’^SûSlern n’était plus tju’à huit cents kilomèires 
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de Terre-Neuve, lorsqu'on lui télégraphia cVlrlancle la nmiveile de Tar- 
mistice conclu entre hi Prusse et TAutriche après Sadowa. Le 27, il relevait 
au milieu des brumes le port de Heart^s Content* L’entreprise heu¬ 
reusement terminée, et par sa première dépêche, la jeune Amérique 
adressait à la vieille Europe ces sages paroles si rarement comprises ; 
« Gloire à Dieu dans le ciel, et paix aux hommes de bonne volonté sur la 
ferre* » 


Je ne m'attendais pas à trouver le câble électrique dans son état pi imi- 
tif, tel qu'il était en sortant des ateliers de tabrication. Le long serpent, 
recouvert de débris de coquilles, hérissé de fora min itères , était en¬ 
croûté dans un empâtement pierreux qui le protégeait contre les mol¬ 
lusques perforants* H reposait tranquillement, à Tabri des mouvements 
de la mer, et sous une pression favorable à la transmission de Tétincelle 
électrique qui passe deFAmérique â TEurope en trente-deux centièmes de 
seconde, La durée de ce cable sera infinie sans doute, car on a observé que 


Feiiveloppe de gutta-percha s’améliore par son séjour dans Feau de mer* 
D’ailleurs, sur ce plateau si heureusement choisi, le câble n’est jamais 
immergé à des profondeurs telles qu’il puisse se rompre* Le NaïUi/usie 
suivit jusqu'à son fond le plus bas, situé par quatre mille quatre cent trente 
et un mètres, et lâ, il reposait encore sans aucun effort de fraction* 
Puis, lions nousrappi'ochâmesdeFendroitoùavaiteu lieuFaGcidcnt de 1863, 
Le fond océanique formait alors une vallée large de cent vingt kilomè¬ 
tres, sur laquelle on e ht pu poser le 3ïonl-Blanc sans que son sommet 
émergeât de la surface des flots* Cette vallée est fermée à Fest par une 
muraille â pic do deux mille mètres* Nous y arrivions le 28 mai, et le 
Naiitihis n'étail plus qiFâ cent cinquante kilomètres de ITrlande, 

Le capitaine Nemo allait-il remonter pour atiérir sur les Iles lîrllanni- 
qiies? Non* A ma grande surprise, il redescendit au sud et revint vers les 
mers européennes* En contournant File d'Emeraude, jVipei eus un instant 
le cap Clear et le feu de Fastenet, qui éclaire les miiiiers de navires sciHis 
de Glasgow ou de Liverpool, 

LTne importante question se posait alors à mon esprit* Le Naulihf^ 
oserait-il s’engager dans la Planche? Ned Land qui avait reparu depuis 
que nous rallions la terre, ne cessait de m'interroger* Comment lui répon¬ 
dre? Le capitaine Nemo demeurait invisible* Après avoir laissé entrevoir 
au Canadien les rivages d’Amérique, allait-il donc me montrer les câtes 
de France? 

Cependant le s’abaissait toujours vers le sud. Le 30 mai, il 

passait en vue du LatuVs End, entre la pointe extrême de l'Angleterre et 
les Sorlingues, qu’il laissa sur tribord. 
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VINGT MILLE LIEGES SOL’S LES MERS. 


S'il voulait entt^u' en Manche, il lui fallait preiivlie franchement à Test, 
II na le ht pns. 

l^eiiclant toute la journée du 3i niai, le décrivit sur la mer une 

série de cercles qui m’intriguèrent vivement. Il semblait chercher un en¬ 
droit qu’il avait quelque peine à trouver, A midi, le capitaine PS'emo vint 
faire son point lui-même, IL ne m’adi'cssa pas la parole. Il me parut plus 
sombre que jamais. pouvait Fattrister ainsi? Elait-cc sa proximité des 
rivages européens? Sentait-il quelque ressouvenir de son pays abandonué? 
Qu’éprouvait-il alors? des remords ou des regrets? Longteuips cette pen¬ 
sée occupa mon esprit, et j"eus comme un pressentiment que le hasard Ira* 
Lirait avant peu les secrets du capilaiiie. 

Le lendemain, 31 juin, le Ninitilus. conserva les mêmes allures, IL était 
évident qu’il cherchait à reconnaître un point précis de TOcéan, Le capi¬ 
taine Neiiio vint prendre la hauteur du soleil, ainsi qu’il avait fait la veille, 
La mer était belle, le ciel pur, A huit milles dans l’est, un grand navire 
à vapeur se dessinait sur la ligne de IHiorizon, Aucun pavillon ne battait à 
sa corne, et je ne pus reconnaître sa nationalité 

Le capitaine Jîemo, quelques minutes avant que le soleil passât au mé¬ 
ridien, i>ril son sextant et observa avec une précision exlréine* Le calme 
absolu des flots facilitait son opération. Le immobile ne ressentait 

ni roulis ni tangage* 

J’élais en ce moment sur la plate-forme. Lorsque son relèvement fut 
terminé, le capilaine prononça ces seuls mots 

« C’est ici ! yî 

IL redescendit par le panneau* Avait-il vu le bâtiment qui mothflait sa 
marche et serablait se rapprocher de nous? Je ne saurais le dire. 

Je revins au salon. Le panneau se ferma, et j’entendis les sifflements de 
l’eau dans les réservoirs* Le Nautilus commença de s’enfoncer, suivant 
une ligne verlicale, car son hélice eiiravéene lui communiquait plus aucun 
mouvement. 


Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait à une profondeur de huit cent 
trente*trois mèlrcs et reposait sur le sol. 

Le plafond lumineux du salon s’éteignit alors, les panneaux s’ouvrirent, 
et à travers les vilres, j’aperçus la mer vivement illuminée par les rayons 
du fanal dans un rayon d’un demi-mille* 

Je regardai â bâbord et je ne vis tien que riinmensité des eaux tran¬ 
quilles. 

Pur tribord, sur le fond, apparaissait une forte extumescence qui attira 
mou ailentiom On eût dit des ruines ensevelies sous un empâtement de 
coquilles blanchâtres comme sous un manleau de neige* En examinant 
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attentivement celte masse^ je crus reconnaître les formes épaissies d’nn 
navire, rasé de ses mâts, qui devait avoir coulé par Tavant. Ce sinistre 
datait certainement d*une époque reculée. Cette épave, pour être ainsi 
encroûtée dans le calcaire des eaux, comptait déjà bien des aimées passées 
sur ce fond de TOcéan. 

Quel était ce navire? Pourquoi le Nautilus venait-il visiter sa tombe? 
N'était -ce donc pas un naufrage qui avait entraîné ce bâtiment sous les 
eaux? 

Je ne savais que penser, quand, près de moi, j’entendis le capitaine 
Nemo dire d’une voix lente : 

c< Autrefois ce navire se nommait le Maneillais. Il portait soixante-¬ 
quatorze canons et fut lancé en 1762. En 1778, le i3 août, commandé par 
La Poype-Vertrieux, il se battait audacieusement contre le Preston^ En 
1779, le 4 juillet, il assistait avec Tescadre de Tamiral d'Estaing à la prise 
de Grenade. En 1781, le 5 septembre, il prenait part au combat du comte 
de Grasse dans la baie de la Chesapeak. En 1794, la république française 
lui changeait son nom. Le 16 avril de la même année, il rejoignait à Brest 
l'escadre de VillarebJoyeuse, chargé d'escorter un convoi de blé qui ve¬ 
nait cVAmérique sous le commandement de Pamiral Van StabeL Le 11 et 
le 12 prairial, an II, cette escadre se rencontrait avec les vaisseaux anglais* 
Monsieur, c'est aujourd’hui le J 3 prairial, le 1"’^ juin 1868. Il y a soixante- 
quatorze ans, jour pour jour, à cette place même, par 47^ 24' de latitude 
et 17“28’ de longitude, ce navire, après un combat héroïque, démâté de 
ses trois mâts, Peau dans ses soutes, le tiers de son équipage hors de 
combat, aima mieux s’engloutir avec ses trois cent cinquante-six marins 
que de se rendre, et clouant son pavillon à sa poupe, il disparut sous les 
flots au cri de : Vive la République î 

— Le / m'écriai-je. 

— Ouil monsieur. Le Vendeur l Un beau nom î » murmura le capitaine 
Nemo en se croisant les bras. 


CHAPITRE XXI 

UNE HÉCATOMBE 

Cette façon de dire, Timprévu de cette scène, cet historique du navire 
patriote froidement raconté d’abord, puis l’émotion avec laquelle Té- 
trange personnage avait prononcé ses dernières paroles , ce nom 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS. 



Le Vengeur / m*écriai-jo. (Page 415.) 


de Vengeiu\ dont la signification ne pouvait m'échapper, tout se réu- 
jiLssait pour IVapper profondément mon esprit. Mes regards ne quit¬ 
taient plus le capitaine. Lui, les mains tendues vers la mer, considëj'ait 
dhm œil ardent la glorieuse épave. Peut-être ne devais-je jamais savoir 
qui il était, d'où il venait, où il allait, mais je voyais de plus en plus 
rhomme se dégager du savant. Ce n’était pas une misanthropie commune 
qui avait enfermé dans les flancs du NantUus îe capitaine Nemo et ses 
compng[ions, mais une haine monstrueuse ou sublime que le temps ne 
pouvait affaiblir. 

^ Celte haine cherchait-elle encore des vengeances? L’avenir devait bien¬ 
tôt me rapprendre* 
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UNE HECATOMBE. 

» É 



tt Mliéi'able! voux-tQdoncL^. • (Page 4j0-> 


Cependant, h NaufJh/s remontait Jenlement vers la surface de la mer, et 
je vis disparalUe peu à peu les formes confuses du V'^eiiffeur, Eieiilôt un 
léger roulis m'indiqua que nous flotüons à Pair libre. 

En ce momen% une sourde déloiiation se fit entendre. Je regardai le 
capitaine. Le capituioe ne bougea pas. 

« Capitaine? w dis-je. 

Il ne répondit pas. 

Je le quittai et montai sur la plate-forme. Conseil et le Canadien ir/y 
avaient précédé. 

« Hoi'i vii-nl, cette délonaEon? tlemanriai-je. 


Un coup de c;inon, >; rtpriidi' ’Vccî Lai d. 
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VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MEUS 


Je regardai dans !a direction du navire que j’avais aperçu. Il s’était, rap¬ 
proché du Nfiuii/us et l’on voyait qu’il forçait de vapeur. Six milles le 
séparaient de nous. 

« Quel est ce bcUîment, Ned. 

— A son gréement J à la hauteur de ses bas mâts, répondit le Canadien, 
je parierais pour un navire de guerre. Paisse*t-il venir sur nous et couler, 
s’il le faut, ce damné Nautilffs! 

— Ami Ned, répondit Conseil, quel mal peut-il faire au NautiiusT 
ira-t-il l’attaquer sous les flois? Ira-t-il le canonner au fond des mers? 

— Dites-moi, Kcd, demandai-je, pouvez-vous reconnaître la imtiona-' 
lîlé de ce bâtiment? » 

Le Canadien, fronçant ses sourcils, abaissant ses paupières, plissant ses 
yeux aux angles, ûxa pendant quelcjues instants le navire de toute la puis¬ 
sance de son regarcL 

« Non, monsieur, répondit-il. Je ne saurais reconnaître à quelle nation 
il appartient. Son pavillon n^est pas hissé. Mais je puis affirmer que c’est 
un navire de guerre, car une longue flamme se déroule à rextréinilô de 
son grand mdt, » 

Pendant un quart d’heure, nous coritinuàmes d^observer le bâtiment 
qui se dirigeait vers nous. Je ne pouvais admettre, cependant, qu’il eiU 
reconnu le A'mdllusk celte distance, encore moins qu’il sut ce qu’était cet 
engin sons-marin. 

iUentét le Canadien m’annonça que ce biUiinent était un grand vaisseau 
de guerre, à éperon, un deux-ponts cuirassé. Une épaisse fumée noire 
s’échappait de ses deux cheminées. Ses voiles serrées se confondaient avec 
la ligne des vergues. Sa corne ne portait aucun pavillon- La distance 
empêchait encore de distinguer les couleurs de sa flamme, qui flottait 
comme un mince ruban. 


IL s^avançait ra[ndement. Si le capitaine Nemo le laissait approcher, une 
clmnce de salut s’offraît ü nous* 


ft Monsieur^, me dit Ned Land, que ce bâtiment nous pas^e à un mille 
je me jette à la mer, et je vous engage à faire coimne moi. » 

Je ne répondis pas à la proposition du Canadien, et je continiirii de re¬ 
garder le navire qui grandissait à vue d’œil. Qu’il fût anglais, français, 
américain ou russe, il était certain qu’il nous accueillerait, si nous pou* 


vioiis gagner son Lord. 

ft Monsieur voudra bien se rappeler, dit aloriî Conseil, que nous avons 
quelque expérience de la natation* Il peut se reposer sur moi du soin de le 
remorquer vers ce navire, s’il lui convient de suivre Paml Ncd. y> 

J’allais répondre, lorsqu’une vapeur blanche jaillit à l’avant du vaisseau 
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de guerre, Puis, quelfjues fücorKles plus lard, les eaux troublées par la 
chute d’un corps pesant, éclaboussèrent Tarrière du Nautilm. Peu à près, 
une détonation frappait mon oreille, 

et Comment? ils tirent sur nous î m’écriai-je* 

— Braves gens! murmura le Canadien* 

— Ils ne nous prennent donc pas pour des naufragés accroches à une 
épave' 

— jN’en déplaise à monsieur*...— Bon,fitConseilen secouant Teau qu’un 
nouveau boulet avait fait jaillir jusquW lui, — N’en déplaise â monsieur, 
ils ont reconnu le narwal, et ils canoiinent le narwal. 

— Mais ils doivent bien voir, m’écriai-je cju’iîs ont affaire à des 


hommes. 

— C’e5t peut-être pour cela \ » répondit Ned-Land en me regardant. 

Toute une révélaiîon se fit dans mon esprit. Sans doute, on savait à 
quoi s’en tenir maintenant sur rexistence du prétendu monstre. Sans doule, 
dans son abordage avec VAbraham-Lincoln^ lorsque leCnnadicn le frappa 
de son harpon* le commandant Farragut avait reconnu que le narwal 
était un bateau sous-mario, plus dangereux qu’un célacésurnaturel? 

Oui, cela devait être ainsi, et sur toutes les mers, sans doute, on pour¬ 
suivait mnintenant ce terrible engin de destruction ! 

Tcmble en effet, si comme on pouvait le supposer, le capitaine 
Nemo employait le à une œuvre de vengeance! Pendant cette 

nuit, lorsqu’il nous emprisonna dans la cellule* au milieu de l’Océan 
Indien, ne s’était-il pas attaqué à quelque navire? Cet homme enterré 
maintenant dans le cimetière de corail, n’avail-il pas été victime du choc 
provoqué par le Naudlus'} Oui, je le répète* Il en devait être ainsi. Une 
partie de la mystérieuse existence du capitaine Nemo se dév'^oilait. Ht si 
son identité n’était pas rrcoiinue, du moins, les nations coalisées contre 
lui, chassaienl maintenant, non plus un être chimérique, mais un homme 
qui leur avait voué une haine implacable! 

Tout ce passé formidable apparut à mes yeux, x\u lieu de rencontrer des 
amis sur ce navire qui s’approchait, nous n’y pouvions trouver que de^ 


ennemis sans pitié. 

Cependant les boulets se miiltipliaieTit autour de nous. Quelques-mis, 
rencontrant la surface liquide, s’en allaient par ricochet se perdre à des 
distances considérables. Mais aucun n’atteiguit le Nautilus. 

Ce navire cuirassé n’était plus alors qu’à trois milles. Malgré sa violenle 
canonnade, le capitaine Nemo ne paraissait pas sur la plate-forme. Ft 
cependant, l’un de ces boulets coniques, frappant normalement la coqrm 
diï NmdilHSj lui eût été fatal. 
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VINGT MILLE LlELES SOUS LES MERS, 


Le Caniiclien me dit alors : 

(( Monsieur, nous devons totit tenter pour nous tirer de ce mauvais pas* 
Faisons des signaux ! Mille diables! On comprendra peut-être que nous 
sommes d’honnêtes gens 1 >î 

Ned Land prit son mouchoir pour Ta g i ter dans Pair* Mais il Pavait à 
peine déployé, que terrassé par une main de fer, malgré sa force prodi- 
gieiisej il tombait sur le pont, 

«Misérable, s’écria le capitaine, veùx-tu donc que je le cloue sur 
Pépeion du Nantilm avant qiPil ne se précipite contre ce navire î 

Le capitaine Nemo, terrible à entendre, était plus terrible encore à voir, 
Sa face avait pâli sous les spasmes de sou cœur, qui avait dû cesser de 
battre un instanUSes pupilles s'étaient contractées effroyablement. Sa voix 
ne parlait plus, elle rugissait* Le corps penché en avant, il tordait sous sa 
main les épaules du Canadien. 

Puis, Pabandonnant et se relournant vers le vaisseau de guerre dont les 
boulels pleuvaient autour de lui : 

« Ah ! tu sais qui je suis, navire dhme nation maudite ! s’écvia-t-il de s i 
voix puissante. Moi, je rPai pas eu ]>esoin de tes couleurs pour te recoii- 
naiire ! Piegarde 1 Je vais te montrer les miennes! ï) 

Et le capitaine Nemo déploya à Pavant de la plate-forme un pavillon 
noir, semblable à celui qiPil avait déjà planté au pûle sud* 

A ce moment, un boulet frappant obliquement la coque dit Nmitihis^ 
sans Pentamer, et passa lit par ricochet près du capitaine, alla se perdre 
en mer. 

Le capitaine Nemo haussa les épaules. Puis, s’adressant à moi : 

« Descendez, me dit-il d’un ton bref, descendez, vous et vos compa¬ 
gnons. 

— Monsieur, m’écriai-je, allcz-voas donc attaquer ce navire? 

— Monsieur, je vais le couler, 

— Vous ne ferez pas cela! 

— Je le ferai, répondit froidement le capitaine Nemo. Ne vous avisez 
pas de me juger, monsieur. La fatalité vous mon Ire ce que vous ne deviez 
pas voir. L’attaque est venue* La riposte sera terril)le. Rentrez. 

— Ce navire, quel est-il? 

— Vous ne le savez pas? Eh bien! tant mieux! Sa nationalité,du moins, 
restera im secret pour vous. Descendez. y> 



de marins du NaïUilus entouraient le capitaine et regardaient avec un 
implacable sentiment de haine ce navire qui s’avancait vers eux. Ou sen¬ 
tait que le même souffle de vengeance animait toutes ces âmes. 
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Je descendis inamciit on un notiveaii projectile éraiüait encore la. 
coque (lu Naîdilus, oA l'enÏGmXk le capiiaine s dci icr ; 

(( Frappe, navire insensé! Prodigue tes iniiUles î)onlels 1 Tu n'écliap- 
percTS pas h réperon du NffUiih/s. Mais ce nVst pas à ceüe place que tu 
dois périr! Je no veux pas que les ruines aîUent se confondre avec Jes 
ruines du Vejif/ênr! « 

Je regagnai ma ciiauibre. Le capitaine et son second étaient restés sur 
la plaîe-forme. LJiélice fut mise en mouvement. Le Nautiius^ s’éloignant 
avec vitesse, se mit hors de la portée des boulets du vaisseau. Mais la 
poursuite continua, et le capitaine Nemo se contenta de maintenir sa 
distance» 

Vers quatre heures du soir, ne pouvant contenir rimpaltence et Vin- 
quiétude qui me dévoraient, je revins vers Vescalier ceiitraL r..e panneau 
était ouvert. Je me hasardai surlaplale-rorme. Le capitaine s'y promenait 
encore d\m pas agité. li regardait le navire qui lui restait sous le vent à 
cinq ou six niilles* Il tournait autour de lui comme une îiète fauve, et 
l'attirant vers Vest, Ü se laissait poursuivre. Cependant, il iVattaquail pas» 
Peut-être liésilail-il encore? 

Je voulus intervenir une dernière fois. Mais j'avais à peine Interpellé le 
capitaine Nemo, que celui-ci m'imposant silence : 

« Je suis le droit, je suis la justice! me dlt-ii. Je suis l'opprimé, et voilà 
l’oppresseur ! C'est par lui que tout ce que jVi aimé, chéri, vénéré, patrie, 
femme, enfants, mon père, ma mère, j’ai vu tout périr l Tout ce que je liais 
est làl Taisez-vous ! » 

Je porlai un dernier regard vers le vaisseau de guerre qui forçait de 
vapeur, IHiis, je rejoignis Ned et Conseil, 

<( Nous fuirons ! nTécriai-je, 

— Bien, fit Ned. Quel est ce navire? 

— Je l’ignore, M ils quel qu’il soit, il sera coulé avant la nuiL En tout 
cas, mieux vaut périr avec lui que de se faire les complices de représailles 
dont on ne peut pas mesurer l’équilé, 

— C'est mon avis, répondit froidement Ned Land, Attendons la nuit» 

La nuit arriva. Un profond silence régnait à bord, La boussole 

indiquait que le Nautihis ifavait pas modirké sa direction» J'entendais 
le battement de son hélice qui frappait les Ilots avec une rapide régularité. 
Il se tenait à la surface des eaux, et un léger roulis le portait tantôt sur un 
bord, tantôt sur un aulre. 

Mes compagnons et moi, noits avions résolu de fuir au moment oit le 
vaisseau serait assez rapproché, soit pour nous faire entendre, soit pour 
nous faire voir, car la lune, qu/ devait être pleine trois jours plus tard^ 
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A 


resplendissait, Uïie fois à bord de ce navire^ si nous ne pouvions prévenir 
le coup qui le menaçait, moins nous ferions tout ce que les circons¬ 
tances nous permettaient de tenter. Plusieurs fois, je crus que le Nüutilits 
se disposait pour Pattaque* Hais il se contentait de 1 [lisser se rapprochei 
son adversaire, et, peu de temps après, il reprenait son allure de fuite. 

Une partie de la nuit se passa sans incident. Nous guettions Toccasion 
d'agir* Nous parlions peu, étant trop émus* Ned Land aurait voulu se 
précipiter à la mer. Je le forçai d’attendre- Suivant moi, le Xautilm 
devait attaquer le deux-ponts à la surface des flots, et alors il serait non- 
seulement possible, mais facile de s’enfuir* 

A trois heures du matin, inquiet, je montai sur la plate-forme* Le 
capitaine Kemo ne Tavaît pas quiliée. Il était debout, à Favanf, près 
de son pavillon, qu’une légère brise déployait au-dessus de sa tête- Il ne 
quittait pas le vaisseau des yeux* Son regard, d’une extraordinaire inten¬ 
sité, semblait l’attirer, le fasciner, renlralner plus sûrement que s’il lui 
eût donné la remorque 1 

La lune passait alors au méridien, Jupiter se levait dans Test* Au milieu 
de cette paisible nature, le ciel et TOcéan rivalisaient de tranquillité^ et 
la mer oflVait à l’astre des nuits le plus beau miroir qui eût jamais réflété 


son image, 

Lt quand je pensais ûce calme profond des éléments, comparé à toutes 
ces colères qui couvaient dans les flancs de l’imperceptible NûieiiltiS^ je 


sentais frissonner tout mon être. 

Le vaisseau se tenait û deux mille de nous. Il s’était rapproché, 
marchant toujours vers cet éclat phosphorescent qui signalait la présence 
du Nfrutiius, Je vis ses feux de position, vert et ronge, et son fanal blanc 
suspendu au grand élai de misaine. Une vague reverbération éclairait son 
gréement et indiquait que les feux élaient poussés à outrance, Dos gerbes 
d'étincelles, des scories de charbons enflammés, s’échappant de ses cbe- 
ininces, étoilaient l’atmosphère. 

Je demeurai ainsi jusqu’à six heures du malin, sans que le capitaine 
Nemo eût paru m’apercevoir* Le vaisseau nous restait à un mille et demi, et 
avec les premières lueurs du jour, sa canonnade recommença. Le moment 
ne pouvait être éloigné où, le Natdih^^ attaquant son adversaire, mes 
compagnons et moi, nous quitterions pour jamais cet homme que je 


n’osais nicer* 

O 

Je me disposais à descendre afin de les prévenir, lorsque le second monta 
sur la plate-forme. Plusieurs marins Faecompagnaienl. Le capitaine Nemo 
ne les vit pas ou ne voulut pas les voir* Certaines dispositions furent prises 
.qu’on aurait pu appeler ûtle branle-bas de combat» du Nmitihis. Elles 
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étaienL très-simpies. La filière qui formait balustrade aiiiour delaplate^ 
forme, fut abaissée. Dé môme, les cages du fanal et du timoniiier rentrè¬ 
rent dans la coque de manière à raftleurer seulement. La surface du long 
cigare de tôle n'oltVait plus une seule Êaillie qui pùl gêner sa manœu¬ 
vre. 

Je revins au salon. Le Nautilm émergeait toujours. Quelques lueurs ma^ 
tinaîes s'infilliMient dans la couche liquide. Sous certaines ondulations des 
lames, les vitres s’animaient des rougeurs du soleil levant. Ce terrible jour 
du 2 juin se levaiU 

A cinq heures, le loch m’apprit que la vitesse du Nmiülus se modérait. 
Je compris quïl se lai^-sait approcher. D’ailleurs les détonations sc fai¬ 
saient plus violemment entendre. Les boulets labouraient Teau ambiante 
et s’y vissaient avec un sîffl -ment singulier. 

« Mes amis, dis-je, le moment est venu. Une poignée de main, et que 
Dieu nous garde ! >? 

^ied Land était résolu, Conseil calme, moi nerveux, me contenant à 
peine, 

Nous passâmes dans la bibliothèque. Au moment oA je poussais la porte 
qui s’ouvrait sur la cage de Fescalier central, j’entendis le panneau supé¬ 
rieur se fermer brus(juement. 

Le Canadien s'^élançasur les marches, mais je l’arrêtai. Un sifflement 
bien connu m’apprenait que reau pénétrait dans les réservoirs du bord. En 
effet, en peu d’instants^ le Ncmtilm s’immergea à quelques mètres au- 
dessous de la surface des flot^ 

Je compris sa manœuvre. Il était trop tard pour agir. Le NaiitUus ne 
songeait pas à frapper le deux-ponts dans son impénétrable cuirasse, mais 
au-dessous de sa ligne de flottaison, là ou la carapace mélalHque ne pro¬ 
tège plus le bordé. 

Nous étions emprisonnés de nouveau , témoins obligés du smistre 
drame qui se préparait. D'ailleurs, nous eûmes à peine le temps de réflé¬ 
chir. Réfugiés dans ma chambre, nous nous regardions sans prononcer 
une parole. Une stupeur profonde s’était emparée de mon esprit. Le mou¬ 
vement de la pensée s’arrôlail en moi. Je me trouvais dans cet état pénible 
qui précède rallente d’unedétonabon épouvantable. J’attendais, j’écoutais, 
je ne vivais que par le sens de l’ouïe ! 

Cependant, la vitesse du Nautilm s’accrut senviblement. C’était son 
* élan qu il prenait ainj^i. Toute sa coque frémissait* 

Souduin, je poussai un cri. Un choc eut lieu, mais relativement léger. 
Je sentis la force péiiélrante de Téperon d’acier. J’entendis des éraille¬ 
ments, des ràclements. Mais le Nautilus^ emporté par sa puissance depro- 
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Son regarU semblait l'atlirer. (Page 422.) 


pul^ion^ passait au travers ce la masse du vaisseau comme raiguille du 
voilier i travers la toile l 

Je ne pus y tenir* Fou, éperdu, ]e m^élançai hors de ma chambre et me 
précipitai dans le salon. 

Le eapitaipe Nemo était là* Muet, sombre, implacable, il regardait par 
le panneau de Ijàbord. 

Uii^ masse énorme sombrait sous les eau\% et pour ne rien perdre de 
son agonie, le iXauiihts descendait dans Tabime avec elle» A dix mètres de 
moi, je vis celte coque eritFouverle, oû l’eau s'enfoncait avec un bruit de 
tonnerre, puis la double ligne des canons et les bastingages* Le pont 
était couvert d'ombres noires qui s'agilalent. 
































































































































UXI5 HROATOMnE. 


iSG 



L'^aorme vaisseau s'&nrouçait lentement, t Page 4254 


L'eau montait. Les malheureux s^élançatent dans les haubans, s'accro¬ 
chaient aux màt?, se tordaient sou^ les eaux. C'était une fourmillièïe 
humaine surprise par renvahissement d’une mer! 

Paralysé, raidi par Tangoisse, les cheveux hérissés, l'œil démesuré¬ 
ment ouvert, k respiration incomplète, sans souffle, sans voix, je regardais, 
moi aussi ! Une irrésistible atlracüon me collait à la vitre ! 

L’énorme vaisseau s'enfoncait lentement. Le Nauiib^s^ le suivant, épiait 
tous ses inouvemenis. Tout à coup, une explosion se produisit* L'air com¬ 
primé fit voler les ponts du bâtiment comme si le feu ei\t pris aux soutes* 
La poussée des eaux fut telle que le Naulihis dévia, 

Alor^^ le malheureux navire s'enfonça plus rapidement* Ses hunes, char- 
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^ées de victimes, aj>pariiret)t, ensuite ses barres, pliant sous des grappes 
d'IiommeSj enfin le sommet do son grand mât. Puis, la masse sombre 
disparut, et avec elle cet équipage de cadavres entraînés par un formidable 
remous..,. 

Je me retournai vers le capitaine Nemo, Ce terrible justicier, véritable 
archange de la haine, regardait toujours. Quand tout fut fini, le capitaine 
Nemo, se dirigeant vers la porte de sa chambre, Touvrit et entra. Je le sui¬ 
vis des yeux. 

Mi 

Sur le panneau du fond, au-dessous des portraits de ses héros, je vis le 
portrait d’une femme jeune encore et de deux petits enfants. Le capi¬ 
taine Nemo les regarda pendant quelques instants, leur tendit les bras, 
el, s’agenouillant, il fondit en sanglots. 


CHAPITRE XXII 


LES DERNIÈKES PAROLES DU CAPITAINE NEMO 


Les panneaux s’étalent refermés sur cette vision effrayante, mais la lu 



talent que ténèbres et silence. 11 quittait ce lieu de désolation, à cent pieds 
sous les eaux, avec une rapidité prodigieuse* Où allait-il? Au nord ou au 
sud? Où fuyait cet homme après cette horrible réprésaïUe ? 

J’étais rentré dans ma chambre où Ned et Conseil se tenaient silencieu¬ 
sement. j’éprouvais une insurmontable horreur pour le capitaine Nemo. 
Quoi qu’il eût souffert de la p;irt des hommes, il n’avait pas le droit de 
punir ainsi. Il m’avait fait, sinon le complice, du moins le témoin de ses 
vengeances! C’était; déjà trop. 

A onze heures, la clarté électrique réapparut. Je passai dans le salon, 
U était désert, Je consultai les divers instruments. Le Nautiius fuyait dans 
le iiordavecune rapidité de vingt-cinq milles à l’heure, tantôt à la surface 
de la mer, tanlôtà trente pieds au-dessous. 

Relèvement fait sur la carie, je vis que nous passions à Fouvert de la 
îhmehe, et que notre direction nous portail vers les mers boréales ax-ec 
□ne incomparable vitesse. 

A peine pouvais-je saisir à leur rapide passage des squales au long nez, 
des snLiale£“nîartcanx, des roiisseties qth fréquentent ces eaux, de 
grands aigles de mer, des nuées d’hippocampes^ semblables aux cavaliers 
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4^7 


du jeu d'échec, des auguLlies s'aigitatit comme les serpenteaux d’un feu 
d'artifice^ des aimées de crabes r[iîi fuyaient obliquement en croisant leurs 
pinces sur leur carapace^ enfin des troupes de marsouins qui lutlmenl de 
rapidité avec le NaulUus^ Mais d’observer, d’étudier, de classer, il n’était 
plus question alors. 

Le soir, nous avions franchi deux cents üeues de T Atlantique, L’ombre 
se fit, et la mer futenvalite par les ténèbres jusqu’au lever de la lune. 

Je regagnai ma chambre. Je ne pus dormir. J’étais assaî U de cauclie- 
mars. L’horrible scène de destruclioa se répétait dans mon esprit. 

Depuis ce jour, (juj pourra dire jusqu’où nous entraîna le Naiiiilm 
dans ce bassin de rAtlantique nord? Toujours avec une vitesse inappré¬ 
ciable î Toujours au milieu des brumes hyperboréennes l Toucha-t-ii aux 
pointes du Spitzberg, aux accores de la Nouvelle-Zemble? Parcourut-il 
ces mers ignorées^ la mer Blanche, la mer de Kara, le golfe de l’Obi, 
l’arcbipel de Liarrov, et ces rivages inconnus de la cùte asiatique? Je 
ne saurais le dire. Le temps qui s’écoulait je ne pouvais plus l'évaluer. 
L’heure avait été suspendue aux iiorloges du bord. Il semblait que la nuit 
et îe jour, comme dans les contrées polaires, ne suivaient plus leur cours 
régulier. Je me sentais entraîné dans ce domaine de l’étrange où se mou¬ 
vait à l’aise Timagination surmenée d'Edgard Poé, A chaque instant, je 
m’attendais à voir, comme le fabuleux Gordon Pym, « cette figure hu¬ 
mai ne voilée, de proportion beaucoup plus vaste que celle d’aucun habi¬ 
tant de la terre, jeïée eu travers de cette cataracte qui défend les abords du 
pôle! yy 

J’e^lime, — mais je me trompe peut-être, — j’estime que cette course 
aventureuse du se prolongea pendant quinze ou vingt jours, et 

je ne sais cc qu’elle aurait duré, sans la catastrophe qui termina ce voyage. 
Du capitaine Nemo, il ti’étailplus question. De son second, pas davantage. 
Pas un homme de Téquipage ne fut visible un seul instant, Presrjue inces¬ 
samment, le Nauiilus flottait sous les eaux, Quand il remontait à leur surface 
afin de renouveler son air, les panneaux s'ouvraient ou se refermaient 
automaliquenient, Plus de point reporté sur le planisphère. Je ne savais 
où nous étions. 

Je dirai aussi que îe Canadien, à bout de forces et de patience, ne pa¬ 
raissait plus. Conseil ne pouvait en tirer un seul mot, et craignait que, 
dans un accès de délire et sous l’empire d’une nostalgie effrayante, il ne 
se tueVt, Il le surveillait donc avec un dévouement de tous les instants. 

On comprend que, dans ces conditions, la situation n’éiait plus te¬ 
nable. 

Un matin, — à quelle date, je ne saurais le dire, — je m’étais assoupi 
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vers les premières heures dujour, assoupissement pénible el maladif* 
Quand je m^éveillai, je vis NeJ L^nil se pencher sur mci^ et je Tec- 
tendis me dire à voix basse : 


« Nous allons fuir 1 » 

Je me redressai, 

ft Quand fuyons-nous? demandai-je, 

— La nuit prochaine* Toute surveillance semble avoir disparu du Nûu- 
Ou dirait que la stupeur règne à bord. Vous serez prêt, monsieur? 

— Oui, Oùso[nmcs-ïious? 

—- En vue de terres que je viens de relever ce matin au milieu des 
brumes, à vingt milles dans Test. 

— Quelles sont ces terres? 

— JeTignore, mais quelles qu’elles soient, nous nous y réfugierons. 
Oui ! Ncd. Oui* nous fuirons cette nuit, dût la mer nous engloutir l 

— La ïuér est mauvaise, le vent violent, mais vingt milles à faire dans 
celte légère embarcation du Nmtiilus ne m’effraient pas, J^ai pu y trans¬ 
porter quelques vivres et quelques bouteilles d’eau à Tinsu de Téquipage. 

— Je vous suivrai. 

— D ailleurs, ajouta le Çanadieii, si je suis surpris, je me défends, je 
me fais tuer. 


— Noin mourrons ensemble, ami Ned*i) 

Tétais décidé à tout. Le Canadien me quîlla* Je gagnai la plate¬ 
forme, sur laquelle je pouvais à peine me maintenir contre le choc des 
lames. Le ciel éfait menaçant, mais puisque la terre était là dans ces 
brunes épaisses, il fallait fuir. Nous ne devions purdre ni un jour ni 
une heure. 

Je revins au salon, craignant et désirant tout à la fols de rencontrer le 


capitaine Nemo, voulant et ne voulant plus le voir. Que lui aurais-je dit? 
Pouvais-je lui cacher Pin volontaire lioneurqtdil m’inspirait! Non! Mieux 
valait ne pas me trouver face à face avec lui! Mieux valait Coublier! Et 
pourtant ! 

Euinhien fut longue cette jonrnée, la dernière que je dusse passer à 
hord du Ahntiihisl Je restais seul, Ned Land et Conseil évitaient de me 
parler par crainte de se trahir- 

A six heures, je dîna!, mais je n’avais pas faim. Je me forçai à manger^ 
malgré mes répugnances, ne voulant pas nTaffaibür. 

A six heures et demi, Ned Land entra du ns ma chambre. Il me dit : 


« Nous ne nous reverrons pas avant notre départ, A dix heures, la 
lune ne serti pas encore levée. Nous profiterons de Tobscurité, Venez au 
canot. Conseil et moi, nous vous y attendrons. » 

' V 
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Puis le Canadien sortit, sans m'avoir donné le temps de lui répondre* 

Je voulus vérifier la direclion du Nattlihis, Je me rendis au salon. 
Nous courions nord-nord^est avec une vitesse effrayante, par ciiiquank 
mètres de profondeur. 

Je jetai un drrnier regard sur ces merveilles de ta nature, sur ces ru 
chesses de Part entassées dans ce musée, sur celte collection sans riv^de 
destinée ^ périr nn jour au fond des mers avec celui qui Pavait formée. 
Je voulus fixer dans mon esprit une imprci^sioii suprême. Je restai une 
heure ainsi, baigné dans les effluves du plafond lumineux, et passant 
en revue ces trésors resplendissant sous leurs vitrines. Puis, je revins à ma 
cliamhre. 

Là, je revêtis de solides vêtements de nier. Je rassemblai mes notes et 
les serrai précieusement sur moi. Mon cœur battait avec force* Je ne 
pouvais en comprimer les pulsations* Certainement, mon trouble, mon 
agitation m'eussent trahi anxyeux du capitaine Kenio. 

Que faisait-il en ce moinenP? J’écoulai à la porte de sa chambre. J'en¬ 
tendis un bruit de pas. Le capitaine Nemo était là. Il ne s'elail pas couché. 
A chnque mouvement, il me semblait qu'il allait irPapparailre et me 
deniaiider pourquoi je voulais fuir l J'éprouvais des alertes ince?sanles. 
Mon imagination les grossissait. Cette impression devint si poignante que 
je me demandai s'il ne valait pas mieux entrer dans la chambre du capi¬ 
taine, le voir face à face, le braver du geste et du regard 1 

C’était une inspiration de fou. Je me retins heureusement, et je m’éten¬ 
dis sur mon lit pour apaiser en moi les agitations du corps. Mes nerfs se 
calmèrent un peu, mais, le cerveau surexcité, je revis dans un rapide sou¬ 
venir toute mon existence à bord du Nûiitilus^ tous les incidenls heureux 
ou malheureux qui Tavaienl traversée depuis ma disparition de TAira- 
/ia77t*fJncoInj les chasses soiis-niarines, le détroit de Torrès, les sauvages 
de la Papouasie, Téchouement, le cimetière de corail, le passage de Suez, 
nie de Santorin, le plongeur crélots, la baie de Vigo, rAllantide, la ban¬ 
quise, le pôle sud J Femprisonnement dans les glaces, le combat des 
poulpes, la tempête du Gulf-Stream, le }cngeii7\ et celle liomble scène 
du vaisseau coulé avec son équipage L* Tous ces événements passèrent 
devant mes yeux, comme ces toiles de fond qui se déroulent à l'arrière- 
plan d’un théâtre. Alors le capitaine Nemo grandissait démesurément 
dans ce milieu étrange. Son type s’accentuait et prenait des proportions 
surlmmaines* Ce n’était plus mon semblable, c'était F homme des eaux, le 
génie des mers. 

Il était alors neuf heures cl demie. Je tenais ma tète â deux mains pcui 
Fempécher d’éclaler* Je fermais les yeux. Je ne voulais plus penser. Une 
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demi-heure d’altente eticoreî Une demi-heure d^uii cauchemar qui pou¬ 
vait me rendre fou ï 

En ce moment, j’entendis ies vaguer accords de Forguej une harmonie 
triste sous un chant indéfinissable, véritables plaintes dhineàme qui veut 
briser ses liens terrestres, J^écoutai par tous mes sens à la fois, respirant à 
peine, plongé comme le capitaine Nemo dans ces extases musicales qui 
rentraluaient hors des limites de ce monde. 

Puis, une pensée soudaine me terrifia. Le capitaine Nemo avait quitté 
sa chambre* Il était dans ce salon que je devais traverser pour fuiri Là, 
je le rencontrerais une dernière fois. Il me verrait, il me parlerait peut- 
être! Un geste de lui pouvait m'anéantir, un seul mot, m'enchainer à son 
bord ! 

Cependant, dis heures allaient sonner. Le moment était venu de quitter 
ma chambre et de rejoindre mes compagnons. 

Il n’y avait pas à hésiter, dût le capitaine Nemo se dresser devant moi. 
J’ouvris ma porte avec précaution, et cependant, il me sembla qu’en tour¬ 
nant sur ses gonds, elle faisait un bruit effrayant. Peut-être ce bruit n’exîs- 
lait-il que dans mon imagination! 

Je nFavançai en rampant à travers les coursives obscures du NautÛuSf 
m’arréiant à chaque pis pour comprimer les battements de mon 
cœur. 

J’arrivai à la porte angulaire du salon. Je Touvris doucement. Le salon 
était plongé dans une obscurité profonde. Les accords de l’orgue raison¬ 
naient faiblement. Le capitaine Nemo était là. Il ne me voyait pas. Je 
crois même qu’en pleine lumière, il ne m'eût pas aperçu, tant son extase 
L’absorbait tout entier. 

Je me traînai sur le tapis, évitant le moindre heurt dont le bruit eût pu 
trahir ma présence. Il me fallût cinq minutes pour gagner la porte du 
fond qui donnait sur la biblioLhêque, 

J’allais Pouvrir, quand un soupir du capitaine Nemo me cloua sur place. 
Je compris qu'il se levait. Je l’entrevis même, car quelques rayons de îa 
bibliothèque éclairée filtraient jusqu'au salon. Il vint vers moi, les bras 
croisés, silencieux, glissant plutôt que marchant, comme un spectre. Sa 
[loili'iue oppressée se gonflait de sanglots. Et je Tenlendis murmurer ces 
paroles, — les dernières qui aient frappé mon oreille : 

« Dieu tout puissant l assez I assez! 

Elait.ee Taveu du remords qui s’échappait ainsi de la conscience de ce 
homme?-,. 

Eperdu, je me précipitai dans la bibliothèque. Je montai l’escalier cent- 
iral, et, suivant la coursive supérieure, j’arrivai au canot. J'y pénétrai 
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par Touverlure qui avait déjà livré passage à mes deux compagnons, 

« Partonsï Parions! jn’écriai-je* 

— APinsUnt! y* répondit le Canadien* 

L’oriQce évidé dans la télé du Nauiilus fut préalablement fermé et 
boulonné au moyen d'une clef anglaise dont Ned Land s'était muni. L’ou¬ 
verture du canot se ferma également, et le Canadien commença à dévisser 
les écrous qui nous retenaient encore au bateau sous-marin. 

Soudain un bruit intérieur se fit entendre. Des voix se répondaient 
avec vivacité* Qu’y avail-il? S’était-on aperçu de notre fuite? Je sentis 
que Ned Land me glissait un poignard dans la main. 

Oui! murmurai-je, nous saurons mourir ! » 

Le Canadien s’était arrélé dans son travail, Mais un mot, vingt fois ré¬ 
pété, un mot terrible, me l'évéla la cause de cette agitation qui se propa- 
gcaitàbord du Naudlus, Ce n’était pas à nous que son équipage en voulait! 

Maelfetrom 1 Maelstrom I » s’écriaii-il ! 

Le Maelstrom 1 Un nom plus effrayant dans une situation plus effrayante 
pouvait-il retentir à notre oreille? Nous trouvions-nous donc sur ces dan¬ 
gereux parages de la c6fe norwégîenine? Le ébût-il entraîné dans 

ce gouffre, au moment ou notre canot allait se détacher de ses flancs? 

On sait qu’au moment du flux, les eaux resserrées entre les llesFeioô 
et Loffoden sont précipitées avec une irrésistible violence. Elles forment un 
tourbilloo dont aucun navire n’a Jamais pu sortir. De tous les points de 
rtiorizon accourent des lames monslrucuscs. Elles forment ce gouffre jus¬ 
tement appelé le t( Nombril de rOcéan,T> dont la puissance d’altraclion 
s’étend jusqu'à une distance de quinze kilomètres. Là sont aspirés non- 
seulement les navires, mais les baleinesj mais aussi les ours blancs des 
régions boréales. 

C’est là que ieNautihiSy — involontairement ou volontairement peut-être, 
— avait été engagé par son capitaine. Il décrivait une spirale dont le rayon 
diminuait de plus en plus. Ainsi que lui, le canot, encore accroché à son 
flanc, était emporlé avec une vitesse verfîgirieuse. Je le sentais. J'éprouvais 
ce tournoiement maladif qui succède à un mouvement de gyration trop 
prolongé. Nous étions dans Tépouvanle, dans Thorreur portée à son 
comble, la tirculalion suspendue, l'influence nerveuse annihilée, tra¬ 
versés de sueurs froide? conme les sueurs de l'agonie! Et quel bruit au¬ 
tour de notre frôle canoU Quels mugissements queTécho répétait à une dis¬ 
tance de plusieurs milles! Quel fracas que celui de ces eaux brisées sur 
(es roches aigues du fond, là ou les corps les plus durs se brisent, là où 
les troncs d’arbres s’usent et se font aune fourrure de poils,» selon Fexpres- 
sion norvégienne! 
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Le canot lancé au milieu ilu tûurbSüon. {Page 432.1 


Quelle situation î Nous éllons ballottés affreusement. Le Nautilus se dé¬ 
fendait comme un être humain. Ses muscles dVcier craquaient. Parfois 
il se dressait, et nous avec lui 1 

« Il faut tenir bonj dit Ned, et revisser les écrous t En restant atta¬ 
chés au NaulihiSt nous pouvons nous sauver encore... ! » 

Il n’avait pas achevé de parler, qu'un craquement se produisait. Les 
écrous manquaient, et le canot, arraché de son alvéole, était lancé comme 
J a pierre d'une fronde au milieu du tourbillon. 

Ma tête porta sur une membrure de fer, et, sous ce choc violent, je 
perdis connaissance. 
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H 


J'étais couché dans la cabano d un pécheur (. E^ago 433.) 



CHAPITRE XXIIl 

CONCLUSION, 


Voici la conclusion de ce voyage sous les mers. Ce qui se passa pendant 
cette nuit, cominent le canot échappa au formidable remous du Maels- 
trom, comment Ned Land, Conseil et moi, nous sortimes du gouU're, 
je ne saurai le dire* liais quand je revins X moi, fêtais coucbé dans la 
cabane d'un pêcheur des lies Loffodeiu Mes deux compagnons, sains et 
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saufs, étaient près de moi et me pressaient J es mains* Nous nous embras- 
sAmes avec effusion. 

En ce moment, nous ne pouvons song^er à regagner la France. Les 
moyens de communications entre la Norvège septentrionale et le sud sont 
rares. Je suis donc forcé cVattendre le passage du bateau à vapeur qui fait 
le service bi-mensuel du Cap Nord, 

C'est donc-là, au milieu de ces braves gens qui nous ont recueillis, que 
je revois le récit de ces aventures. Il est exact. Pas un fait n^a été omis, 
pas un détail n*a été exagéré. C'estla narration fidèle de cette invraisem¬ 
blable expédition sous un élément inaccessible à fhomme, et dont le 
progrès rendra les routes libres un jour* 

Me croira-Lon? Je ne sais. Peu importe/ après tout* Ce que je puis 
affirmer maintenant, c'est mon droit de parler de ces mers sous lesquelles, 
en moins de dix mois, j'ai francVii vingt mille lieues, de ce tour du 
monde sous-marin qui m’a révélé tant de merveilles à travers le Paci¬ 
fique, rOcéan Indien, la mer Rouge, la Méditerranée, l’Atlantiquc, les 
mers australes et boréales î 

Mais qiiVst devenu le A'autihis'l A-t-il résisté aux étreîntes du Maels- 
tiom? Le capitaine Kemo viUil encore? Ponrsuit-il sous rOcéan ses 
effrayantes repj ésailles, ou s'est-il arrêté devant cette dernière hécatombe? 
Les flots apporteront-ils un jour ce manuscrit qui renferme toute T histoire 
de sa vie? Saurai-je enfin le nom de cet homme? Le vaisseau disparu 
nous dira-Uil, par sa nationalité, la nationalité du capitaine Nemoî 

Je Tespère. J^espère également que son puissant appareil a vaincu la 
mer dans son gouffre le plus terrible, et que le A^autilus a survécu là où 
tant de navires ont péril S'il en est ainsi, ti le capitaine Nemo habite tou¬ 
jours cet Océan, sa patrie d'adoption, puisse la haine s'apaiser dans ce 
emur farouche! Qne la coïitemplaiion de tant de merveilles éteigne en lui 
fesprit de vengeance! Qub U justicier s’efface, que le savant continue 
la paisible exploration des mers! Si sa destinée est étrange, elle est sublime 
aussi* Ne Tai-je pas compris par moi-mème? N'ai-je pas vécu dix mois de 
cette existence extra-naturelle ? Aussi, à cette demande posée, il y a six 
mille ans, par VEcclésiaste : a Qui a jamais pu sonder les profondeurs de 
Tablme?» deux hommes entre tous les hommes ont le droit de répondre 
maintenant. Le capitaine Mémo et mol. 
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t volume in A* P canonnage riche. , 
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\LBUMS STAHL » COULEURS, IN-4» 

L. F R CE L I C H : CiidnsocK * Bondes de J'Bn/ance i 


Sur le Pûnl d'AvEgrnon* 

La Tour, prends i^arde. 

La Marmoüc en vie. 

Lu Boutang^rc a des ècus^ 
La Mère MieheL 


Le bon Roi DagoberL 
Compère GtiillerJ, 
Malbroughs'eu vâ-i-en guerre. 
Nous n'irons plus an boîa. 


Giroflé-Girofta, 

Il èlait une Bergère* 

M. de La Palîs^»* 

Au Clair de la Luno* 

Cadet“Roussel* 

L. FRŒLJCH 

Z*e Cirque À la maison. — Pommier de Robert. — La Revauche de François* 

Les Frères de MH* LîIL 
BECKER» .*,**.«*..***. Une drôle d'Ëeoie. 

CAS ELLA- -**.*■.*.*** . Les Cbagrins de Dick. — Un DéjeLiner sur Lberbè* 
FROMENT.* * ♦ - - + * *** *. Tambour et Trompette. 

— -****-*****. *Le Plat inysLèrieuîç- 

GEOFFROY *****««*. ^ * . Monsieur de Crae. — Qon Quîchotlo. — Gulliver* 

“ ****.*«.*«** L'Ane gris. 

KURNEP* * *.* * * m * *** * . Une Maison inhabitablo. 

DE LUCHT - * *.,***+*** L’Homme i la FMte —Les 3 montures de John Cabriole. 

— **» + **«**.** La Leçon d'Êquitotion*—La Péohe au Ttgro. 

* , . Les Animaux domestiques. — Robinson Grusofi* 

* * ■ Mèlamorphoseadu Papillon* 
m * * Autour d’un Cerisier* 

* , * Du haut enbae, — ün Voyage dans la neige. 

, . * La E^evanelie de Cassandre. — Lca Pèclieura cnnemifl. 
. * . Machin et Chose* “ Le Berger ramoneur* 

_ * * f Un Colin-Ma;ill^rd accidenLé. 

. , . Alphabet musical de Lill. 


MATTHfS* 
MERY » . - 
TINANT * 


TROJELLL 


jer 

PETITE BIBLIOTHÈQUE BLANCHE 


ALDRICH (Traduclton Benlion) 

AUSTIN... . 

BEAULIEU (DE). **...* 
BENTZON 
BERTIN (M.)* 


BIGNON.». - 

BRÉH AT (A* DE).* 

CHATEAU-VERDUN (M* DE) 

CHERVILLE (M* DE). 

DICKENS (CH.) .- » 

DIENY (FO., * . * . 

DUMAS {A.).. 

DUPIN DE SAINT-ANDRE. 

FEUILLET tO.). 

GÉN IN (M*), .,***.,.** 


GIRON (AIME). 

LA BÉDOLLIERE (DE) * 
LEMAIRE-CRETIN - * - . 
LEMONNIEP (C»). 


LEBMONT (J.), . . 
LOCKROY (SO- . ■ ■ 
MARSHALLS- ... * 
MAYNE-REID . * * * 
MULLER(E0» ■ ■ • . 
MUSSET (P. DE) . » 
NODIER (CHARLES) 
OURLI AC fE-J » » » » 
PERRAULT (P-)* * * 
SAND (GEORGE) » » 

SPARK.- * . 

STAHU tP.-J*) * - » - 


STAHLetW* HUGHES ^ 
VERNE (JULES) , , . * * 


Volumes grand In-IG colombier, Illustrés 

Un l!k;olier américain. 

Bou lotie* 

Mémoires d^un Passerèau* 

Yette. 

Les Dou^e* — Voyage au Pays des defauts* 

Les dcujt cOlés du Mur. 

Un singulier petit Homme, 
f Aventures^ de Cbarloi et de ses s<nura. 

Monsieur Roro. 

Histoire d'un trop bon Chien* 

Embranchement de Mugby* 

La Patrie avant tout* 

La Boufllie de In comtesse Gerlhe. 
f Peut Jean. 

La Vio de Poliehincne* 

Un petit Héros. 

Les G rôties de Piémont. 

La Famille de la Marjolaine. 

Hietoire de la Mère Michel et de son chat. 

Le Livre de TroUy. 

Bébéa et Joujoux.—Hist.tle huit Bêtes et d'une Poupée* 
Les Joujoux parlants. 

Mes Frùrcs et mou 
Les Fées de la Famille- 
Le Petit Jack* 

Lm Exploilâ des jeunes Botrs* 

Récits enfantins. 

Monsieur le Vent et Madame la Pluie. 

Trésor des Fèves et Fleur des Pois. 

Le Prince Coqueluche. 

Les Lunettes de Grand-Maman.-- Les Exploits de Mario* 
Le Véritable Gribouîlte. 

Fabliaux et Paraboles* 

Les AventurcB de Toin PouCc* 

Le Sultan de Tanguik. 

Contes de la Tante Judith* 

Un Hivernage dans tes glaeea* 
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llUklî^èps il’|iuüill3n st do péspkiisn ^ 

Q uels souvenira agréaliles et eliarmauts ce lilrc g6nèraL oe rappe!lc-t-il pas aux liomm^s 
jeunes d'aujourdliuit & eeuï (luî entratcnt clans Ja vie au marnent môme où une rèv glu lion 
complète s'opéraitt an leur faveur, dans la littératureî Car il n'y a pas beaucoup plus 
de vingt ans que les jeunes gens lisent, c'est-à-dire qu'ils ont des livres conçus pour eux, écrits 
pour eux, et dont le succès est tel qu'on n'aurait pas oaé l'attendre. 

a C'est une innovation que l'introduction de la lecture dans plaisirs de la Jeunesse, Elle 
date presque d’hier : mêlions vingt ans, c'esi tout le bout du inonde. Pendant ces vingt années, 
l'éditeur Hetzel a su publier 300 volumes de premier ordre, 

t Le titre trouvé par Féditeur consiiiué à îuî seul un programme : EDUCATION et 
RÉCRÉATION. Et, en effel,, tout est là. Ges beaux et bons livres instruisent et Os amusant. » 


VOLUMES IN-8“ CAVALIER, ILLUSTRÉS 

ANC EAUX. 1 . . . . * , • t * . . . BlaneheLLe et Capitaine. 

BENTZON (THO*’ Pierre Casse-Cou. 

La Roic blanche. 

BERR DE TURIQUE . La i>eüte Cbanlcuse. 

BlART (L.) *-.**..**.** . Voyage de deux Enfanta dans un parc. 

—> Deux AmiSp 

— Monsieur Pinson. 

BRUNET . - ... ..... Les Jeunes Aventmiers de la Floride, 

BUSNACH (WJ - - ..* O Le Petit Cosse. 

CÂUVA 1 N ...... P-...*-. Le Grand Vaincu. 

CHAZEL (PROS P ER).. . . - * . Le Chalet des pi ns. 

DEQUÊT.* Hisloire de mon Oncle et de ma Tanto. 

DE Si L'^A- .. ..Lo Livre de Maurice. 

DUMAS (ALEXANDRE) * . . . . Histoire d’un Casse-nois^te. 
ERCKMANN-CHATRIAN.. . . . Pour les Enfante. 

—.... Les Vieux de la Vieille. 

FAT H (GJ. • - « < . - Un drôle de Voyage. 

GENNEVRAYE- Un Château où l'nn s'amuse. 

—1^ .Théâtre de famille. 

. — , , .. La Petite Louisetle. 

— ..U Marchand d'Al lu mettes. 

..Les PetLls Robicisons de Roc^FermA 

LEM A IRÉ-CRETIN Expérience® de la petite Madeleine. 

LERMONT. . ..* L'Atnée. — Histoire de deux Bébés (Ktttj et Bo) 

— . H, Un heureux Malheur. 

Les Jeunes filles de QuinnebasËcL 

— + Sîrîbeddi (Histoire d'une fhmiJJe d'Éléphanle) 
MACÊ (JEAN) . . . - . . . . . - - Contes du Petit Château. 

— , ..* - Théâtre du Petit Châtieau. 

— .. , , - . Hisloirc do deux Marchands de pommes, 

— . ... . Les Serviteurs de FEL<itomaç, 

MULLER.. . . - ■ * ..La Jeunesse des Hommee célèbres. 

NICOLE- *.. Conles et Légendes d'Égypte* 

PERRAULT (PJ.. Pas-Preesé. 

RECLUS (Ej . , . ♦ Hifitoire d’une Montagne. — Histoire d'un Ruisseau. 

SAINTINH . . ... - - Picdpla. 

STAHL (P.-J.)-. -.. . Les quaire Flics du Marseh. 

STAHL ET LERMONT. ..--.La Petite Roscj ses six Tantes et ses sept Cousins. 
STAHL ET DE WAILLY. . . . . Vacances de Ri quel et Madeleine. 

— , * . > . Mary Bell, William et Lafaîne. 

STEVENSON. . . . , - . ^ ■ L'Ile au Trésor. 

VAOIER (B.) Rose et Rosette- 

VAL LE R Y* RA DOT (Rj * ’ ♦ * * ^ Journal d'un Volonlairc d'un an. 

VAN BRUYSSEL Scènes de la Vie dos Champ® et dee Foré le aux Étatg- 

Ufiis, 

VIOLLET-LE-DUC Hisioire d'une Maleon. 

— ........ Histoire d'un Dessinaléur. 
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VOLUMES IN-S** R.\ÎSIN, ILLUSTRES 


Jean Casleyras (Aventures de trois EÜnfanU ea Algériê)^ 
Contes |}lancâ (aveff musij^ne inédite de C. Gounody 
£■ Guiraud y M. Maréchal^. J, Ma^$enett G, Nadaud^ 
E. Reycr^ Ruirittsleiny Saint-^ëns^ jFJ. SaiotHOUf 
A* Thomas). 

Bempt. Noui/eaux Ccnies blancs (avec musique de 
E. Boulanger, Th. Dubois^ V- Jonciires}, 

Contes de tous les pay». 

Geneviève Delmas. 

Aventures d'un Jeune Naturaliste^ 

^ Une Famille pendant la ;guerre. 

Los Aventures d'un peuL FarLsien. 

Chefs-d^tÉUvre F. Briniüiière)-, 

Histoire d'un Enfanta 
Contes choisis. 

Aventures de Jean-Paul ChopparL* 

La Vie au Con[înont noir. 

Ce qju^on dti à la maison. 

Les Adoptés du Boisvalîon. 

Le Jardin d'Aeclimatation. 

Le Livre des Mères. 

Le Livre d’un Père. 


BENTZON (TH.) 

BiART (Lucien: ^ 

BOrSSÛNNAS (B.). ........ 

BREHAT (A. DE). 

CORNEILLE ... 

DAUDET (ALPHONSE) . . . . . 

DESNOYER? (L ) . '* ' 1 . 

DUBOIS (FELIX). .. 

DUPIN DE SAINT-ANDRE. , . 

FAUQUEZ (H.L .. 

GRIMARD. 

HUGO (VICTOR).. . . . 

LAPRADE (V. DE). (eiel'ifladJraiiî,) 


VIE DE COLLÈGE 

Temps et dans tous les Pays 


dans tous les 


I L'Écolier d\ALhèacs. 

La Vie de Collège en Angle 
terre. 

Un Écolier hanovrien. 


Nfémoires d’un Collégien. (îj 

Une Année de Collège à Paria, 
M émoi res d'u n Co I légion russe. 


Tito le Florentin. 

Autour d’un Lycée Japonais. 
Le Bachelier de Séville, 

Axel Cbersen. (i* l'rpuii.) 


M pRrVNCisoüs Saacët a consaeré à chacjEL des livres qui composent cette série une 
étude spéciale. 

• « Notre ami lletzcî, écrivaîL-il au mois de décembre ÎB85, a commencé une collec¬ 

tion bien curieuse et dont le litre générique su(ïlt à indiquer l'intérèl. Chaque année, fl parait un 
volume qui noue transporte dans un pays difTérent. U y a quatre ans, nous étions en France, 
l'année suivante, on nous a menés en Angleterre; l'an d'après, cji Allemagne. L'ensemble dcg 
volumes dont cette série doit sc comt>OEM;r formera une élude asses; complète dea divers 
systèmes d’éducation suivis par chaque nation. 

t Tous ces volumes parlent de la même mam; ils sont de M. André Laurle. qui me paraît 
être un universitaire tort au courant des quesUons pédagogiques. Cl qui n’en est pas moins un 
conteur agréable et un écrivain élégant. C'est Chaque année un régal attendu par mol de recevoir 
et de déguster son volume, j» 

Francesqus Sarckv, 


LES ROMANS D’AVENTURES 


f..c Capitaine Trafalgar. 

De New-York à Brest en sept heures, 
Le Secret du Mage. 

Le Rubis du Grand Lama. 

Allan Us, 

ï.'Épave du Cynthia. 

Découverte des Mines du roi Salomon 


J. VERNE ET A. LAURIE 
RIDER-HAGGARD. 


A PROPOS de VÊpave dit M. Ulbach écrivait les lignes suivantes î 

9 La collaboration de MM. Jules %^erne et André Lauric ne pouvaü être que féconde 
La science de l'un, l’observation de l’autre, les qualités littéraires des deux collabora' 
leurs font de ce livre un des plus émouvants de la collection nouvelle. & 


e 









































































Volumes illustrés (suite) 

■ Il y peu delivres plus nourris de Rails, plus subslantielSif et d'un intérât mieux sou Icuu 
que du Cynthia^ » a écrit M. Dancourt dans la Galette de Frafiçâ. 

* Plus âombre, plus terrible est T/fe jom Tr-ésor, roman popularisé en Anÿçleterre par des 
milliers (l'éditîoes, et dont la maison HeLiel s'est assuré te droit de traduction exclusif. On 
raconlcque M. Gbdaionfit le grand homme d'État, rentrant chez luU apres une séance agttéc, 
trouva, par hasard, sous sa main, Vile an Tresûr^ de Stevenson. IL en paréouruL les premières 
pages et IL ne quitta plus le livre qu'il ne reûi achevé. C'est que ces premières pages sont un 
chef-d^œuvre d’exposition mysiéricuse, d'attractions captivantes,., is 


LE 60 U V É (E-) (ie l"AtiiJfmi( franriht) 


Nos Éilles et nc^ Fils. 

La Lecture en ramille. 

Une Élève de seize ans. 

Épis et Bleuets. 

Histoire d'une Bouchèe de Pain 
Bornai n Kalbris. 

Les Dompteurs de la mer. 
Jasmin Hobba. 
f Ma sœur Thérèse, 

Al La Comédie enfantine. 

La Roclic aux Mouettes. 

AI Madeleine. 

Mademoiselle de la Seigllére. 

La petite Fée du villajjc. 

Le Parrain de CcndrlUon. 

Le Roi des Pampas, 


MACE (JEAN) , *.. 

MALOT (HECTOR).. 

NEUKOMM (EDMOND). 

NOUSSANNE (H. DE) , . * . , 

PERRAULT (P.). 

RATISBONNE (LOUIS) .... 
S A N 0 EA U (J -) {J( rAtadéiüie fnnfa]») 


ULBACH (L ). . . - 
VALUES (ANDRÉ) 


AI Contes et Récita de Morale familière. || I.rCS Patins d'argent. 

Les Histoires de mon Parrain. O'Les Quatre Peura de notre Général, 

fl Histoire d'un Ane et de deux jeunes Filles. , Les Contes de l'Oncle Jacques, 
fl Maroussia. Les Quatre Filles du Docteur Marsch. 

S TAiiL a voulu enseigner familièrement la morale, la melLre en action pour tous les Oges, 
De chacun des livres de Stahl so dégage une morale présentée avec toute la ^é^Tuc- 
Uon eteette forme spirituelle qui donne à la fiction les apparences de la réalité, 
peu d'hommes ont plus et mieux fait pour la jeunesse, qui lui doit sa Ubérallon llUêraîre. 

Ch. Cajsivbt. (Le SoieÜ*} 


TOLSTOÏ (COMTE L.) 
VïOLLET'LE-DUC. * * 


Enfance et Adolescence, 
liksloîrc dhine Forteresse. 

Histoire de rHabilation humaine. 

Histoire d'un Hétel de Ville et d'uae Cathédrale- 


Don QuioholtcfÆ^ffl^ffrtfiow pour la jeune$seh 
Les Voyages involontaires {Moiisicur Pinson, Le 
Secret de José* La Fr&ntiére indienne^ Lucta Aviîa). 
MichcLAnge, Ihiphaél, Léonard de Vinoi. 

Romans nationaux. 

Contes et Romans populaires. 

Contes et Romane alsaciens. 

Histoire d'un Paysan. 

Les Animaux peints par eux^mèmes. 

Fables, illustrées par Eco. Lambert. 

Les Exilés de la Terre, 
fl Sans Famille. 

Aventures de Terre et de Mer.VccHtyitcTrigiit m Ttii4?Dlti»i 
Avent. de Chasses et deVoyages. f r^uiij ei lo tari Taliat. 
Théâtre- Édition Sainte-Beuve et Tonv Johann ut. 

L’Anneau de César. 

Nouveau Robinson suisse. 

Géographie illustrée: de la France. 


CLÉMENT (CH.). 

ERCKMANN'CHATRIAN 


GRANDVILLE . * . 
LA FONTAINE * ■ 
LAURIE (A.). . . . 
MALOT (HECTOR) 
MAYNE-REID. . . . 


MOLIERE*. 

RAMBAUD (ALFRED) . . 
STAHL BT MULLER. . * . 
VERNE (J.) ET LAVALLÉE 
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Jules Verne 




VOYAGES EXTRAORDINAIRES 


■h Face au drapeau. 

+ Cio via Darde nto r . 

L*]]e à liëiicc. 

NiirjUqucîJ Aventurée de Maître Anlîfer» 
P’tll Bonhomme. 

Claudius Bombarnac. 

Le Château des Carpalhesp 
Mislrcss Branican. 

César CascabeE 
Famille sans ISam. 

Sans dessus dessous. 

Deux ans de Vacances» 

Nord contre Sud. 

Un Billet de Loterie. 

Autour de la Lune. 

Aventure?? de trois Russes cL de trois 
Anglais. 

Aventures du capitaine ETatlcfas. 

Un Capilainc de quinze ans. 

Le Chancellor* 

Cinq Semaines en ballon. 

Les Cinq cents millloiu de U Bègum. 

De la Terre à la Lune. 


Le Docteur Os. 

Les Enfants du capllaine GranU 
Hecior Scrvadac. 

L'Jlc mystérieuse. 

Les Indes-Noires. 

Mnlbias Sandorf. 

Le Chemin de France. 

Robür le Conquérant. 

La Jangada. 

Kéraban-lc-Tétu. 

Là Maison à vapeur. 

Michel StrogolT, 

Le Pays des Fourrures. 

Le Tour du monde en 80 jours. 

Les Tribulations d'un Chinois en 
Chine. 

Une Ville flotta nie. 

Vingt mille lieues sous les Mers. 
Voyage au centre de la Terre. 

Lu Rayon-VerL 
L'Êcolc des Kobiosons. 

L'Êloilc du sud. 

L^Archipel en feu. 


L 'œuvre do Jules Verne est aujourd'hui considérable. La colleciiûn des Voyages extra* 
ordinaireSi que l'Académtc française a couronnés, se compose déjà de Irente-deux 
volumes (conlcnant 44 ouvrages}, et tous les ans Jules Verne donne au Magasin 
d’Éducation. et de kéeréatton un roman inédit. 

Ces livres de voyage, ces contes d'avenlures. ont une originalité propre^ une clarté et une 
vivacité entraînantes. C'est Irés Iranç^ais. 

CUARETIE. 

Découverte de la Terre 

3 Volumes in-8» 

Les Premiers Explorateurs. “ IjCS Grands Navigateurs du xviii* siècle. 

Les Voyageurs du x!x* siècle. 

_ 


i 


Ces trois ouvrages se vendent aussi réunis en un seuî volume* 

. - a ——■-=-, 

BIBLIOIEÈPE DES JEUIES FRANÇAIS 

Volumes grand colombier 

ERCKMANN-CHATBIAN- Avant 89(f7fRs;re). 

B LOCK (f\i\ *}* EiUt eiiefiS familiers sur l^administrathn de tiotre pays* 

La France, ’— Le Déparlement. — La Ck)nnmunc* 

Paris, Organisation municipale. — Parîs^ Institutions adminislrolivcs. — Llmpôt. — Le Budget 

— L'Agriculture. — Le Commerce. — L'Industrie. 

Petit Manuel d'Économie pralique. 

PONTIS.^ Petite Grammaire Alt la prononciation, 

J.MAGÉ*.***.^,,***, La France &v an Mes France {ilîustrê^* 

MAXIME LECOMTE . * , . . La Vocation d'Albert. 

TBIGANT GENESTE. . . . ^ U Budget communal. 



Catalogue O 
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3749 . — L,"lmp, r, — Molleroz. 
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